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DR 


PIERRE  DE  L'ESTOILE. 


[mars  1594.]  Lb  mardi  vingt-deuxième  jour  de  mars 
1 594,  à  sept  heures  du  matin,  le  Roy  entra  dedans  Paris 
par  la  mesme  porte  que  le  feu  Roy  en  estoit  sorti;  et  fut 
la  ville  réduite  en  son  obéissance  sans  saq  et  sans  effu- 
sion de  sang,  fors  de  quelques  lansquenets  qui  voulu- 
rent mener  les  mains,  et  deux  ou  trois  bourgeois  de 
la  ville  :  la  vie  desquels  le  Roi  dit  depuis  avoir  le  désir 
de  racheter,  s'il  eust  esté  en  sa  puissance,  de  la  somme 
de  cinquante  mille  escus ,  pour  laisser  un  singulier  te* 
moingnage  à  la  postérité  que  le  Roy  avoit  pris  Paris 
sans  le  meurtre  d'un  seul  homme. 

Estant  dans  la  rue  Saint-Honoré  vis  à  vis  de  la  bar- 
rière, il  demanda  aumareschalde  Mattigdon,  comme  s'il 
eust  esté  estonné  de  se  voir  dans  une  telle  ville,  au  mi- 
lieu d'un  si  grand  peuple ,  s'il  avoit  donné  bon  ordre 
à  la  porte;  et  qu'il  y  regardast  bien.  Puis  aiant  avisé 
un  soldat  qui  prenoit  par  force  du  pain  sur  un  bou- 
langer, y  courust  lui-mesmes,  et  le  voulust  tuer. 

Passant  devant  les  Innocens,  et  s'y  estant  arresté 
avec  sa  trouppe,  fust  veu  un  homme  à   la  fenestre 
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d'une  maison  qui  fait  le  coing,  lequel,  la  teste  cou- 
verte, regarda  long  temps  Sa  Majesté,  sans  faire  seu- 
lement semblant  de  la  saluer.  En  fin  voiant  qu'on  com- 
mençoit  à  en  murmurer,  ferma  la  fenestre ,  et  se  retira. 
Ce  qu'aianjt  esté  rapporté  au  Roy ,  s'en  prist  à  rire ,  et 
ce  pendant  defendist  tresexpressement  qu'on  n'eust  à 
entrer  en  la  dite  maison ,  pour  y  fascher  ou  molester 
aucun. 

Estant  arrivé  sur  lepontNostre  Dame,etoiant  tout 
ce  peuple  crier  si  alaigrement  vive  le  Roy!  dit  ces 
mots  :  «  Je  voi  bien  que  ce  pauvre  peuple  a  esté  tyran- 
ce  nizé.  »  Puis  aiant  mis  pied  à  terre  devant  l'église 
Nostre  Dame,  estant  porté  de  la  foule,  ses  capitaines 
des  gardes  voulans  faire  retirer  le  peuple ,  il  les  en  en- 
garda,  disant  qu'il  aimoit  mieux  avoir  plus  de  peine, 
et  qu'ils  le  vissent  à  leur  aise  :  «  car  ils  sont,  dit-il, 
«  affamés  de  voir  un  roy.  » 

Dés  qu'il  fust  arrivé  au  Louvre,  il  voulust  voir  et 
parler  au  capitaine  Saint  Quentin,  capitaine  des  Wa- 
Jons,  prisonnier  de  l'Espagnol,  pour  le  service  qu'il 
pretendoit  faire  au  Roy  (s'il  eust  peu  )  en  la  réduction 
cde  Paris.  Estant  venu ,  Sa  Majesté  lui  dist  qu'il  vou- 
loit  que  les  estrangers  vidassent  de  sa  ville  de  Paris 
dans  deux  heures  après  midi.  L'autre  s'estanl  jette  à 
ses  pieds  pour  remercier  Sa  Majesté  de  la  vie  et  li- 
berté qui  lui  estoient  rendues  par  son  moien  (  car  il 
devoit  estre  pendu  Taprésdisnée  dans  la  cour  de  l'hos- 
tel  de  Longueville  ),  lui  aiant  offert  son  service,  le 
Roy  l'accepta  et  le  retinst ,  lui  disant ,  puis  qu'il  n'estoit 
point  Espagnol,  mais  François , qu'il  les  laissast  aller: 
qu'il  dcmeureroit  prés  sa  personne,  et  qu'il  n'eust  plus 
peur. 
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Dés  le  matin,  le  Roy  avoit  envoie  vers  eux  M.  le 
comte  de  Saint  Pol ,  avec  charge  de  dire  au  duc  de  Fe- 
ria,  comme  il  fit,  que  Sa  Majesté  tenant  en  sa  main  et 
leurs  vies  et  leurs  biens ,  il  ne  vouloit  toutefois  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  :  ains  que  libéralement  il  le  leur  re- 
mectoit,  moiennant  que  promptement  ils  sortissent 
sa  ville  de  Paris,  sans  aucune  dilation  ou  excuse.  Ce 
que  le  dit  diic  aiant  promis,  et  assés  promptement, 
comme  celui  qui  ne  s'attendoit  pas  d'en  sortir  à  si  bon 
marché ,  s'escria  par  deux  ou  trois  fois  :  «  Ah  !  grand 
«  roy,  grand  roy!  » 

Sa  Majesté  fit  aussi-tot  publier  par  la  ville  une  dé- 
claration arrestée  à  Senlis  le  20  de  ce  mois ,  par  laquelle 
il  pardonnoit  à  tout  le  monde ,  mesmes  aux  Seize. 

Puis  envoia  donner  le  bon  jour  à  mesdames  de  Ne- 
moux  et  de  Montpensier ,  et  les  asseurer  qu'il  ne  seroit 
fait  tort  aucun  à  leurs  personnes,  biens  et  maisons  : 
lesquelles  il  avoit  pris  et  prenoit  en  sa  protection  et 
sauvegarde.  Lesquelles,  bien  que  deconfortées,  en  re- 
mercièrent bien  humblement  Sa  Majesté,  et  en  dirent 
un  grand  merci  bien  bas. 

A  la  première  nouvelle  qu'en  receust  madaine  de 
Montpensier,  lors  qu'on  lui  vmst  dire  de  bon  matin  que 
le  Roi  estoit  dedans  Paris,  elle  se  monstra  tellement 
esperdue  et  comme  désespérée,  qu'elle  demanda  s'il  y 
avoit  point  quelcun  qui  lui  peust  donner  d'un  coup  de 
poingnard  dans  le  sein.  Puis  aiant  un  peu  repris  ses 
esprits ,  tourna  sa  colère  contre  M.  de  Rrissac ,  l'appe- 
lant meschant  et  traïstre,  disant  que  dés  long  temps 
elle  sçavoit  qu'il  estoit  poltron  ;  mais  que  de  traïstre 
elle  ne  l'avoit  congneu  que  jusques  à  ce  jour. 

Ce  jour, sur  les  trois  heures  après  midi,  le  duc  de 
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Feria  avec  les  garnisons  estrangeres  sortirent  de  Paris 
par  là  porte  Saint  Denis ,  au  dessus  de  laquelle  il  y  a 
une  fenestre,  où  le  Roy  se  mist  pour  les  voir  passer. 

Le  duc  de  Feria  le  salua  à  l'espagnole ,  comme  ou 
dist  :  c'est  à  dire  gravement  et  meigrement.  Dequoi  le 
Roy  se  moqua  ;  et  lui  ostant  à  moictié  son  chappeau , 
le  contrefaisoit  après  fort  plaisamment. 

Une  femme  d'un  Hespagnol  passant  avec  les  troupes 
pria  qu'on  luy  monstrast  le  Roy ,  disant  tout  hault  que 
la  France  estoit  heureuse  d'avoir  un  si  grand  roy ,  si 
bon,  si  doux  et  si  clément,  lequel  leur  avoit  pardonné  à 
tous.  Et  que  s'ils  l'eussent  tenu  comme  il  les  tenoit , 
qu'ils  n'eussent  eu  garde  de  lui  en  faire  autant.  Apres 
qu'on  lui  eust  monstre  le  Roy  :  «  Je  le  vois,  dist  elle;  » 
et  le  regardant,  commença  de  lui  crier  tout  haut  :  «  Je 
c<  prie  à  Dieu ,  bon  roy ,  que  Dieu  te  doint  toute  pros- 
ce  perité  !  Et  de  moi  estant  en  mon  pays ,  et  quelque 
«  part  que  je  sois,  je  te  bénirai  tousjours,  et  celebre- 
«  rai  ta  grandeur ,  ta  bonté  et  ta  clémence.  » 

Lres  Neapolitains  aussi  s'en  allans ,  disoient  :  a  Vous 
a  avez  aujourd'hui  un  bon  roy,  au  lieu  d'un  prince 
«  tresmeschant  que  vous  aviés.  » 

Au  président  de  NuUy,  qui  ce  jour  se  présenta  pour 
foire  la  révérence  à  Sa  Majesté,  elle  fît  demander  par 
Sanssi  en  quelle  qualité  il  la  lui  vouloit  faire.  Auquel 
ledit  président  ayant  respondu  que  c'estoit  en  qualité 
de  son  treshumble  et  tresobeissant  subject  et  serviteur  ; 
le  Roy  l'ayant  entendu,  lui  renvoia  dire  par  Sanssi 
qu'il  ne  taioit  point  pour  ses  subjets  ni  pour  ses  ser- 
viteurs ceux  qui  l'estoient  de  l'Espagnol  ;  et  qu'il  ne 
laissast  pas ,  si  bon  lui  sembloit ,  de  s'en  aller  avec  eux. 
Au  président  de  Hacqucville  il  dit  ces  mots  :  a  M.  le 
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<c  président,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ;  je  sçai  les 
tf  bons  offices  que  m^avez  fait  ici  :  je  vous  en  remercie. 
il  Toutefois^  quand  il  estoit  question  de  quelque  affaire 
a  qui  importoit  à  mon  service,  vous  estiés  ordinaire- 
«  ment  malade.  Je  suis  d'avis  que  vous  vous  retiriés  à 
«  vostre  grand  conseil.  » 

Pour  le  secrétaire  Nicolas ,  Sa  Majesté  le  manda  à 
son  disner,  pour  en  tirer  du  plaisir.  Lui  ayant  demandé 
qui  il  avoit  spivi  pendant  les  troubles,  ledit  Nicolas  lui 
respondit  qu'il  ayoit  à  la  vérité  quitté  le  soleil  et  suivi 
la  lune,  ce  Mais  que  veux-tu  dire  de  me  voir  ainsi  à  Pa 
ce  ris  comme  j'y  suis  ?  — Je  dis ,  sire,  respondit  Nicolas 
m  qu'on  a  rendu  à  Cœsar  ce  qui  appartenoit  à  Csesai* 
«  comme  il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
«  Dieu.  —  Ventre  saint  gris,  respondit  le  Roy,  on  ne 
«  m'a  pas  fait  comme  à  Cœsar,  car  on  ne  me  l'a  pas 
ce  rendu  à  moy  :  on  me  l'a  bien  vendu.  »  Cela  dit-il  en 
présence  de  M.  de  Brissac ,  du  prevost  des  marchands, 
et  autres*  vendeurs  qu'il  appeloit. 

Ce  jour,  à  l'instance  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
le  tableau  de  la  cruauté  de  la  roine  d'Angleterre  contre 
les  catholiques,  est  aie  par  la  Ligue  dans  la  grande 
église  de  Nostre  Dune,  en  fust  osté,  par  commande- 
ment exprés  de  Sa  Majesté. 

Le  mesme  jour.  Sa  Majesté  ayant  receu  deux  ad  vis 
d'importance ,  elle  dit  à  ceux  qui  lui  en  parloient  ces 
mots  :  tt  II  faut  que  je  vous  confesse  que  je  suis  si  eny- 
«  vré  d'aise  de  me  voir  où  je  suis,  que  je  ne  sçai  que 
«  vous  me  dites,  ni  ce  que  je  vous  dois  dire.  » 

A  messieurs  de  la  ville,  qui  lui  présentèrent  ce  jour 
de  l'hippocras,  de  la  dragée  et  des  flambeaux,  sup- 
plians  Sa  Majesté  d'excuser  la  pauvreté  de  sa  ville  de 
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Paris,  il  leur  dit  qu'il  les  remercioit  de  ce  que  le  jour 
de  devant  ils  lui  avoient  fait  présent  de  leurs  cœurs,  et 
maintenant  de  leurs  biens;  qu'il  les  acceptoit  de  bon 
cœur.  Et  pour  leur  monstrer ,  qu'il  demeureroit  avec 
eux  et  en  leur  garde ,  et  qu'il  n'en  vouloit  point  d'arutre 
que  la  leur. 

Comme  il  se  mettoit  à  table  pour  soupper,  il  dit  en 
riant  qu'il  sentoit  bien  à  ses  pieds ,  qui  estoient  moic- 
tes,  qu'il  s'estoit  crotté  venant  à  Paris;  mais  pour  le 
moins  qu'il  n'avoit  pas  perdu  ses  pas. 

Le  mecrcdi  2 3,  le  soubschantre  Nostre  Dame,  qui 
le  jour  de  devant  avoit  présenté  la  croix  au  Roy  à  l'en- 
trée de  l'église,  mourut  à  deux  heures  après  minuict, 
n'ayant  esté  malade  que  deux  heures.  Ce  que  ceux  de 
la  Ligue  interpretoient  à  punition  divme. 

Ce  jour,  le  Roy  alla  ouir  la  messe  a  la  Sainte  Cha- 
pelle ,  où  je  le  vis  entrer. 

Le  jour  mesme,  en  la  rue  de  l'Arondelle,  un  gentil- 
homme qui  estoit  au  Roy,  accompagné  de  deux  ou  trois 
autres,  ayant  avisé  le  curé  de  Saint  André  avec  celui 
de  Saint  Germain  de  l'Auxerrois,  qu'on  appelloit  le 
curé  du  Roy  ;  l'ayant  accosté ,  lui  demanda  s'il  estoit 
pas  bien  resjoui  d'avoir  un  si  boif  paroissien  que  le 
Roy,  et  s'il  ne  vouloit  pas  crier  vwe  le  Rojr?  Auquel 
ledit  curé  respondit  qu'on  y  aviseroit,  et  qu'on  n'en 
estoit  pas  encores  là.  Lors  ce  gentilhomme  entrant  en 
colère,  lui  dit  en  jurant  que  s'il  n'eust  eu  crainte  de 
desplaire  au  Roy  son  maistre,  qu'il  le  lui  cust  fait  crier 
tout  à  l'heure,  voire  bien  hault. 

Ces  jours  de  mecredi  et  jeudi ,  à  Saint  André  et  en 
quelques  autres  paroisses  de  Paris ,  les  prœbstres  ne 
vouloient  confesser ,  que  préalablement  ils  ne  sceussent 
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de  ceux  qui  s'y  presentoient  s'ils  avoient  esté  bien  aises 
de  la  venue  du  Roy  à  Paris.  Et  ceux  qui  disoient  qu'oui, 
les  renvoyoient,  et  ne  les  vouloient  confesser. 

Les  prédications  aussi  cessèrent ,  disans  tout  haut 
les  prédicateurs  qu'ils  ne  pouvoient  prescher  autre- 
ment qu'ils  avoient  presché.  Ce  qu'estant  rapporté  au 
Roy ,  dit  qu'il  les  faloit  excuser ,  pour  ce  qu'ils  estoient 
encore  faschés. 

Ung  pâtissier  de  devant  Saint  Sevrin  fust  bien  si 
impudent  et  hardi,  jusques  là  de  dire  en  plaine  rue  que 
le  jour  de  devant  il  estoit  bien  entré  des  chiens  à  Paris: 
mais  qu'il  les  falôit  avoir.  Pour  lesquelles  paroles  fut 
contraint  de  s'absenter. 

Ce  jour  mesme ,  une  honneste  damoiselle  donna 
advis  de  deux  bourgeois  de  la  ville ,  l'un  masson  et 
l'autre  boulanger,  qui  tous  deux  avoient  dit  qu'ils  es- 
toient résolus  de  nlburir  :  mais  que  devant  ils  tueroient 
le  Roy. 

Le  jeudi  ^4  mai*s ,  le  curé  de  Saint  Jacques  de  la 
Boucherie,  auquel  on  avoit  envoyé  un  billet  (ce  qu'il 
meritoit  bien ,  et  pis),  communia  seize  personnes  dans 
l'église  de  l'Avé  Maria;  et  après  leur  dit  qu'ils  remer- 
ciassent Dieu  de  ce  que  les  choses  s'estoient  passées  si 
doucement  en  la  réduction  de  Paris;  que  le  Roy  s'es- 
toit  monstre  merveilleusement  doux  et  bening,  en  ce 
qu'il  leur  avoit  à  tous  pardonné,  combien  que  plusieui*s 
d'entre  eux  eussent  fait  de  mauvais  actes,  et  irrémis- 
sibles ;  qu'il  n'en  pouvoit  dire  autre  chose ,  si  non  que 
c'estoit  un  bon  roy.  Quant  à  lui,  qu'il  falloit  qu'il  s'en 
allast;  mais  en  quelque  part  qu'il  fust,  qu'il  celebreroit 
tousjours  et  loueroit  sa  générosité  et  clémence. 

Ce  jour,  le  Roy  vinst  voir  madame  de  Nemoux ,  avec 
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laquelle  madame  de  Montpensier  estoit.  Il  leur  de- 
manda ,  entre  autres  propos ,  si  elles  estoient  point  bien 
^stonnées  de  le  voir  à  Paris  ;  et  encore  plus  de  ce  qu'on 
n'y  avoit  volé  ni  pillé  personne ,  ni  fait  tort  à  homme 
d^  monde  de  la  valeur  d'un  festu,  voire  jusques  à  la  ra- 
caille des  goujats,  qui  avoient  paie  tout  ce  qu'ils  avoient 
pris.  Et  se  tournant  vers  madame  de  Montpensier,  lui 
dit  :  ce  Que  dites- vous  de  cela,  ma  cousine?  —  Sire, 
«  lui  respondit-elle ,  nous  n'en  pouvons  dire  autre 
«  chose,  sinon  que  vous  estes  im  tresgrand  roy ,  tres- 
«  bening ,  tresclement  et  tresgenereux.  »  A  quoi  le 
Roy  se  soubsriant ,  lui  dit  :  a  Je  ne  sçai  $i  je  dois 
(c  croire  que  vous  parliez  comme  vous  pensez.  Une 
«  chose  sçai-je  bien ,  c'est  que  vous  voulez  bien  du  mal 
«  à  Brissac  :  est  il  pas  vrai?  —  Non,  sire,  dit-elle; 
ce  pourquoi  lui  en  voudrois-je?  —  Si  faites,  si  faites, 
a  respondit  le  Roy  ;  je  le  sçai  trop  bieni  Mais  quelque 
«jour  que  vous  n'aurez  que  faire,  vous  ferez  vostre 
a  paix.  —  Sire,  dit-elle,  elle  est  toute  faite,  puis  qu'il 
«r  vous  plaist.  Une  chose  eussai-je  seulement  désiré  en 
«  la  réduction  de  vostre  ville  de  Paris  :  c'est  que  M.  de 
a  Maienne  mon  frère  vous  eust  abaissé  le  pont  pour 
«  y  entrer.  —  Ventre  saint  gris ,  respondit  le  Roy ,  il 
a  m'eust  fait  possible  attendre  longtemps  ;  je  n'i  fusse 
a  pas  arrivé  si  matin.  » 

Le  jour  mesme.  Sa  Majesté  entrant  au  Louvre  dit 
à  M.  le  chancelier  :  «  M.  le  chancelier,  dois  je  croire,  à 
«  vostre  avis,  que  je  sois  là  où  je  suis  ?  —  Sire,  lui  res- 
a  pondit  il ,  je  croi  que  vous  n'en  doutez  point.  —  Je 
«  ne  sçai,  dit  le  Roy  t  car  tant  plus  j'y  pense,  et  plus 
<c  je  m'en  estonne.  Car  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
«  l'homme  en  tout  ceci  :  c'est  une  œuvre  de  Dieu  ex- 
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et  traordinaire,  voire  des  plus  grandes.  »  Et  h  la  vérité 
c'est  chose  fort  miraculeuse  de  dire  qu'une  telle  entre- 
prise, esvantée  comme  elle  estoit,  et  sceue  de  tant  de 
personnes ,  voire  long  temps  auparavant ,  ait  peu  reusr 
sir  à  la  fin  :  car  le  secret  est  une  chose  rare,  et  peu 
usitée  entre  ceux  de  nostre  nation. 

Le  vendredi  26,  un  tonnelier  ligueur  et  seditieus 
qui  demeuroit  en  la  rue  de  l'Arondelle  à  Paris ,  qui  la 
dernière  feste  de  la  Toussaints  avoit  tué  la  femme  de 
Forloger  du  Roy,  nommé  Greban,  en  qualité  de  poli- 
tique et  huguenote ,  fut  constitué  prisonnier ,  pour  avoir 
esté  descouvert  avoir  porté  le  jour  de  devant  un  poin- 
gnard  nud  sous  son  manteau  à  l'hostel  de  Nemoux,  où 
estoit  le  Roy ,  en  intention ,  disoit-on ,  d'en  offenser  Sa 
Majesté  ;  et  que  mesmes  sa  femme  en  avoit  crié  après 
lui,  disant  qu'il  feroit.  en  fin  quelque  coup  dont  il  rui- 
neroit  sa  femme  et  ses  enfans. 

Ce  jour ,  le  curé  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois 
prescha  contre  le  Roy ,  non  obstant  le  pardon  que  lui 
avoit  octroyé  Sa  Majesté  le  jour  de  devant ,  à  la  charge 
d'estre  plus  sage  à  l'avenir,  et  plus  retenu  en  ses  pré- 
dications qu'il  n'avoit  esté. 

Au  sortir  de  >sa  chaise ,  il  fust  saisi  par  le  prevost 
IjUgoli  et  mené  prisonnier  au  For  l'Evesque ,  où  inter- 
rogé  il  fist  ce  qu'il  estoit,  soustenant  que  le  Roy  estoit 
excommunié.  Pour  lesquelles  paroles  il  eust  son  congé, 
le  Roy  n'ayant  voulu  qu'on  le  traictast  plus  rigoureu- 
sement. 

Nouveletà  Saint-Sevrin,Bellanger  à  Saint-Germain 
de  l'Auxerrois,  et  le  prieur  de  Saint-Magloire  à  Saint- 
Berthelemi^  prescherent,  et  prièrent  Dieu  pour  le  Roy. 
Bellangcr  enlrc  les  autres,  le  Roy  estant  à  son  sermon 
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vis  à  vis  de  lui,  prescha  de  l'obéissance  deue  aux  rois, 
et  que  cestoit  hérésie  de  soustenir  le  contraire;  que 
ceux  qui  les  avoient  preschés  par  ci  devant,  et  donné  à 
entendre  que  le  Roy  estoit  excommunié,  et  pourtant 
qu'il  ne  le  falloit  reconnoistre  (  comme  avoit  fait  leur 
curé  ce  mesrae  jour  au* matin),  estoient  eux-mesmes 
excommuniés,  séducteurs  de  peuple,  et  meschans. 

Le  curé  de  Saint- André  des  Ars  fut  adverti  ce  jour 
par  M.  le  président  Seguier  de  s'en  aller,  pour  ce  qu'il 
avoit  esté  chargé  par  Barrière,  exécuté  à  Melun  pour 
avoir  voulu  attenter  à  la  personne  du  Roy.  Ce  que  le- 
dit curé  nioit,  ni  qu'il  eust  jamais  donné  conseil  de  le 
tuer,  bien  qu'un  grand  homme  noir  qu'il  ne  connois- 
soit point  s'estoit  adressé  à  lui  pour  l'en  consulter;  mais 
qu'il  l'avoit  renvoyé  aux  jésuites. 

Beaucoup  de  ligueus  sortirent  Paris  ce  jour  :  les  uns 
par  billets ,  et  les  autres  sans  les  attendre ,  ayans  crainte 
de  pis. 

Maistre  Pierre  Senault,  adverti  par  le  colonel  d'Au- 
brai  de  reconnoistre  le  Roy,  fit  response  que  ce  que  son 
curé  feroit,  qu'il  le  feroit;  et  qu'il  lesuivroit  tousjours 
comme  son  capitaine.  Mais  son  curé  dit  qu'aucun  bon 
catholique  ne  le  pouvoit  reconnoistre  pour  roy  que 
le  Pape  n'y  eust  passé,  et  lui  eust  donné  l'absolution. 
A  laquelle  opinion  ou  plustost  hérésie  s'estant  aheurté, 
il  y  entrainna  Senault  et  quelques  autres ,  qui  ne  s'en 
sont  gueres  bien  trouvés,  non  plus  quç  lui. 

Le  samedi  26 ,  le  Roy  promist  à  messieurs  du  par- 
lement de  Paris  leur  restablissement,  non  obstant  l'op- 
position de  ceux  qui  l'importunoient  d'attendre  le  par- 
lement de  Tours  ;  ausquelsil  fit  la  response  courte,  mais 
bien  à  propos.  «  Ceux  de  Tours,  leur  dist-il,  ont  fait 
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«  leurs  affaires,  et  ceux  de  Paris  ont  fait  les  miennes.» 
Ce  jour,  le  Roy  escrivist  à  M.  de  Dunes,  qu'on nom- 
moit  Dantraguet,  gouverneur  de  Pluviers,  le  mot  sui- 
vant, de  sa  propre  main  : 

«  M.  de  Pluviers ,  je  vous  prie  me  venir  trouver  in- 
continent en  ce  lieu,. où  vous  me  terrés  en  mon  char 
triumphant.  C'est  chose  que  je  désire,  et  pour  vous  dire 
chose  de  bouche  que  je  ne  vous  puis  mander  par 
escrit. 

«  De  Paris.  Henry.  » 

Ce  jour,  un  coquin  de  gantier  des  seize,  nomme 
Godon ,  auquel  on  avoit  donné  pour  hostes  des  Anglois , 
sortist  Paris.  On  l'apeloit  le  chapelain  de  Guarinus, 
pour  ce  qu'il  estoit  tousjours,  pendant  qu'il  preschoit, 
au  pied  de  sa  chaire,  avec  une  grande  espée  à  deux 
mains. 

Le  dimanche  27 ,  le  Roy  alla  ouir  la  messe  à  Sainte- 
Geneviève,  où  il  se  trouva  un  si  grand  peuple  à  crier 
vive  le  Rojrî  que  Sa  Majesté  dit  qu'elle  en  estoit  toute 
estourdie.  Le  jour  de  devant  il  avoit  esté  à  Saint  Eus^» 
tace,  où  on  en  avoit  fait  autant. 

Ce  jour,  on  escrivist  en  grosse  lettre,  sur  la  porte  du 
président  de  NuUy  :  François^  pendez  cest  homme  mes-- 
chant!  Il  avoit  eu  un  billet  deux  jours  auparavant, 
ayant  esté  esconduit  de  la  requeste  qu'il  avoit  présen- 
tée, qui  portoit  qu'attendu  son  aage  et  sa  qualité,  il  lui 
fust  permis  de  se  retirer  en  l'abbaye  Saint  Victor  lés 
Paris,  ou  en  quelque  autre  moinerie  des  fauxbourgs. 

Morin,  procureur  de  la  ville,  au  lieu  de  Brigard, 
cust  aussi  son  billet  ce  jour.  Icclui  estant  saisi  d'une 
vive  appréhension  de  voir  le  Roy  à  Paris ,  comme  insi- 
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quelques  autres  zélés,  sortirent  de  Paris  par  la  porte 
Bussi,  à  laquelle  commandoit  M.  d'Aubrai,  qui  dit 
adieu  au  curé,  et  le  curé  à  lui  et  à  toute  la  compagnie, 
laquelle  pour  la  plus  part  estjpit  de  ses  paroissiens,  aus- 
quels  il  demanda  pardon,  et  les  pria  de  prier  Dieu 
pour  lui ,  et  qu'il  le  prieroit  pour  eux. 

Le  cardinal  Pelvé,  bon  Hespagnol  et  mauvais  Fran- 
çois ,  aagé  de  quatre-vingts  ans,  mourust  ce  jour  à  Pa- 
ris. Deux  jours  devant  qu'il  mourust,  lui  ayant  esté 
rapporté  que  la  Bastille  n'estoit  encores  rendue  :  a  Tant 
«mieux!  respondit-il  en  se  resjouissant.  »  Toutefois, 
pour  toutes  ses  mauvaises  prattiques  et  ofEces  qu'il 
avoit  fait  au  Roy  et  à  la  couronne,  Sa  Majesté  voulut 
qu'on  le  laissast  mourir  en  paix  ;  et  fust  porté  aux  Ce- 
lestins,  et  là  enterré  sans  aucune  pompe  ne  cerimonie, 
faute  d'argent,  ainsi  qu^on  disoit. 

Ce  jour,  un  ligueur  appuie  sur  la  boutique  de  ma- 
dame Houzé  au  Palais ,  y  voiant  des  Heures  estalées , 
qui  estoient  à  l'usage  de  Romme,  lui  demanda  si  elle 
vendoit  encores  de  ces  livres  là.  Auquel  ayant  respondu 
qu'elle  en  vendoit  plus  que  jamais  :  «  Ah!  madame, 
«  lui  dist  il ,  vous  n'en  vendrez  plus  gueres.  Bien  heu- 
«  reux  qui  est  bien  mort!  car  tout  est  perdu.  » 

Le  mardi  29  mars,  on  fist  procession  générale  à 
Paris;  à  laquelle  le  Roy  assista  tout  du  long,  nonob- 
stant la  pluie  et  mauvais  temps  qu'il  faisoit.  Tous  les 
mandiens  s'y  trouvèrent,  hors  mis  les  jacobins,  ausquels 
on  fist  défense  dé  s'y  trouver.  Il  y  eust  aussi  des  feux 
de  joie  commandés  par  tout ,  qu'on  fist  avec  une  mer- 
veilleuse allégresse,  et  où  on  cria  à  plaine  voix  vwe  le 
Royl  Mélodie  toutefois  qui  ne  sonnoit  pas  encores  bien 
aux  oreilles  de  plusieurs  ;  et  disoit  on  que  madame  de 
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gent  pour  la  reddition  de  ceste  place,  tnonstrant  par- 
là  sa  générosité  et  valeur.  Estant  sollicité  de  reconnois- 
Ire  le  Roy ,  et  que  c'estoit  un  bon  prince ,  respondit 
qu'il  n'en  doutoit  points  mais  qu'il  estoit  serviteur 
de  M.  de  Maienne,  auquel  il  avoit  donné  sa  foy.  Au 
reste,  que  c'estoit  un  traistre  que  Brissac;  et  que  pour 
lui  maintenir,  il  le  combattroit  entre  quatre  piques 
en  présence  du  Roy,  et  lui  mangeroit  le  cœur  du  ven- 
tre. Que  la  première  chose  qu'il  feroit ,  estant  sorti , 
ce  seroit  de  l'appeler  au  combat ,  et  qu'il  lui  envoieroit 
un  trompette  :  pour  le  moins  lui  feroit  il  perdre  l'hon- 
neur, s'il  ne  lui  faisoit  perdre  la  vie. 

Ce  jour,  le  curé  de  la  Magdeleine  ne  recommanda 
point  le  Roy  en  son  sermon  ;  mais  comme  si  la  ville 
eust  encores  tenu  pour  la  Ligue,  recommanda  les  bons 
princes  catholiques,  et  ceux  qui  estoient  affligez  pour 
la  journée  de  mardi.  Son  impudence  fust  seulement 
chastiée  d'un  simple  silence  qu'on  lui  imposa;  et  ce,  de 
1  exprés  commandement  de  Sa  Majesté. 

Le  lundi  a8  mars,  M.  le  chancelier  vinst  à  la  cour , 
et  fust  le  parlement  restabli. 

Messieurs  Pithou  et  Loysel  assistèrent  comme  procu- 
reurs et  advocats  du  Roy,  en  attendant  le  retour  de  ceux 
qui  estoient  à  Tours.  Fut  aussi  restablie  la  chambre  des 
comptes.  On  pourra  voir  aux  registres  Tordre  qui  y 
a  esté  tenu. 

La  déclaration  du  Roy  sur  la  réduction  de  Paris, 
imprimée  par  F.  Morel,  fust  aussi  publiée  ce  jour  :  par 
laquelle  on  peut  voir  que  Paris  a  esté  rendu  comme  un 
village ,  et  que  les  escus  de  France  en  telles  affaires 
opèrent  aussi  bien  que  les  doublons  d'Espagne. 

Le  curé  de  Saint- André  des  Ars  et  son  vicaire,  avec 
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quelques  autres  zélés,  sortirent  de  Paris  par  la  porte 
Bussi,  à  laquelle  cominandoit  M.  d'Aubrai,  qui  dit 
adieu  au  curé,  et  le  curé  à  lui  et  à  toute  la  compagnie, 
laquelle  pour  la  plus  part  estjpit  de  ses  paroissiens,  aus- 
quels  il  demanda  pardon,  et  les  pria  de  prier  Dieu 
pour  lui ,  et  qu'il  le  prieroit  pour  eux. 

Le  cardinal  Peivé,  bon  Hespagnol  et  mauvais  Fran- 
çois ,  aagé  de  quatre-vingts  ans,  mourust  ce  jour  à  Pa- 
ris. Deux  jours  devant  qu'il  mourust,  lui  ayant  esté 
rapporté  que  la  Bastille  n'estoit  encores  rendue  :  a  Tant 
«  mieux  !  respondit-il  en  se  resjouissant.  »  Toutefois , 
pour  toutes  ses  mauvaises  prattiques  et  offices  qu'il 
avoit  fait  au  Roy  et  à  la  couronne.  Sa  Majesté  voulut 
qu'on  le  laissast  mourir  en  paix  ;  et  fust  porté  aux  Ce- 
lest  ins,  et  là  enterré  sans  aucune  pompe  ne  cerimonie, 
faute  d'argent,  ainsi  qu'on  disoit. 

Ce  jour,  un  ligueur  appuie  sur  la  boutique  de  ma- 
dame Houzé  au  Palais ,  y  voiant  des  Heures  estalces , 
qui  estoient  à  l'usage  de  Romme,  lui  demanda  si  elle 
vendoit  encores  de  ces  livres  là.  Auquel  ayant  respondu 
qu'elle  en  vendoit  plus  que  jamais  :  «  Ah!  madame, 
«  lui  dist  il ,  vous  n'en  vendrez  plus  gucres.  Bien  heu- 
«  reux  qui  est  bien  mort!  car  tout  est  perdu.  » 

Le  mardi  olc^  mars,  on  fist  procession  générale  à 
Paris;  à  laquelle  le  Roy  assista  tout  du  long,  nonob- 
stant la  pluie  et  mauvais  temps  qu'il  faisoit.  Tous  les 
mandiens  s'y  trouvèrent,  hors  mis  les  jacobins,  ausquels 
on  fist  défense  dé  s'y  trouver.  Il  y  eust  aussi  des  feux 
de  joie  commandés  par  tout ,  qu'on  fist  avec  une  mer- 
veilleuse allégresse ,  et  où  on  cria  à  plaine  voix  vit^e  le 
Roy!  Mélodie  toutefois  qui  ne  sonnoit  pas  encores  bien 
aux  oreilles  de  plusieurs  ;  et  disoit  on  que  madame  de 
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Montpciisicroiantceste  musique,  avoitdit  eu  riautque 
Brissac  avoit  plus  fait  que  sa  femme,  qui  en  quinze  ans 
navoit  fait  chanter  qu'un  cocu;  au  lieu  que  lui  eu  huict 
jours  avoit  fait  chanter  plus  de  vingt  mille  perroquets 
à  Paris. 

Au  feu  qui  fust  fait  ce  jour  devant  l'hostel  de  ville 
à  Saint-Jean  en  Grève,  y  eust  un  procureur  nommé 
Moron,  fort  honneste  homme  et  homme  de  bien,  qui 
par  grand  inconvénient  fust  tué  d'une  boitte  de  feu , 
et  sept  ou  huict  autres  de  bien  blessez. 

Le  mccredi  3o ,  le  président  Le  Maistre  fist  le  ser- 
ment à  la  cour  de  septiesme  président.  Le  Roy  l'appe- 
loit  son  bon  président,  pour  les  bons  services  qu'il  lui 
avoit  faits  :  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  le  voulust  re. 
congnoistre  à  son  entrée,  et  récompenser  de  ccst  eslat 
de  président,  bien  deu  à  la  vertu  de  ce  bon  person- 
nage ;  aussi  bien  que  celui  de  maistre  des  requcstcs  à 
la  fidélité  de  Langlois,  qui  ce  mesme  jour  presta  le 
serment  du  sien.  Il  avoit  fait  un  grand  service  au  Roy 
le  jour  de  la  réduction,   entretenant  dextrement  les 
llespagnols,  et  les  amusant  d'histoires  romaines,  at- 
tendant la  venue  du  Roy,  qui  fut  si  longue  qu'elle 
cuida  désespérer  ses  serviteurs. 

Ce  jour  on  envoya  un  billet  à  Rolland,  qui  estoit 
un  des  principaux  faciendaires  de  la  Ligue ,  et  lequel , 
tant  du  vivant  du  feu  Roy  que  de  cestuici,  n'avoit 
fait  autre  chose  que  brouiller  les  affaires  à  Paris,  et  qui 
toutefois  comme  miraculeusement  et  sans  y  penser  ne 
servist  de  peu  à  la  réduction  de  la  ville,  servant  comme 
de  conseil  à  M.  Langlois,  lequel  il  estoit  en  lui  de 
bien  fascher  et  brouiller  tout  lemesnage  commencé,  si 
Dieu  tenant  la  main  à  ceste  œuvre  ne  l'eust  conduite. 

47.  'j. 
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Moururent  ce  mesine  jour  à  Paris  deux  femmes  Ii« 
gueuses  ;  et  au  lieu  qu'on  dit  communément  que  les 
femmes  meurent  de  joie,  celles  ci  tout  au  contraire 
moururent  d'ennui,  et  de  fascherie  de  voir  le  Roy  de- 
dans Paris.  L'une  estoit  la  femme  du  sire  Lebrun, 
marchant  demeurant  en  la  rue  Saint  Denis  ;  laquelle ,  à^ 
lanouvelle>de  l'arrivée  du  Roy  à  Paris,  perdit  la  parole. 
L'autre  estoit  la  chambrière  d'un  nommé  Bleri,  grand 
ligueur,  lieutenant  du  capitaine  Froissard;  ausqucUes 
on  peult  adjouster  la  femme  de  l'avocat  Choppin,  qui 
en  perdist  l'esprit  le  mesme  jour  :  laquelle  toutefois  on 
disoit  n'avoir  pas  perdu  grande  chose. 

Le  jeudi  trente  uniesme  et  dernier  de  ce  mois ,  les 
advocas  et  procureurs  de  la  cour  presterent  au  Roy  le 
serment  de  fidélité. 

Ce  jour,  par  arrest  de  la  cour  de  parlement,  fust 
cassé  le  pouvoir  du  duc  de  Maienne. 

Furent  aussi  apportées  à  Paris,  ce  jour ,  les  nouvelles 
de  la  réduction  de  la  ville  de  Rouen  :  dont  furent  com- 
mandés par  tout  feux  de  joie. 

On  disoit  que  le  Roy ,  estant  arrivé  à  Paris,  avoit 
trouvé  au  Louvre  dans  un  cofTre  toutes  les  clefs  des 
villes  de  son  royaume. 

Ce  jour ,  sortist  la  ville  ce  séditieux  cordelier  Gua- 
rinus,  lequel  s'estant  desguisé  en  Hespagnol  pensoit 
sortir  avec  eux  le  jour  de  la  réduction;  mais  il  ne  peust, 
et  fust  contraint  se  sauver  dans  une  maison  de  la  rué 
Saint  Denis,  où  M.  Targer  le  trouva  caché  dans  ungar- 
nier,  le  jour  de  la  réduction.  Le  Roy  avoit  demandé 
audit  Targer  où  il  estoit,  et  qu'il  passeroit  pour  certain 
avec  les  Walons ,  desguisé  en  Espagnol  :  ce  qui  estoit 
vrai;  toutefois  qu'il  n'entendoit  qu'on  lui  fist  mal,  mais 
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qu'il  ne  le  vouloit  point  voir.  Dés  que  te  bon  frère 
eust  advisé  Targer ,  il  se  jetta  tout  tremblant  à  ses  pieds, 
le  priant  de  ne  le  point  tuer;  et  que  de  tant  qu'il  avoit 
mesdit  du  Roy,  il  en  diroit  du  bien,  et  pi^escheroit  do* 
resnavant  tout  "au  contraire.  A  qtioy  Targer  répliqua 
qu'il  n'estoit  pas  homme  de  sang  et  de  meurtre  comme 
lui,  qui  le  l'avoit  tousjourspresché;  mais  qu'il  tinst  ce 
qu'il  promettoit. 

Supplément  tiré  de  Sédition  de  17 19. 

Le  mardi  22  mars,  à  trois  heures  du  matin ,  qui  étoit 
l'heure  prise  pour  recevoir  le  Roy  dans  Paris,  M.  de 
Brissac ,  le  prevost  des  marchands  L'Huillier,  et  plu- 
sieurs notables  bourgeois ,  capitaines  de  quartier  et  au* 
très  armés,  se  saisissent  de  la  porte  Neuve,  qui  peu 
de  jours  auparavant  avoit  été  terrassée,  et  que  Brissac 
avoit  fait  déboucher  le  jour  précèdent,  et  oster  les 
gabions  et  terre,  sous  prétexte  de  la  faire  murer. 

Langlois,  echevin,  occupa  de  son  costé,  avec  nom* 
bre  de  gens  en  armes ,  celle  de  Saint  Denis. 

Quatre  neures  ëloient  sonnées,  que  le  Roy  ne  parois- 
soit,  ny  personne  pour  lui.  Langlois,  inquiet ,  sort  la 
porte;  et  craignant  qu'elle  luy  fût  fermée,  rentradans  la 
ville  sans  avoir  rien  veu  ny  apperceu.  Enfin,  impatient, 
il  sort  derechef,  et  voit  M.  de  Vitry,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  gens  d'armes,  arrivans  sans  bruit; 
au&quels  il  livra  la  porte,  et  furent  ensemble  avec  leurs 
gens  et  suite  occuper  les  remparts  à  droite  et  à  gauche, 
sur  lesquels  il  y  avoit  plusieurs  canons  en  batterie  qu'ils 
tournèrent  sur  la  ville,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Le  Roy  arriva  au  même  temps  à  la  porte  Neuve, 
dont  le  pont  fut  abaissé;  et  ses  gens,  sans  attendre 

a. 
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que  la  barrière  fût  ouverte ,  passèrent  dessous  à  pied , 
,et  se  coulèrent  à  gauche  le  long  des  remparts  vers  la 
porteSaint  Honoré,  que  Techevin  Neret  de  voit  occuper. 
.  Cependant  les  garnisons  de  Melun  et  de  Corbeil, 
id^Cendues  par  eau  en  plusieurs  batteaux,  furent  ceçues 
par  Grossier,  capitaine  du  quartier  de  Saint  Paul,  où  il 
étoit  fort  accrédité,  et  avoit  pratiqué  nombre  de  batte- 
liers  et  gens  d'eau  tous  à  sa  dévotion ,  et  baissa  la 
chaîne  qui  traversoit  la  rivière  de  l'Arcenal  au  quartier 
de  la  Tournelle. 

;  Vitry  entra  par  la  rue  de  Saint  Denis,  et  d'O  vint  à 
fiied  avec  sa  compagnie  par  le  quai  de  l'Ecole  Saint  Ger- 
•maia;  et  ne  trouva  Vitry  de  résistance  que  de  quelque 
cinquante  mutins  en  diverses  troupes,  qu'il  dissipa,  et 
dont  deux  furent  tués,  l'un  desquels  étoit  Feilletene, 
'procureur  en  la  cour,  qui  fut  tué  près  le  Palais.  Il  étoit 
idè  ceux  qui  avoient  mené  le  parlement  à  la  Bastille. 

Quant  à  d'O,  il  trouva  au  port  de  l'Ecole  un  corps 
de  igàvde  de  vingt^cinq  à  trente  lansquenets,  qu'il  mit 
en  pièces  et  fit  jetter  à  l'eau  ;  et  après  qu'il  eut  occupé 
ou£iit  occuper  par  les  capitaines  de  quartier  royalistes 
Je  Louvre,  le  Palais,  le  grand  chastelet,  les  princi- 
;pales. places  et  carrefours,  et  les  avenues  des  ponts, 
ils  Roy  à  cheval,  suivy  de  nombre  de  seigneurs  et  de 
i|uantité  de  noblesse,  et  de  cinq  ou  six  cens  hommes 
d'armes  armés  de  corselets  et  rondaches,  après  avoir 
-reçu  les  clefs  de  lia  ville,  qni  luy  furent  présentées  par 
Je  prerost  des  marchands  L'HuilIier,  entra  dans  Paris 
|iar  la  porte  Saint  Honoré,  qui  luy  fut  ouverte  par  Neret, 
echevin;  et  il  fut  eu  l'église  de  Notre-Dame,  où  il  avoit 
mandé  qu'il  desirôit  entendre  messe.  Et  pour  l'absence 
de  l'eVeque  cardinal  de  Gondi  et  du  doyen  Seguier , 
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qui  avoient  été  forcés  de  se  retirer,  par  ia  faction  des 
Seize,  es  villes  de  Tobéissance  du  Roy,  il  y  fut  reçu 
par  l'archidiacre  Dreux  et  le  reste  du  clergé ,  qui  viot 
au*devant  de  luy  à  la  porte  de  l'église  avec  la  croix , 
que  le  Roy  baisa  en  grande  humilité  et  dévotion  ;  et 
entendit  la  messe  et  le  Te  Deum  en  musique  avec  voix 
et  orgues,  et  se  rendit  après  aussy  à  cheval,  accom*^ 
pagné  de  sa  noblesse  et  gens  d'armes,  au  Louvre,  où  il 
trouva  son  diner  préparé,  comme  s'il  y  a  voit  été  at- 
tendu de  plusieurs  jours. 

Pendant  que  le  Roy  étoit  à  Notre-Dame,  le  comte 
de  Brissac,  qui  avoit  présenté  au  Roy,  à  son  entrée  à 
Paris,  une  belle  echarpe  en  broderie,  et  en  avoit  receu 
l'echarpe  blanche  avec  le  nom  et  le  titre  de  maréchal 
de  France,  dont  il  l'a  voit  honoré  en  l'embrassant; 
L'Huillier,  prevost  des  marchands  ;  Langlois,echevin, 
et  bon  nombre  d'autres  accompagnés  des  hérauts ,  trom- 
pettes ,  et  gens  de  toutes  sortes  à  pied  et  à  cheval  fai- 
sans grand  bruit,  couroient  et  alloient  en  tous  les 
quartiers  et  rues  de  la  ville,  dont  ils  s'assuroient  parles 
capitaines  et  bons  bourgeois  :  annonçant  la  paix,  par- 
don et  grâce  au  peuple,  qui  temoignoit  sa  joye  par  des 
acclamations  redoublées  que  faisoicnt  hommes ,  fejnmes 
et  enfaris,  de  vive  le  Roi,  la  paix  et  la  liberté  \  Le 
peuple  sq  meslant  librement  et  familièrement  ^vec  les 
soldats  qu'ils  faisoient  boire  et  entrer  dans  leurs  maisons, 
et  distribuant  en  grand  nombre  les  billets  que  Brissac 
leur  donnpit,  et  qui  avoient  été  la  veille  imprimés  à 
Saint  Denis  comme  il  suit  : 

a  De  par  le  Roy.  Sa  Majesté  désirant  de  reunir 
tous  ses  sujets ,  et  les  faire  vivrç  en  bonne  amitio  et 


<HMHX>rd^9  «loUiamkeot  ]et>  iiaui^geok  «t  hahintiw;  de  «a 
Ihnow  vUk  é^  J^it>9  veut^t  enteiiâ  que  tQixte&  cfaoBcs 
yiiiwir  45i  nvemieii  <lepu»  les  troubles  «ovent  oabbécB^ 
4ett0ftMi  à  l<Hi#  ^e€  procureors  çénmam  et  leurs  snbstî- 
iuU^  «i  4iutret>  <iffidber6^  <}^eD  faire  aucune  reckierdie  à 
l^«iMeo«iir^d'auou»eperH>iixie  qiie  oetoit^iDÊ^ 
<|ue  V<m  lippeiUe  V4ilgaireineat  les  Seise^  sdouiqne  plus 
â  |;^iii  «»iit  dniichré  par  ies  artkdes  (<)  accordés  à  ladite 
ytfle,  FrofiMiiafit  Sadite  Majesté^  en  foy  et  parole  de 
roy  ^  'vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique,  apos- 
iMi^im  H  romaine,  et  de  conserver  tous  sesdits  sujets 
M  bourf^éum  de  ladite  ville  en  leurs  biens ,  privilèges, 
0tMî%^  dignité,  offices  et  bénéfices.  Donne  à  Senlis  le 
vin(j[tiimi!  jour  de  mars  i594,  ^t  de  notre  règne  le 
euuiumnt'.  8tgn<^  HKJvaY;  et  par  le  Roy  ^  H&sé.  » 

Céé^  \n\U*H^  qui  se  donnoient  de  main  en  main,  fii- 
V0nt  m  |)<fii  dn  tetnps  portés  jusques  aux  quartiers  les 
llluti  iwuMié,  Lm  cloches  sonnoient  par  tout  en  signe 
i]ti  rtiJoiiitiSftnce  ;  et  les  gens  de  bien ,  qui  ne  s'attendoient 
h  rii^M  moins  qu'à  un  tel  et  si  subit  changement,  passe^ 
l^nt  bi^Dtost,  de  la  surprise  et  de  la  crainte ,  à  la  joye 
|i|  411  c^onientement  tels  qu'il  n'en  fut  jamais  vu  de 
l^inllUbi^ ,  même  en  beaucoup  de  ceux  que  jusques- 
là  rpM  «voit  tenus  pour  francs  ligueurs.  Alors  le  Roy 
IMrMf  A^  Nostre-Damc;  il  se  trouva  pour  le  voir  si 

(|I'MI|4m  afdMiince  de  peuple  venu  de  toutes  parts,  que 
Vali»a,  la  parvis  et  les  rues  voisines  qui  y  abordent 
H  mole «t  «s»^n  grande»  pour  le  contenir.  On  n'oyoit  de 
loutrs  pftrtM  i\\w  dim  cris  et  acclamations  de  joye ,  comme 

H  i40»  ttniph*  t  ('«(*«  nrlirlffi  iiVtoifnt  point  encore  arrestés  :  Ua  ne  le 
flIlMlil  (|ll's|)i>i  (|Mti  l«  Roi  l'ut  nmtlre  de  Paris.  Cest  Tédit  de  la  r^- 
((u^lkilii  #iu^|Ulré  su  imrleincot  le  a8  mars  1594. 
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en  jour  de  feste  et  de  triomphe ,  et  si  Sa  Majesté  fut 
venue  dans  une  paix  assurée. 

Le  Roy  étant  à  Paris  h  Notre-Dame ,  que  Ton  ne 
sçavoit  encore  que  confusément,  deçà  la  rivière,  qu'il 
y  étoit  entré  :  Alexandre  de  Monte,  colonel  des  Napo- 
litains ,  qui  en  avoit  bien  douze  cents  sous  sa  charge , 
excité  par  Senault,  désespéré  ligueur,  qui  n'avoit  ny 
grâce  ny  pardon  à  espérer ,  pour  ses  voleries  et  bri- 
gandages, se  saisit  de  la  porte  de  Bussy,  faisant  mine 
de  s'y  deffendre. 

Aucuns  des  Seize  et  le  curé  de  Saint  Cosme,  la  per- 
tuisaneà  la  main,  allèrent  aussy  en  armes  pour  se  join- 
dre à  Crucé,  capitaine  du  quartier  de  Saint  Jacques, 
et  avec  autres  ligueurs.  Mais  le  conseiller  Du  Vair  les 
arresta  comme  ils  passoient  en  la  rue  des  Mathurins  le 
long  de  l'hostel  de  Cluny ,  où ,  comme  il  étoit  averty 
de  tout,  il  avoit  le  soir  précèdent  ramassé  nombre  de 
gens  armés,  les  menaçant  de  Jean  Roseau,  et  ren- 
voyant le  curé  en  sa  paroisse  prier  Dieu  ,  et  chanter  le 
Te  Deum  pour  l'heureuse  délivrance  et  réduction  de 
Paris  en  l'obéissance  du  Roy. 

Il  y  eut  encor  d'autres  mutins  soutenus  par  ceux 
que  l'on  appelloit/w/zzo/Zerj  (0,que  Ton  tenoit  être  au 
nombre  de  bien  quatre  mil  dans  le  seul  quartier  de 
l'Université,  qui  firent  mine  de  remuer,  et  s'attroupè- 
rent près  de  la  porte  Saint  Jacques ,  pendant  que  Crucé 
et  ses  satellites  en  armes  marohoient  pour  les  joindre , 
et  se  saisir  avec  eux  de  cette  porte.  Mais  un  héraut 
avec  dix  ou  douze  trompettes ,  accompagné  de  quelques 
gens  d'armes,  et  de  quantité  de  peuple  et  d'eufans 

(0  Ceux  da  peuple  qui  recevoicnl  de«  Espagnols  et  de«  Seize  un  mi 7 
Bot  de  bled  et  une  dale  de  quarante-cinq  sols  par  semaine. 


cnang  de  toute  force  vU^e  le  Rojr,  vii^e  la  paix  !  après 
avoir  traversé  le  pont  St.-Michel  et  les  rues  delà  Harpe, 
des  Mathurios  et  de  St.*Jacques,  s'étant  joint  au  comte 
de  Brissac,  au  seigneur  de  Humieres,  quiavoient  avec 
eux  nombre  de  gens  d'annes  à  pied,  et  à  L'IluUlier, 
prevost  des  marchands;  aux  conseillers  Damours,  de 
Marillac ,  Boucher,  Dorsay  et  autres  en  grand  nombre 
qui  descendoient  de  Sainte*Genevieve  par  la  rue  de 
Saint  Estiepne  des  Grez,  cela  dissipa  si  bien  ces  deux 
troupes  de  ligueurs  et  mutins,   qu'après  que  M.  de 
Brissac  eut  envoyé  à  Crucé  un  billet  de  pardon,  avec 
quelques  paroles  qui  sentoient  la  corde ,  qu'il  meritoit 
autant  et  plus  que  beaucoup  d'autres,  chacun  alla  se 
mettre  à  couvert  chez  soy,  et  personne  ne  parut  plus 
depuis,  là  ny  ailleurs.  Et  fut  le  quartier  de  l'Université, 
oii  il  y  avoit  eu  plus  de  bruit  et  de  tumulte ,  aussy  pai« 
sible  que  les  autres,  et  les  boutiques  ouvertes  le  jour 
même,  les  marchands  à  leur  comptoir,  les  ouvriers  et 
artisans  à  leurs  ouvrages  à  l'ordinaire,  et  non  autre* 
ment  que  les  jours  precedens. 

Et  fut  remarqué  que  les  Espagnols^  Wallons  et  Neai 
politains  de  garnisons  étrangères  ne  bougèrent  de  leurs 
logis  et  corps  de  gardes,  fors  les  vingt-cinq  à  trente 
lansquenets  du  corps  de  garde  du  quay  de  l'Ecole,  que 
d'O  et  sa  compagnie  taillèrent  en  pièces  :  dont  je  vis 
vingt  deux  sur  la  place  étendus  morts,  qui  furent  par 
après  jettes  en  l'eau  ;  et  les  Neapolitains  d'Alexandre 
de  Monté  qui  occupèrent  la  porte  de  Bussy,  puis  la 
quittèrent  sans  bruit.  Et  le  Roy  se  fit  maistre  dans  sa 
ville  de  Paris  à  Tayde  de  ses  bons  sujets,  et  par  quatre 
mil  hommes  au  plus  de  pied  et  de  cheval ,  et  en  chassa 
les  étrangers,  qui  ëtoient  bien  autant,  sans  presque 
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mettre  l*dpée  hors  le  fourreau ,  ny  qu'il  y  eut  un  seul 
biesa^  de  bu  part. 

Le  Iloy  fit  dire  au  duc  de  Feria,  h  dom  Diego  d'I« 
barra ,  à  Jeao-Iiaptiste  Taxis,  et  autres  chefs  et  colonels 
étrangers  qui  a  voient  été  tout  co  temps  en  conseil  et 
délibération  avec  grand  peur  et  étonnement ,  sans  rien 
faire  ny  agir,  que  s'ils  vouloient  se  retirer  avec  leurs 
Espagnols ,  Wallons  et  Neapolitains ,  il  leur  donneroit 
saufconduit  et  scureté ,  pourveu  qu'ils  ne  s'en  rendis- 
sent indignes.  Ce  qu'ils  acceptèrent  franchement':  et 
furent  prests  à  sortir  dès  le  jour  même,  comme  s'ils 
s'y  fussent  préparés  de  loin;  et  le  Koy,  qui  avoit  disné 
avec  son  corselet  et  ses  armes,  les  quitta ,  et  fut  à  la 
porte  de  Saint  Denis,  où  il  monta  à  la  chambre  qui  est 
au-dessus  d'icelle,  pour  les  voir  passer;  et  saluant  les 
chefs  principaux,  leur  disoit  :  «Allés,  recommandés- 
«  moy  bien  à  vostrc  maislre;  mais  n'y  rcvenésplus.  » 
Ce  qu'ils  ne  ûrent  semblant  d'entendre. 

Sortirent  avec  eux  le  borgne  Boucher,  bien  fourny 
de  pouilles  et  d'imprécations,  dont  le  peuple  le  char- 
geoîtau  passage;  et  cinquante  à  soixante  que  moines, 
que  prédicateurs ,  scélérats,  voleurs  et  brigans  qui  n'eu* 
rent  conliance  à  la  clémence  du  Koy,  et  ne  la  meri^ 
toient  gueres;  et  se  retirèrent  au  pays  de  Flandres,  et 
un  attirail  de  garces  et  vilaines  que  les  soldats  trainoient 
après  eux. 

Le  Koy  retint  à  luy  le  capitaine  Saint-Quentin ,  co- 
lonel d'un  régiment  de  Wallons,  et  son  frère  que  l'e- 
chevin  Langlois  avoit  peu  auparavant  pratiqué;  et  avoit 
le  duc  de  Feria  fait  arrester  prisonnier  ledit  colonel ,  et 
vouloit  luy  faire  mauvais  party  :  pourquoy  dès  que  le 
Roy  fut  dans  Paris,  il  envoya  le  demander  à  ce  duc, 
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qui  le  rendit  aussy-tot.  Restèrent  aussy  de  Wallons  et 
de  Neapolitains  un  bon  nombre  que  le  Boy  garda  pour 
s'en  servir ,  et  point  d'Espagnols. 

M.  de  Saint  Luc  (0  et  le  baron  de  Salagnac  (^)  con- 
duisirent le  demeurant,  qui  montoit  bien  à  trois  mil 
et  plus,  armés  de  pied  en  cap  ;  et  passèrent  tous  devant 
le  Koy ,  qu'ils  saluèrent  et  s'inclinèrent  profondement 
le  chapeau  à  la  main ,  marchans  en  bon  ordre  quatre  à 
quatre ,  les  Neapolitains  les  premiers ,  puis  les  Espa- 
gnols ;  après ,  le  duc  de  Feria ,  dom  Diego  d'Ibarra ,  et 
Jean-Baptiste  Taxis,  bien  montés  sur  beaux  genêts 
d'Espagne,  avec  leurs  domestiques ,  gens  de  suite  et  li- 
vrée ;  et  derrière  les  lansquenets  et  Wallons.  Et  allè- 
rent en  cet  ordre  jusqu'au  Bourget,  à  deux  lieues  de 
Paris,  où  Saint-Luc  et  Salagnac  les  laissèrent,  sous 
l'escorte  qui  leur  fut  donnée  jusqu'à  l'Arbre  de  Guise, 
où  est  la  séparation  et  frontière  du  costé  de  Picardie  et 
de  Flandres;  la  pluspart  ayant  juré  et  promis  de  ne  ja- 
mais porter  armes  contre  la  France. 

Le  Roy  avoit  aussy  envoyé  M.  de  Saint  Luc  vers  les 
cardinaux  de  Pellevé  et  de  Plaisance ,  et  aux  duchesses 
de  Montpensier  et  de  Nemours ,  pour  les  asscurer  qu'il 
ne  leurseroit  fait  aucun  déplaisir;  et  laissa  des  gardes 
à  leurs  hôtels,  encor  qu'il  n'en  fût  pas  besoin,  tout  se 
passant  avec  une  pleine  tranquilitë. 

Le  cardinal  Pelé  ou  Pellevé  étoit  au  lit  grièvement 
malade  ;  et  comme  mauvais  François  et  déterminé  li- 

(0  Ikf.  de  Saine-Luc  :  Françoû  dCEpinay  de  Saint-Luc ,  grand  mattre 
de  rartillerie  de  France ,  qui  avoil  épousé  Jeanne  de  Cossé ,  »œur  du 
maréchal  de  JBrissac,  arec  lequel  il  négocia  pour  la  réduction  deParif , 
•ou«  prétexte  de  quelques  affaires  de  famille  qu'ils  avoicnt  ensemble. 
—  (»)  Le  baron  de  Salagnac  :  Bertrand  dcSalignac,  chevalier  du  Saint- 
Esprit ,  mort  en  1599. 
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gueur,  ne  put  entendre  que  he  Roy  étoit  dans  Paris, 
et  bien  voulu  de  ses  bons  sujets ,  sans  entrer  dans  un 
grand  trouble.  Ce  qui  le  jetta  en  telle  frenaisie,  qu'il 
se  mit  à  crier  comme  un  enragé  qu'il  étoit  :  «  Qu'on  le 
«  prenne )  qu'on  le  prenne!  »  Et  mourut  le  samedy  *à6 
mai*s ,  de  douleur  et  de  rage,  à  ce  que  chacun  disoit, 
de  ce  que  les  affaires  de  la  Ligue  s'en  alloient  en  de- 
route,  et  que  le  Roy  étoit  dans  Paris,  et  avoit  par  tout 
la  victoire. 

L'eveque  de  Plaisance ,  légat  vers  la  Ligue  à  Paris,  se 
montra  si  fier  et  si  orgueilleux,  que  quelques  raisons 
et  remontrances  que  l'on  pût  luy  faire  et  dire ,  on  ne 
le  sceut  induire  ny  persuader  à  aller  voir  et  saluer  Sa 
Majesté,  encor  que  pour  l'y  attirer  le  Roy  eût  usé  en 
son  endroit  d'offres  et  de  soumissions  jugées  trop  bas- 
ses pour  la  majesté  d'un  si  grand  prince. 

Après  cette  sortie  d'étrangers,  furent  faits  feux  de 
joye  et  grandes  rejouissances  par  les  rues,  et  en  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  avec  cris  de  vive  le  Rojlvive 
la  paix  et  la  liberté  !  tous  les  bons  bourgeois  et  le 
moyen  et  menu  peuple  étans  fort  contens  de  se  voir 
hoi*s  d'esclavage ,  et  de  la  faction  et  gouvernement  des 
Seize,  et  remis  en  liberté  dans  leurs  honneurs  et  biens, 
délivrés  de  la  tirannie  des  Espagnols  et  étrangers ,  es- 
timée très-dure  et  insupportable  aux  François.  Ce  que 
chacun  fit  ci  l'envie,  tant  ceux  qui  hayssoient  vérita- 
blement la  Ligue ,  que  ceux  qui  dans  leur  ame  n'es- 
toient  pas  fort  contens  d'un  tel  changement ,  et  n'o- 
soient  pourtant  le  démontrer  ;  et  y  fut  employée  la 
meilleure  partie  de  la  nuit. 

Le  mercredy  aS  mars,  M.  d'O  fut  remis  par  le 
Roy  en  son  gouvernement  de  Paris ,  dont  il  avoit  été 
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chassé  jet  dépouillé  au  temps  des  Barricades  y  le  m,  de 
may  |588,  et  u'y  étoit  depui3  rentré  :  et  auroient  Içs 
Parisiens  bien  autant  aimé  un  autre  gouverneur ,  celuy- 
cy  n'étant  pas  trop  bien  voulu  de  plusieurs^ 

Il  eut,  avec  aucuns  du  conseil  de  Sa  Majesté,  une 
commission  pour  aller  en  J'botel-de-ville  recevoir  le^ 
sermen$  des  officiers  du  Roy ,  qui  étoient  restés  à  Parb 
durant  les  troubles.  En  quoy  il  y  eut  débat  :  plusieurs 
qui  vouloient  bien  faire  les  sermens  faisans  difficulté 
de  le  prester  devant  luy,  se  retirèrent,  quelques  rai- 
jiQns  que  rpn  pust  leur  dire. 

Le  samedy  a6,  le  capitaine  Du  Boui^,  qui  tenoit 
le  cliateau  de  la  Bastille,  lequel  il  n'a  voit  voulu  ren-r 
dre  qu'il  n'eût  auparavant  envoyé  vers  le  duc  de 
Mayenne,  et  qui  le  jour  que  le  Roy  entra  dans  Paris 
avoit  fait  tirer  quelques  coups  de  son  canon  sur  la  ville, 
capitula  d'en  sortir,  luy  et  les  soldats  qui  y  tenoient 
garnison ,  avec  armes  et  bagages,  pour  estre  conduits 
sous  escorte  en  la  ville  la  plus  prodiainc  de  son  party. 
Ce  qui  fut  exécuté  le  lendemain  27,  jour  de  dimanche. 

Le  château  de  Vincennes ,  où  commandoit  le  capi- 
taine Baulieu,  se  rendit  aussy  le  même  jour,  et  aux 
mi^mes  conditions. 

Le  dimanche  27,  M.  le  chancelier  manda  maistres 
Antoine  Loisel  et  François  Pithou,  anciens  avocats  au 
parlement,  et  leur  dit  que  Sa  Majesté  les  avoit  ordon- 
nés pour  ses  avocat  et  procureur  généraux,  et  en 
faire  les  fonctions,  tant  pour  le  restablissement  de  son 
parlement  que  autrement,  en  attendant  le  retour  des 
gens  du  Roy  qui  estoient  à  Touris  avec  le  parlement, 
et  n'avoient  encor  eu  le  temps  de  se  rendre  à  Paris  pour 
y  reprendre  l'exercice  de  leurs  offices;  et  qu'ils  eussent 
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k  s  y  apprester,  car  le  Roy  vouloit  (|ue  son  parlement 
fût  retably  au  plutôt  ;  et  qu'il  iroit  à  cet  effet  le  lende- 
niain  en  la  grande  chambre  d'iceluy,  où  ils  se  trouve- 
roient.  Et  en  outre  leur  dit  que  charge  leur  étoit  don- 
née de  faire  oster  et  enlever  des  registres  publics,  tant 
du  parlement  que  autres,  tout  ce  qui  se  trouveroit  y 
avoir  été  mis  contre  et  au  préjudice  dé  la  dignité  et  ma- 
jesté du  Roy  régnant  et  du  Roy  deffunt,  et  contre  les 
loix  du  royaume;  et  aussy  oster  des  églises^  cloistres, 
monastères,  collèges,"  maisons  communes,  lieux  et  en- 
droits pubHcs,les  tableaux,  inscriptions  et  autres  mar- 
ques qui  pouvoient  conserver  la  mémoire  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Paris  pendant  qu'il  a  élé  au  pouvoir  de  la  Ligue. 

Ce  même  jour,  le  Roy  se  voyant  tranquille  et  maistre 
dans  sa  capitale,  chery  et  aimé  de  ses  sujets,  se  con* 
fiant  en  leur  affection  et  bonne  volonté  de  s'estre  si 
librement  remis  à  sa  clemeqce  sans  conditions  ny  traité, 
commença  à  faire  vuider  la  ville  par  les  troupes  qu'il 
y  a  voit  fait  venir  ^  et  renvoya  aussy  sa  gendarmerie 
autre  part  où  il  en  avoit  plus  de  besoin,  ne  conservant 
qu'une  simple  garde  par  honneur,  et  par  la  grande 
confiance  qu'il  vouloit  prendre  en  ses  peuples,  qu'il 
disoit  être  la  plus  seure  pour  un  roy. 

Ce  même  jour  M.  de  Villars  fit  son  traitté  particulier 
pour  Roueil,  le  Havre,  Harfleur,  Montivilliers ,  Pon- 
teau  de  Mer  et  Verneuîl  ;  lequel  traitté  ne  parut  pour- 
tant que  peu  de  jours  après ,  ayant  été  beaucoup  tra- 
versé par  La  Chapelle  Marteau,  fieffé  ligueur,  qui  se 
rendit  exprès  à  Rouen,  et  n'y  fit  que  blanchir.  Et  est 
M.  de  Yillars  celuy  de  tous  les  chefs  de  la  Ligue  qui 
ft'est  fait  le  mieulu:  P^y^^  s'étànt  fait  donner  tous  les 
gouVcrnemons  de  ces  villes,  avec  en  cor  celuy  de  Fes- 
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camp,  qu'il  fallut  y  adjouter;  la  charge «d'admiral  de 
France,  à  laquelle  le  duc  de  Mayenne  l'avoit  nommé, 
et  que  Biron  fut  contraint  de  luy  lascher  malgré  luy  : 
outre  encor  cinq  ou  six  des  meilleures  et  plus  riches 
abbayes  de  Normandie,  qu'il  fallut  retirer  des  bons 
serviteurs  du  Roy  qui  les  tenoient,  et  les  mécontenter; 
douze  cent  mil  francs  d'argent  pour  payer  ses  dettes , 
et  soixante  mil  francs  par  an  de  pension ,  qu'il  ne  garda 
pas  longtemps. 

M.  de  Yillars  étoit  fort  hautain  et  emporté;  il  étoit 
des  plus  avant  dans  la^Ligue,  et  n'y  vouloit  point  re- 
connoistre  d'authorité  au-dessus  de  la  sienne  :  de  sorte 
que  voyant  la  Ligue  sur  son  déclin ,  et  se  voyant  obligé 
d'avoir  un  maitre,  il  aima  autant  le  chercher  en  la 
personne  du  Roy  son  souverain  seigneur,  que  d'obéir 
à  un  autre  qu'il  estimoit  n'estre  plus  que  luy.  Et  fut 
son  accommodement  traitté  par  M.  de  Rosny,  tous  ceux 
qui  s'en  estoient  meslés  avant  luy  n'y  ayant  reussy. 

Le  lundy  a 8  mars,  M.  le  chancelier  se  rendit  en 
la  grande  chambre  du  parlement,  avec  plusieurs  ducs 
et  pairs,  et  officiers  de  la  couronne,  conseillers  d'Etat 
et  maitres  des  requêtes;  et  là  fit^  lire  à  huis  clos  la 
commission  des  susdits  Loiselet  Pithou,  nommés  pour 
avocat  et  procureur  généraux;  et  leur  fit  prester  ser- 
ment de  bien  et  fidèlement  exercer  icelles  charges. 
Puis  les  huis  ouverts,  fit  lire  et  publier  l'edit  de  réta- 
blissement du  parlement;  et  sur  la  remontrance  de 
Loisel,  il  fut  ordonné  qu'il  seroit  enregistré. 

Alors  M.  le  chancelier  ayant  fait  refermer  la  grande 
chambre,  ordonna  à  Loisel  et  Pithou,  qui  faisoient 
pour  les  gens  du  Roy,  de  se  transporter  vers  messieurs 
du  parlement ,  qui  avoient  provisions  du  Roy  et  de  ses 
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prédécesseurs,  et  qui  avoient  été  tiiundés  eu  la  cham- 
bre de  Saint-Louis,  où  ils  attendoicnt  Tordre  de  M.  le 
chancelier;  et  de  leur  dire  (ju'ils  vinssent  à  la  grande 
chambre  :  ce  qu^ils  firent  avec  lesdits  Loisel  et  Pilhou, 
qui  alloient  devant  eux.  Kt  après  que  tous  les  uns  en- 
suite des  autres  y  et  par  ordre  de  dignitez  et  réceptions, 
eurent  preste  nouveaux  sermens  es  mains  de  M.  le 
chancelier,  leur  fut  permis  d'exercer  leurs  charges 
comme  auparavant.  Quant  à  ceux  qui  avoient  provi- 
sions du  duc  de  Mayenne,  ils  n'y  furent  admis,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  obtenu  nouvelles  lettres  du  Roy.  Après 
quoy  fut  registre  l'edit  et  déclaration  du  Roy  sur  la 
réduction  de  la  ville  de  Paris. 

Autant  en  fut  fait  pour  w  rétablissement  de  la  cham- 
bre des  comptes  et  les  genenmx  des  aydes,  où  M.  le 
chancelier  se  transporta,  et  fit  comme  au  parlement. 
Et  quant  à  la  cour  des  monnoyes,  il  n'y  fut  point, 
n'estimant  pas  cette  fonction  digne  de  sa  charge;  mais 
y  envoya  deux  conseillers  de  Sa  Majesté,  Claude  Fau- 
con de  Ris,  et  Geoffroy  Camus  de  Pontcarré. 

La  déclaration  pour  le  rétablissement  du  parlement 
et  autres  cours  de  Paris  porte  que  le  Roy  rétablit  en 
leur  premier  état,  dignité  et  authorité,  ceux  de  ses  con- 
seillers qui  y  ëtoient  restes  pendant  les  troubles  :  comme 
si  déjà  toute  la  compagnie  y  étoit  rassemblée ,  à  la 
charge  de  faire  nouveau  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  chancelier ,  et  qu'ils  recevront  de  sa  bouche 
les  monitions  et  commandemens  que  le  Roy  en  son  con- 
seil avoit  jugé  devoir  leur  être  faits. 

Celle  pour  la  réduction  de  Paris  porte  asseurance 
expresse  pour  la  conservation  de  la  religion  catholi'^e, 
apostolique  et  romaine;  confirmation   des  privilèges 
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<le  ses  habitans  tant  eu  gênerai  qu'en  particulier,  et 
abolition  entière  des  choses  avenues  à  Toccasiou  des 
troubles  :  sous  reserve  neantmoins  des  voleries,  assas- 
sinat du  feu  Roy,  conspirations  contre  la  vie  de  Sa 
Majesté  à  présent  régnante,  et  de  tous  crimeà  et  délits 
(Commis  et  punissables  entre  gens  de  même  party. 

Les  cours  receurent  aussy,  chacune  en  droit  soy ,  les 
nouveaux  sermens  des  officiers  et  membres  de  leur 
dépendance*  En  quoy  chacun  s'çmpressa,  pour  effacer 
et  éloigner  tout  soupçon  d^étre  Hgueurs,  qui  n'étoient 
plus  à  Paris  qu'en  petit  nombre,  même  avant  que  le 
Roy  y  fût  entre. 

Le  même  jour ,  les  officiers  du  cliastelet,  qui  s'étoient 
retirés  à  Saint  Denis,  où  us  tenoient  leurs  sceances, 
lés  vinrent  reprendre  à  Paris,  maistre  Antoine  Seguier 
étant  lieutenant  civil;  et,  suivant  les  ordres  du  Roy, 
il  fit  prester  nouveaux  sermens  en  ses  mains,  et  aux 
autres  conseillers  et  officiers  qui  étoient  restés  à  Paris , 
et  avoient  suivy  la  Ligue. 

Le  mercredy  3o  mars ,  fut  lu  et  vérifié  en  la  cour 
de  parlement  un  edit  pour  la  création  d'un  office  de 
septième  président  de  la  cour  en  faveur  de  Jean  Le 
Maistre,  qui  auparavant  étoit  président  pour  la  Ligue 
de  la  façon  du  duc  de  Mayenne,  et  étoit  le  premier 
des  quatre  par  luy  créés,  et  avoit  présidé  au  parlement 
depuis  la  mort  de  BrisBon  ;  d'un  office  de  président  en 
la  cour  des  comptes  pour  et  en  faveur  de  Jean  L'Huil- 
lier,  maistre  des  comptes  et  prevost  des  marchands  ;  et 
des  deux  offices  de  maistres  des  requêtes,  l'un  pour 
Martin  Langlois,  avocat  et  echevin  de  Paris,  Tautre 
pour  Guillaume  Du  Vair ,  conseiller  au  parlement  : 
tous  lesquels  avoieât  bien  mérité  telles  reooinpenses, 
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et  avoient  des  plus  contribué  à  réduire  Paris,  notaweot 
Langlois,  qui  avoit  sa  partie  à  part,  et  y  auroit  reussy, 
étant  homme  d'entendement,  hardy  et  résolu.  Il  avoit 
pratiqué  le  capitaine  Saint-Quentin ,  colonel  d'un  régi- 
ment de  Wallons  ;  et  sur  l'avis  qu'il  en  fit  donner  au 
Roy ,  luy  fut  enjoint  de  s'unir  et  concerter  avec  le 
comte  de  Brissac,  gouverneur,  le  président  Le  Maisti^e, 
le  prevost  des  marchands  L'Huillier,  et  autres  bons 
serviteurs  du  Roy  qui  agissoient  aux  mêmes  fins.  Et 
^t-on  qu'aucuns  d'eux  n'avoit  pacte  ny  marché  avec 
le  Roy,  qui  fit  pour  eux  de  sa  bonne  et  franche  volonté 
ce  qu'ils  ne  luy  avoient  point  demandé  :  dont  ils  sont 
très-louables.  Aussy  quand  L'Huillier  présenta  au  Boy 
les  clefs  de  la  ville  le  jour  qu'il  y  entra,  le  comte  de 
firissac  luy  ayant  dit  :  «  Il  faut  rendre  à  Caesar  ce  qui 
a  appartient  à  Caesar,  »  il  luy  repondit  fièrement  :  a  II 
a  faut  le  luy  rendre ,  et  non  pas  luy  vendre.  »  Ce  qui  fut 
bien  entendu  par  le  Roy,  qui  n'en  fit  semblant. 

Le  même  jour,  la  cour  rendit  et  fit  publier  l'arrest 
qui  ensuit,  par  lequel  elle  révoque  et  annuité  le  pou- 
voir de  lieutenant  gênerai  de  l'Etat  et  couronne  de 
France  donné  au  duc  de  Mayenne  par  ceux  de  la  Ligue , 
ou  qu'il  avoit  usurpé  luy-même. 

Extrait  des  registres  du  parlement.  ' 

«  La  cour  ayant,  dès  le  douzième  jour  du  mois  de 
janvier  dernier,  interpellé  le  duc  de  Mayenne  de  recon- 
noitre  le  Roy  que  Dieu  et  les  loix  ont  donné  au 
royaume ,  et  procurer  la  paix,  sans  qu'il  y  ait  voulu  en- 
tendre, empêché  par  les  artifices  des  Espagnols  et  leurs 
adherans;  et  Dieu  ayant  depuis  par  sa  bonté  infinie 
délivré  cette  ville  de  Paris  des  mains  des  étrangers ,  et 
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réduite  en  l'obéissance  de  son  roynaturel  et  légitime  : 
après  avoir  solemnellement  rendu  grâces  à  Dieu  de  cet 
heureux  succès,  voulant  employer  l'authorité  de  la 
justice  souveraine  du  royaume^ pour,  en  conservant  la 
religion  catholique,  apostolique,  romaine,  empêcher 
que  sous  le  faux  prétexte  d'icelle  les  étrangers  ne  s'fem- 
parent  de  l'Etat ,  et  rappeller  tous  princes ,  prélats , 
seigneurs  et  gentilshommes,  et  autres  sujets,  à  la  grâce 
et  clémence  du  Roy,  et  à  une  générale  reconciliation, 
et  reparer  ce  que  la  licence  des  guerres  civiles  a  altéré 
de  l'authorité  des  loix  et  fondement  de  l'Etat,  droits  et 
honneurs  de  la  couronne;  la  matière  mise  en  delibe- 
ration  en  ladite  cour ,  toutes  les  chambres  assemblées, 
a  déclaré  et  déclare  tous  arrests,  décrets,  ordonnances 
et  sermens  donnés,  faits  et  prestes,  depuis  le  siQ  dé- 
cembre i588,  au  préjudice  de  l'authorité  de  nos  roys 
«t  loix  du  royaume,  nuls,  et  extorqués  par  force  et  vio- 
lence; et  comme  tels  les  a  révoquez ,  cassez  et  annuliez , 
et  ordonne  qu'ils  demeureront  abolis  et  supprimés;  et 
par  especîal  a  déclaré  et  déclare  tout  ce  qui  a  été  fait 
contre  l'honneur  du  feu  roy  Henry  m ,  tant  de  sou 
vivant  que.  depuis  son  deceds,  nul;  fait  deffen.ces  à 
toutes  personnes  de  parler  de  sa  mémoire  autrement 
qu'avec  tout  honneur  et  respect  ;  et  en  outre  ordonne 
qu'il  sera  informé  du  détestable  parricide  commis  en 
sa  personne,  et  procédé  extràordinairement  contre 
ceux  qui  s'en  trouveront  coupables.  A  ladite  cour  révo- 
qué et  révoque  le  pouvoir  cy-devant  donné  au  duc  de 
Mayenne,  sous  la  qualité  de  lieutenant  gênerai  de  l'Etat 
et  couronne  de  France;  fait  deffences  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient ,  de  le 
reconnoistre  en  cette  qualité,  lui  prester  aucune  obéis- 
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sance ,  faveur,  confort  ou  ayde ,  à  peine  d'estre  punis 
comme  criminels  de  leze-majesté  au  premier  chef;  et 
sur  les  mêmes  peines  enjoint  au  duc  de  Mayenne ,  et 
autres  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  de  reconnoi- 
tre  le  roy  Henry  iv  de  ce  nom ,  roy  de  France ,  pour 
leur  roy  et  souverain  seigneur,  et  luy  rendre  l'obéis- 
sance et  le  service  deus.  Et  à  tous  autres  princes ,  pré- 
lats, seigneurs,  gentilshommes,  villes,  communautés 
et  particuliers ,  de  quitter  le  prétendu  pàrty  de  l'Union, 
duquel  le  duc  de  Mayenne  s'est  fait  chef,  et  rendre  au 
Roy  service,  obéissance  et  fidélité:  à  peine  d'être  les- 
dits  princes,  seigneurs  et  gentilshommes  dégradés  de 
noblesse,  et  déclarés  roturiers  eux  et  leur  postérité;  de 
confiscation  de  corps  et  de  biens ,  rasement  et  démo- 
lition des  villes,  châteaux  et  places  qui  seront  refrac- 
taires  au  commandement  et  ordonnance  du  Roy. 

«  A  cassé  et  révoqué,  casse  et  révoque  tout  ce  qui  a 
été  fait,  arresté  et  ordonné  par  les  prétendus  députés 
de  l'assemblée  tenue  en  cette  ville  de  Paris  sous  le  nom 
d'Etats  généraux  de  ce  royaume,  comme  nul  et  fait  par 
personnes  privées,  choisies  et  pratiquées  pour  la  plus- 
part  par  les  factieux  de  ce  royaume,  et  partisans  de 
l'Espagnol,  et  n'ayans  aucun  pouvoir  légitime.  Fait 
deffences  ausdits  prétendus  députés  de  prendre  cette 
qualité,  et  de  plus  s'assembler  en  cette  ville  ou  ailleurs, 
à  peine  d'être  punis  comme  perturbateurs  du  repos 
pi:d>lic,  et  criminels  de  leze  majesté;  et  enjoint  à  ceux 
desdits  prétendus  députés  qui  sont  encor  de  présent  en 
cette  ville  de  Paris,  de  se  retirer  chacun  en  leurs  mai- 
sons ,  pour  y  vivre  sous  l'obéissance  du  Roy,  et  y  faire 
serment  de  fidehlé  pardevant  les  juges  des  lieux. 

ce  A  aussy  ordonné  et  ordonne  que  toutes  procès- 

3. 


36  MEMOIRES  JOURNAUX   DE  P.  DE  L  ESTOILE. 

sions  et  solemtiités,  ordonnées  pendant  les  troubles  et 
à  l'occasion  d'iceux ,  cesseront;  et  au  lieu  d'iceux  sera 
à  perpétuité  solemnisé  le  vingt  deuxième  jour  de  mars, 
et  audit  jour  faite  procession  générale  en  la  manière 
accoustumée,  où  assistera  la  cour  en  robbes  rouges, 
en  mémoire  et  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'heu- 
reuse délivrance  et  réduction  de  ladite  ville  en  Tobeis- 
sarice  du  Roy.  Et  afin  que  personne  ne  puisse  pré- 
tendre cause  d'ignorance  du  présent  arrest ,  a  ordonné 
et  ordonne  qu'il  sera  lu  et  publié  à  son  de  trompe  et 
cry  public  par  tous  les  carrefours  de  cette  ville  de  Pa- 
ris ,  et  en  tous  les  sièges  de  ce  ressort  ;  et  à  cette  fin 
sera  imprimé  et  envoyé  à  la  diligence  du  procureur 
gênerai  du  Roy ,  à  tous  ses  substituts ,  ausquels  elle 
enjoint  de  tenir  la  main  à  l'exécution  d'iceluy ,  et  en 
certifier  ladite  cour.  Fait  en  parlement  le  trentième 
jour  de  mars  l'an  i594. 

a  Leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  par 
les  carrefours  de  cette  ville  de  Paris  le  lendemain  der- 
nier jour  dudit  mois.  Signé  de  Villoutreis,  ». 

Le  même  jour,  fut  envoie  aux  quarteniers  de  cette 
ville  un  état  ou  liste  de  quelque  cent  ou  cent  vingt  per- 
sonnes des  plus  suspectes ,  que  le  Roy  ordonna  être 
chassées  de  Paris  comme  étans  des  plus  avant  dans  la 
faction  des  Seize  ;  et  porte  l'ordre  que  les  quarteniers 
avertiront  ceux  qui  y  sont  dénommés  de  l'intention  du 
Roi,  qui  est  qu'ils  s'absenteront  pour  un  temps  de 
cette  ville;  et  que  si  aucuns  d'eux  se  veulent  retirer  par 
devers  le  duc  de  Mayenne,  leur  sera  baillé  passeport  : 
et  ceux  qui  voudront  faire  le  serment  avec  les  soumis- 
sions seront  conservés  en  leurs  biens  et  offices ,  et  pou- 
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rojit  eux  retirer  en  maisons  particulières  dehors  la 
ville  y  ou  en  quelque  ville  où  il  n'y  ait  garnison  entre- 
tenue par  Sa  Majesté;  et  leur  seront  délivrés  passeport 
et  sauvegardes  nécessaires.  £t  à  cette  fin  feront  les 
quarteniers  procès  verbal  de  la  déclaration  des  dessus 
nommés.  Fait  le  3o  .mars  x  694. 

Il  n'y  eut  de  tous  ceux  là  que  le  prieur  des  Carmes 
et  un  autre  qui  profitèrent  de  la  clémence ,  bonté  et 
grâces  toutes  singulières  de  nostre  bon  Roy.  Encor 
disoît-on  tout  haut  que  si  ce  moine,  prédicateur  véhé- 
ment et  des  plus  emportés,  eut  sçû  trouver  ailleurs 
cuisine  comme  celle  qu'il  quittoit,  il  auroit  été  prêcher 
ses  folies  en  stutres  villes  qui  étoient  encor  ligueuses. 

Dans  cette  liste  sont  neuf  curés  de  Paris  «  vrais 
émissaires  des  Seize ,  prêcheurs  de  sang  et  de  carnage, 
et  qui  avoient  toujours  tenu  le  haut  bout,  et  avoient 
fait  plus  de  maux  que  tous  les  autres  ligueus  ^sem- 
ble. Les  gens  de  bien  étoient  obligés  d'aller  à  leurs 
sermons,  pour  ne  passer  pour  royaux  et  politiques,  et 
éviter  péril  de  mort,  ou  prison  et  pillage  de  leurs  mai* 
sons  ;  et  si  n'osoit-ou  rire  ny  parler  trop  haut  de  leurs 
extravagances. 

Nostre  curé  de  Saint-André,  l'un  des  plus  fous  et  des 
plus  emportés,  ne  put  estre  porté  à  se  soumettre ,  quel- 
que remontrance  que  l'on  luy  fit;  et  y  perdit  sa  cure  : 
car  ces  gens  d'Eglise,  élevés  pour  la  pluspart  dans  la 
barbarie  du  collège,  y  prennent  un  caractère  dur  et 
feroc*e,  et  ne  se  rendent  jiamais,  persistant  toujours 
dans  l'erreur  et  l'entestemçnt.  On  lui  fit  même  enten- 
dre que  le  Roy  pouroit  être  disposé  à  luy  pardonner  la 
part  qu'il  avoit  au  crime  de  Barrière  :  ce  qui  ne  put  le 
porter  à  se  reconnoitre. 
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Le  pédant  Rose  et  le  recteur  Vincy  sont  sur  la  liste, 
outre  laquelle  il  étoit  déjà  sorty  avec  les  étrangers  plu- 
sieurs de  ces  scélérats,  qui  par  cette  raison  ne  s'y  trou- 
vent point  compris. 

Le  jeudy  3i  mars,  M.  de  Brissac,  que  le  Roy  avoit 
fait  et  déclaré  maréchal  de  France  en  entrant  dans 
Paris,  fut  reçu  en  cet  office,  auquel  il  avoit  désja  été 
reçu  sur  la  nomination  du  duc  de  Mayenne.  Et  se  fît  sa 
réception  en  l'audience  du  parlement,  tenue  par  le  pré- 
sident Le  Maistre  ;  et  presta  ledit  Brissac  sennent ,  tant 
comme  officier  de  la  couronne  que  comme  conseiller. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

Le  mardy  22  mars,  vers  les  quatre  heures  du  matin 
un  grand  bruit  advenu  au  quartier  de  l'Ecole  Saint- 
Germain,  par  les  lansquenets  qui  font  la  garde,  a 
reveillé  tout  le  voisinage.  Les  premiers  qui  ont  couru 
à  ce  bruit  ont  trouvé  les  troupes  du  Roy,  qui  avoient 
taillé  en  pièces  ou  jette  dans  l'eàu  le  corps  de  garde 
desdits  lansquenets,  qui  avoit  voulu  leur  resister.Ceux-cy 
retournant  en  leurs  maisons  ont  dit,  à  ceux  qu'ils  ont 
rencontrez  sur  leurs  pas ,  que  le  Roy  étoit  dans  Paris  ; 
ceux  là  l'ont  dit  à  d'autres  :  tellement  qu'avant  l'heure 
de  cinq  heures  tout  Paris  a  cru  que  le  Roy  étoit  au 
Louvre,  et  que  ses  troupes  occupoient  les  avenues  de 
tous  les  ponts,  le  Palais,  le  châtelet,  les  portes,  les 
remparts.  En  sorte  que  ces  habitans  qui  ne  sçavoient 
pas  l'entreprise  ont  demeuré  coys  dans  leurs  maisons , 
attendant  d'être  mieux  instruits. 

Peu  de  temps  après,  les  cris  de  paix  !  et  de  vii^e  le 
Roy\  dont  les  troupes  et  ceux  qui  sçavoient  l'arrivée 
de  Sa  Majesté  faisoient  retentir  l'air,  ont  donné  occa- 
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sioD  aux  plus  craintifs  d'aller  s'informer  de  ce  qui  se 
passoit;  et  ont  appris  que  le  Roy  étoit  dans  Paris,  et 
étoit  entré  par  la  même  porte  que  le  feù  Roy  en  étoit 
sorti.  Cette  nouvelle  a  causé  divers  mouvemens  dans 
le  cœur  des  Parisiens.  Ceux  qu'on  appelle  les  Seize  en 
sont  affligez,  et  les  politiques  et  royalistes  s'en  rejouis- 
sent; le  nombre  de  ces  derniers  est  infiniment  plus 
grand  que  les  premiers. 

Ainsi  cette  grande  ville ,  qui  pendant  près  de  cinq 
ans  avoit  fait  une  cruelle  guerre  contre  son  roy ,  par 
un  changement  qui  approche  du  miracle  n'a  aujourd'hui 
que  des  louanges  et  des  démonstrations  de  joye  et  d'ac- 
tions de  grâces  pour  Sa  Majesté  :  en  sorte  qu'en  moins 
de.  deux  heures  elle  est  devenue  aussi  tranquille  que  si 
elle  n'eût  jamais  été  dans  le  trouble. 

On  doit  ce  grand  événement  au  courage  et  à  la  pru- 
dence d'un  si  grand  roy,  et  au  zélé  de  plusieurs  de  ses 
serviteurs ,  entre  lesquels  on  compte  le  sieur  de  Vie , 
gouverneur  de  Saint-Denys,  qui  pendant  la  trêve  avoit 
gagné  par  ses  remontrances  grand  nombre  des  princi- 
paux bourgeois  ;  le  sieur  de  ^fielin ,  qui  s'étoit  attiré 
l'affection  des  Parisiens;  le  comte  de  Brissac,  qui  par 
sa  prévoyance  a  fait  sortir  de  Paris  une  partie  de  la 
garnison  espagnole  ;  le  président  Le  Maistre,  les  con- 
seillers Mole,  d'Amours,  Du  Vair,  et  autres  membres 
du  parlement,  qui  avec  les  sieurs  L'Huillier  prévôt  des 
marchands,  de  Beaurepaire,  Langlois,  Neret  (0 ,  eche- 
vins,  et  autres  colonels  et  capitaines  de  quartier,  après 
plusieurs  conférences  avec  le  susdit  comte  de  Brissac , 

CO  iVertff  ;  Denis  Neret,  marchand  et  bourgeois  de  Paris,  accom- 
pagné de  ses  enfans  et  leurs  amis ,  se  rendit  maître  de  la  porte  Saint* 
Honoré  ,  par  laquelle  le  Roy  étoit  entre  dans  Paris. 
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disposèrent  toutes  choses,  et  se  sont  transportez  dans 
differens  quartiers  de  la  ville,  pour  prévenir  la  confu- 
sion et  l'effusion  du  sang. 

Le  jeudy  24?  ^  ^^^  communiquée  en  cachette  la 
liste  de  ceux  qui  doivent  sortir  de  Paris ,  et  ausquels 
on  doit  bientôt  signifier  des  billets;  sçavoir,  les  curez 
de  la  Magdeleine,  de  Saint- Leu,  de  Saint-Bar thelemy, 
de  Saint-Pierre  aux  Bœufs;  Berault,  chanoine  de  No- 
tre-Dame; Oudineau  et  Son  frère,  Dehere,  conseiller; 
Leroy,  passementier;  de  Lestre^,  chaussetier;  Godon, 
gantier;  Passart,  teinturier. 

Du  quartier  deCof^l  :  Maître  Guillaume  Roze,  le 
prieur  des  Carmes,  Vincy,  recteur;  Crucé,  un  épicier 
dit  ïambe  de  bois,  Poteau,  fripier;  Lasnier,  huissier; 
Guarlin ,  procureur. 

Du  quartier  de  Huot  :  Senault,  Josset,  Michel, 
sergent;  Basiti,  commissaire;  Nicolas  des  Granges, 
serrurier;  Jean  Laurens,Badran  le  jeune,  Mesnager, 
Chauveau,  procureur;  les  curez  de  Saint-Corne,  de 
Saint-André  des  Arcs,  de  Saint-Benoist. 

Du  quartier  de  Paulmier  :  Gallopin ,  Boisset  et  son 
fils ,  La  Bruyère  le  père ,  Du  Ruble ,  capitaine  ;  Boran, 
médecin  ;  Roland  Eslau ,  Le  Sellier,  passementier;  Ys- 
bard,  Cappel,  Jean  Lenfant. 

Des  Bourgeois  :  Boue,  drappier;  Gourlin,  Gaillar- 
det,  de  La  Noue,  chirurgien;  Machault,  conseiller; 
Rolland  l'aine,  de  Saint- Yon,  capitaine  ;  Dani  le  jeune, 
sergent;  Le  Febvre,  sieur  de  Saint-Yon;  Bahuet,  se- 
crétaire du  sieur  d'Aumale, 

Du  quartier  de  Bordan  :  Michel,  procureur  au 
châtelet  ;  Le  Normant,  Thuant ,  lieutenant  de  Dufour  ; 
le  commissaire  Gruant. 


/ . 
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Du  Canau  :  La  Bruyère,  lieutenant  particulier; 
Lebel ,  conseiller  au  châtelet  ;  Pointeau ,  sergent  ;  Du- 
fresnoy,  Martin,  sergent;  Robiot  etson  gendre. 

Du  quartier  de  Le  Roux  :  Le  curé  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  Cassebras,  commissaire  ;  Le  Lièvre, 
huissier. 

Du  quartier  de  Lecomte  :  D'Orléans ,  Jean  Du  Bois, 
Lagrèsle ,  avocat;  Hoquiquan ,  commis  de  Rolland;  Le 
Breton,  procureur;  Russaye,  un  apotiquaîre;  l'eleu 
Mocquereau. 

Du  quartier  de  Lambert  :  Joly,  Delestre ,  Le  Brun 
Tainé,  Martinet,  Mercier. 

Du  quartier  de  Dutertre  :  Olivier ,  Bezançon,  Aca- 
rie,  maître  des  comptes;  de  Vaux,  Jacquet,  commis- 
saire; Salvaney,  Chevalier,  greffier;  Durant,  procu- 
reur; Hennequin  Du  Perray,  président;  Thomas,  re- 
ceveur des  aydes; Nicolas  Thomas,  couvreur;  L'Aile- 
mant,  conseiller;  Noël,  bedeau  de  Saint-Gervais  ;  Du 
Couloix,  avocat. 

Du  quartier  de  Ave  :  Messier,  drappier;  Coûet, 
capitaiiie;  Drouart,  sergent. 

Du  quartier  de  Gojs  :  Luy ,  lé  président  de  NuUy, 
Trigallot^  Mangeot  et  son  frère,  Loison,  procureur; 
Daugére ,  peintre. 

Du  quartier  de  Perfait  :  Tablier ,  notaire  ;  Bru- 
neau,  commissaire;  Le  Camus,  Choûiller,  Fresneau; 
Nicolais ,  procureur. 

Du  quartier  de  Chailly  :  Le  Mercier ,  Le  Peuple , 
Le  Rid^ ,  de  Courcelle ,  capitaine;  Baston,  conseiller; 
Taconet,  Girard,  capitaine;  Bidault,  sergent;  Re- 
noûart,  couvreur;  Substille,  sergent;  père  Bernard, 
jésuite. 
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[avril.]  Le  vendredi  premier  d'avril,  Zamet  et  Des- 
portes Beuvilliers  arrivèrent  à  Paris  de  la  part  du  duc 
de  Maienne.  Le  Roy,  pour  parler  à  Zamet,  fist  sortir 
tout  le  monde  de  sa  chambre,  hormis  Sanssi  ('),  dont 
on  disoit  que  M.  le  chancelier,  qu'on  en  fit  sortir  avec 
les  autres,  avoit  esté  mal  content. 

Le  samedi  2  de  ce  mois,  fust  publié  à  Paris  un 
nouvel  impost  d'un  escu  et  demi  sur  le  muid  de  vin, 
et  de  vingt-cinq  sols  sur  le  septier  de  bled. 

Défenses  furent  faites  le  mesme  jour  de  jurer  et  blas- 
phémer le  nom  de  Dieu,  ni  aucunement  se  promener 
dans  les  églises  pendant  le  service. 

Les  livres  de  Boucher  et  d'Orléans  parlans  contre 
le  Roy,  avec  quelques  autres  livres  de  la  Ligue,  furent 
bruslés  ce  jour  à  la  Croix  du  Tirouer  et  à  la  place  Hau- 
bert. L'imprimeur,  qui  estoit  G.  Bichon,  fust  banni  de 
Paris  par  un  billet. 

Ce  jour,  qui  estoit  la  veuille  de  Pasques  flories,  fut 
pris  dans  le  Louvre  un  capussin  desguisé,  lequel  estant 
reconnu  fut  mené  prisonnier  au  For  l'Evesque.  Apres 
qu'il  eust  esté  fouillé  par  tout,  et  qu'on  ne  lui  eust 
rien  trouvé,  il  demanda  d'estre  visité,  soustenant  que 
les  autres  capussins  ses  compagnons  l'avoient  fouetté 
outrageusement,  pour  avoir  proposé  à  leur  chapitre  de 
reconnoistre  le  Roy  ;  et  qu'ils  lui  avoient  osté  son  habit 
de  capussin  etvestu  de  ceste  façon ,  en  laquelle  il  estoit 
venu  demander  justice  au  Roy  de  l'excès  et  outrage 
qu'ils  lui  avoient  fait  :  ce  qui  se  trouva  véritable.  Et 
toutefois  le  rapport  en  ayant  esté  fait  a  Sa  Majesté,  ne 


fO  Honnis  Sanssi  :  Nicolas  Du  Harlay ,  seigneur  de  Sancy ,  premier 
maître  d*hAtcl  du  Roi. 
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voulust  aucunement  permettre  qu'on  y  touchast,  disant 
qu'il  ne  vouloit  point  fascher  l'Eglise, 
.  Ce  jour,  ceux  de  la  Sorbonne  eu  corps  furent  saluer 
le  Roy ,  ausquels  il  fist  fort  bon  visage  et  réception ,  les 
appela  messieurs  nos  maistres,  et  leur  protesta  de  vivre 
et  mourir  en  la  religion  catholique ,  apostolique  et  rom- 
maine,  sans  jamais  se  despartir  de  la  foy  de  l'Eglise 
qu'il  avoit  embrassée.  Au  surplus,  qu'il  sçavoit  que  ce 
mot  de  relaps  les  avoit  arrestés  longtemps  ;  mais  qu'il  ne 
Tavoit  jamais  esté  :  ce  qu'il  avoit  appris  des  plus  doctes 
d'entre  eux.  Car  quant  à  la  Saint-Berthelemi ,  c'avoit 
esté  une  force  notoire  s'il  y  en  eust  jamais;  qu'il  sçavoit 
ce  qu'on  avoit  presché  à  Paris  contre  lui ,  et  combien 
indignement  on  l'avoit  traicté  en  plaines  chaises;  mais 
qu'il  vouloit  tout  oublier,  et  leur  pardonnoit  à  tous, 
voire  jusques  à  son  curé,  et  n'exceptoit  de  tout  leur 
nombre  que  Bou<^her,  qui  preschoit  dedans  Beauvais 
des  menteries  et  meschancetez,  contre  Sa  Majesté  et 
son  estât,  qui  ne  se  pouvoient  pardonner.  Encores  ne 
vouloit-il  point  de  sa  vie,  combien  qu'il  meritast  de  la 
perdre  publiquement  et  exemplairement  :  seulement 
qu'il  se  teust,etil  lui  pardonneroit  comme  aux  autres, 
tant  il  avoit  envie  de  reunir  par  la  douceur  tousses  sub- 
jects,  principalement  ceux  de  l'Eglise;  mais  singulière- 
ment leur  corps  et  faculté,  laquelle  il  aimeroit  et  hono- 
reroittousjours.  De  quoi  messieurs  nos  maistres  s'en  allè- 
rent fort  contents ,  divans  autant  de  bien  de  Sa  Majesté 
comme  peu  au  paravant  ils  en  avoient  dit  de  mal. 

Commolet  et  Lincestre,  de  grands  ligueus  qu'ils 
estoient,  devenus  royaux,  ou  pour  le  moins  feingnans 
de  l'estre,  recommandèrent  fort  en  leurs  sermons  la 
personne  du  Roy  nostresîre,  principalement  Lincestro, 
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qui.  s'estendit  si  avant  sur  les  louanges  de  Sa  Majesté , 
qu'on  pensoit  qu'il  n'en  dust  jamais  sortir.  Le  jour  de 
la  réduction,  comme  le  Roy  disnoit,  il  se  vinst  jetter  à 
ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon  :  que  Sa  Majesté  lui 
octroia.  Toutefois  comme  il  approchoit  prés,  le  Roy 
estant  à  table ,  il  dit  tout  haut  :  a  Garde  le  Cousteau  !  » 
M.  de  Sanssi  ne  le  vouloit  laisser  entrer;  mais  le  Roy  le 
lui  commanda,  aiant  entendu  que  c'estoit  Lincestre. 

Ce  jour ,  le  bois  de  Vincennes  fust  rendu. 

Le  dimanche  troisième  jour  de  Pasques  flories ,  le 
Roy  fîst  le  pain  benist  à  Sailict-Germain  de  l'Auxer- 
rois  sa  paroisse  ;  et  comme  bon  paroissien  assista  tout 
du  long  à  la  procession,  tenant  sa  branche  de  rameau 
à  la  main  comme  les  autres. 

Le  lundi  4^  le  tonnelier  fust  pendu  et  estranglé 
au  bout  du  pont  Saint  Michel  à  Paris ,  après  qu'on 
lui  eust  coupé  et  bruslé  le  poing.  Son  cri  (0  portoit 
que  c'estoit  pour  réparation  du  meurtre  commis  et 
perpétré  par  lui,  la  dernière  feste  de  la  Toussaints,  en 
la  personne  de  la  veufve  Greban ,  femme  de  l'horlo- 
ger du  Roy,  l'an  1589,  Quant  à  l'attentat  sur  la  per- 
sonne du  Roy,  son  dicton  n'en  portoit  rien  ;  mais  bien 
fust-il  interrogé  dessus  la  dague  nue  qu'il  avoit  porté 
à  l'hostel  de  Nemoux ,  le  Roy  y  estant ,  qu'il  nia  avoir 
esté  en  intention  -d'offenser  Sa  Majesté  ;  et  toutefois 
recongneust  avoir  dit  quHl  eust  voulu  que  sadite  dague 
eust  esté  dans  le  cœur  du  Roy. 

Le  mecredi  saint  6  avril ,  le  Roy  revinst  de  Saint- 
^     Germain  en  Laye  à  Paris  sur  les  onze  heures  du  ma- 
tin ,  exprés,  comme  il  disoit,  pour  estre  à  l'absoulte  à 

(»)  Son  cri  :  c'est-à-dire  son  arrêt ,  qui  étoit,  selon  Tusage ,  crié  dam 
les  mes  de  Paris. 


ï'^ 
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Nostre-Daine ,  où  il  alla;  et  s'y  trouva  tant  de  monde 
qu'on  s'y  entretuoit.  M.  de  Bourges  fist  l'absoulte.  Vis 
à  vis  du  Roy  y  avoit  un  ligueur  qui  mangéoit  ses 
doigts  jusques  aux  poulces;  on  le  monstra  à  Sa  Ma^ 
jesté,^ui  n'en  fîst  que  rire,  et  ne  voulust  qu'on  le  fist 
retirer.  Une  pauvre  femme,  comme  il  sortoit  (Je  l'e- 
glise,  lui  cria  tout  hault  :  a  Sire,  Dieu  vous  doint  bonne 
«  vie  et  longue  !  »  Le  Roy  lui  fîst  signe  de  la  teste  ; 
lors  ceste  femme  redoublant  de  grande  affection  : 
«  Bon  roy ,  dist-elle ,  Dieu  vous  gouverne  et  assiste 
«  tousjours  par  son  Saint  Esprit,  à  ce  que  vx)s  ennemis 
«  soient  dissipés  et  confondus  I  — Amerij  respondit  le 
«  Roy  tout  haut  ;  Dieu  me  face  miséricorde ,  et  à  vous 
«  aussi  !  » 

Ce  jour ,  furent  réitérées  par  la  ville  les  défenses  de 
jurer  et  blasphémer,  et  de  se  proumener  aux  églises; 
avec  injonction,  sur  grandes  peines,  de  porter  hon- 
neur aux  processions  et  au  saint  sacrement  de  l'autel , 
à  peine  de  punition  exemplaire  et  extraordinaire. 

Le  soir  de  ce  jour ,  messieurs  de  la  ville  furent  trou- 
ver Sa  Majesté,  sçavoir  s'a  ne  lui  plaisoit  pas  qu'on 
chantast  un  Te  Deum,  et  qu'on  fist  feux  de  joye  pour 
la  réduction  des  villes  de  Troyes  et  Auxerre  en  son 
obéissance,  qui  leur  dit  du  commencement  qu'oui; 
puis  se  ravisant I  leur  dit  qu'il  valoit  mieux  attendre  à 
samedi ,  et  qu'il  en  viendroit  d'autres  qu'on  feroit  avec 
ceux-là  ;  puis  comme  ils  prenoient  congé  de  Sa  Ma- 
jesté, leur  dit  ces  mots  :  «  Mes  amis,  faites  moy  con- 
(c  gnoistre  que  vous  m'aimeE,  et  je  vous  aimerai  bien.  » 

On  publia  ce  jour,  par  la  ville,  que  le  Roy  touche- 
roit  les  escrouelles  le  jour  de  Pasques. 

Ce  jour,  mes  dames  de  Nemoux  et  Montpensier 
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sortirent  de   Paris,  pour  aller   trouver   le   duc    de 
Maienne  à  Rheims. 

Le  jeudi  absolut  ,7  de  ce  mois ,  le  Roy  6st  au  Lou- 
vre la  cerimonie  accoustumée  du  lavement  des  pieds, 
où  M.  de  Bourges  prescha  ;  alla  dans  Thostel  Dieu  vi- 
siter tous  les  pauvres ,  et  leur  donna  à  chacun  l'aus- 
monne  de  sa  propre  main,  sans  en  oublier  un  seul;  et 
après  les  exhorta  à  l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  pro- 
chains, et  à  patience.  Chose  belle  à  un  rpy. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  vendrcdy  saint,  il  alla 
aux  prisons  visiter  les  prisonniers,  se  fist  conduire 
avec  un  flambeau  dans  les  cachots ,  d'où  il  tira  un  pau- 
vre criminel  appelant  de  la  mort,  donnant  liberté  à 
tous  les  autres  qui  y  tenoient  pour  de  l'argent;  fist  sor- 
tir de  la  Conciergerie  un  grand  nombre  de  pitaus  pri- 
sonniers de  la  Ligue  pour  la  taille,  et  les  mist  dehors 
lui  mesmes  ;  lesquels  en  sortant  faisoient  retentir  avec 
un  merveilleux  organe  :  vive  le  Roy  i  Donna  aux  Filles- 
Dieu  quatre-vingts  escus ,  aux  Repenties  cinquante  es- 
cus ,  et  autant  à  celles  de  TAve  Maria  :  qui  estoient 
toutes  œuvres  pieuses ,  lesquelles  ne  coustoient  gueres 
au  Roy  à  faire ,  et  ce  pendant  ne  lui  servoient  pas  peu 
à  l'endroit  du  peuple. 

Le  Roy  dit  ce  jour,  à  ceux  qui  lui  parloient  du  re- 
tour de  son  parlement  de  Tours  :  «  Je  veux  mettre  fin 
«  à  la  partie  des  Parisiens  et  Tourangeaux ,  et  qu'ils 
ce  s'en  voisent  quitte  à  quitte,  et  bons  amis.  » 

Le  mecredi  1 3  avril ,  Madame ,  seur  du  Roy,  arriva 

,  à  Paris ,  accompagnée  de  huict  coches  et  carrosses.  Le 

peuple  de  Paris, qui  regardoit  passer  son  train,  voyant 

des  gentilshommes  dans  un  des  coches ,  se  disoient  l'un 

à  l'autre  ;  «  Ce  sont  ses  ministres,  » 
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Le  jeudi  i4,  arriva  le  parlement  de  Tours  à  Paris. 
Us  estoient  environ  deux  cens  de  trouppes ,  et  entrè- 
rent confusément  en  assez  mauvais  equippage  ;  on  les 
disoit  si  chargez  d'escus,  qu'ils  n'en  pou  voient  plus  ; 
mais  les  pauvres  montures  qu'ils  avoient  estoient  assez 
empeschées  à  les  porter,  sans  porter  encore  leurs 
escus.  Le  peuple  estoit  espandu  par  les  rués,  comme 
si  c'eust  esté  une  entrée  du  Roy  ;  les  dames  et  damoi- 
selles  aux  fenestres ,  les  fenestres  tapissées ,  les  bancs  et 
ouvroirs  plains  de  tables.  Tout  le  peuple  les  saluoit ,  et 
avec  resjouissance  prioit  Dieu  qu'ils  n'en  pcussent  ja- 
mais sortir,  et  qu'ils  fissent  bonne  justice  des  ligueus. 

Âussitost  qu'ils  furent  arrivés  ils  allèrent  saluer  le 
Roy ,  lequel  leur  fist  bon  accueil  et  bon  visage  ;  mais 
au  surplus  il  leur  dit  que  sa  volonté  estoit  qu'on  ne  se 
souvinst  plus  de  tout  le  passé,  et  que  tout  fust  oublié 
d'une  part  et  d'autre  ;  qu'il  a  voit  bien  oublié  et  pardonné 
ses  injures  :  qu'ils  ne  pouvoient  moins  que  d'oublier  et 
pardonner  les  leurs. 

Le  samedi  16,  M*  le  cardinal  de  Bourbon  arriva  à 
Paris  dans  une  litière  fermée. 

Le  dimanche  17,  y  arriva  M.  le  comte  de  Soissons. 

Le  mardi  19,  maistre  Loys  Servin,  comme  avocat 
du  Roy,  fist  la  harangue  à  la  cour,  qui  fust  sur  l'am- 
nistie. 

Le  mecredi  20,  les  députez  d'Orléans  présentèrent 
requeste  au  conseil ,  où  estoit  M.  de  La  Chastre  leur 
gouverneur,  à  ce  que,  suivant  la  déclaration  du  Roy 
qu'il  n'y  auroit  point  de  presches  à  cinq  lieuês  d'Or- 
léans ,  que  Gergeo ,  qui  n'en  estoit  qu'à  quatre  lieues , 
y  fust  compris.  A  quoi  M.  le  chancelier  fist  response 
qu'on  y  avoit  tousjours  presché  ;  que  pour  une  lieue 


48  MEMOIRES  JOURNAUX   DE  P.  DE  l'eSTOILE. 

c'estoit  peu  de  chose,  et  qu'où  n'en   parlast   plus. 

Le  vendredi  22,  M.  de  Bourges  fust  à  la  Sorbonne, 
pour  recevoir  d'eux  le  serment  de  fidélité  au  Roy ,  le- 
quel ils  presterent,  hors  mis  quelques-uns,  qui  ne  le, 
voulurent  faire  que  sous  le  bon  plaisir  du  Pape.  Ce  qui 
se  passa  à  petit  bruict. 

Le  samedi  ^3^  mes  dames  de  Nemoux  et  de  Guise 
arrivèrent  à  Paris ,  et  allèrent  baiser  les  mains  à  Ma-* 
dame,  seur  du  Roy. 

Le  mardi  ^26,  furent  constitués  prisonniers  à  Paris, 
pour  la  mort  du  feu  président  Brisson ,  trois  sergens , 
avec  le  vicaire  de  Saint-Cosme  et  le  bourreau  de  la 
ville. 

Le  mecredi  27 ,  l'enterrement  solennel  du  feu  pré- 
sident Brisson,  qui  avoit  esté  arresté  le  jour  précèdent 
à  la  cour,  fust  remis  par  elle  quand  le  parlement  de 
Chaalons  seroit  arrivé  ;  et  depuis  rompu  du  tout  par 
l'avis  de  ladite  cour,  pour  plusieurs  grandes  et  impor- 
tantes considérations. 

Ce  jour,  les  Estats  de  Flandres  envoyèrent  au  Roy  le 
pourtraict  d'un  monstre  marin ,  nouvellement  pris  et 
tué  à  coups  de  harquebuse  à  l'embouchure  de  L'EscIuse 
en  Flandres;  il  estoit  long  de  quatre- vingt  et  dix  pieds, 
de  la  hauteur  de  deux  piques;  avoit  cent  dents  lon- 
gues comme  le  bras.  Avoit  esté  recongneu  que  ce  n'es- 
toit  point  baleiae,  ains  un  dragon  marin;  et  disoit  on 
que  Billi ,  en  ses  prédictions  de  l'an  passé,  avoit  prédit 
que  quand  on  verroit  en  la  Gaule  belgique  le  monstre 
marin ,  que  la  paix  universelle  se  feroit. 

Le  jeudi  28,  les  nouvelles  vinrent  à  Paris  de  la  mort 
du  capitaine  Saint  Pol,  tué  à  Rheims  par  le  duc  de 
Guise,  le  jour  Saint  Marc,  2 5  de  ce  mois.  On  disoit  que 
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la  querelle  estoit  venue  pour  les  garnisons  que  M.  de 
Guise  y  avoit  voulu  changer,  et  que  l'autre  ne  Tavoit 
voulu  endurer;  ains  y  contredisant  fort  et  ferme,  au*» 
roit  dit  fièrement  audit  duc  de  Guise  que  quand  il  les 
auroit  fait  sortir,  qu'à  deux  jours  de  là  il  y  feroit  entrer 
deux  mille  Espagnols  :  sur  laquelle  parole  ledit  duc  de 
Guise  Ta  voit  tué.  Dés  qu'il  fust  mort,  il  fut  despouillé 
tout  nud ,  et  lui  osta-t'on  ses  anneaux,  demeurant  ainsi 
dans  les  fanges  jusques  à  midi. 

Le  duc  de  Maienne  dit  à  sa  femme,  qui  estoit  une 
bigotte,  et  avoit  fait  accoustrer  le  desjuner,  que  son 
mari  estoit  mort,  et  que  son  nepveu  l'a  voit  chastié  de 
sa  prçsomption  et  arrogance;  au  reste,  qu'elle  regar^ 
dast  de  sortir  de  la  ville  dans  quatre  heures,  et  empor-^ 
tast  tout  ce  qu  elle  pourroit. 

Les  grands  chevaux  du  capitaine  son  mari ,  avec  ses 
armes,  furent  pilles;  mais  on  ne  toucha  point  à  son 
cabinet,  oh  cstoient  ses  meilleures  besongnes  et  son 
argent,  que  sa  femme  emporta  quand  et  elle  à  Mezie- 
res,  où  elle  arriva  premier  que  les  nouvelles. 

M.  de  Nevers,  qui  lors  estoit  à  Chaalons,  en  aiant 
entendu  la  nouvelle ,  qui  lui  agreoit  fort,  comme  estant 
bien  avant  troublé  par  lui  en  ses  biens  et  possessions  | 
dit  qu'il  n'avoit  occasion  de  le  regretter  :  si  non  qu*il 
estoit  marri  que  ce  goujat  n'estoit  mort  par  la  main 
d'un  bourreau,  et  non  d'un  prince.  Envoya,  dés  qu'il  en 
sceust  les  nouvelles ,  esveiller  M.  le  président  du  Blanc- 
mesnil ,  pour  les  lui  dire;  puis  s'en  retourna  à  Reteil, 
oii  en  moins  de  trois  jours  il  mit  l'escharpe  blanche  au 
col  à  six  vingts  gentilshommes. 

Sur  la  mort  de  ce  capitaine,  laquais  de  son  premier 
mestier,  et  ce  pendant  mareschal  de  la  Ligue ,  qui  le 
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regi  ettoit  jfort  pour  sa  valeur ,  furent  publiés  les  vers 
suivans,  qui  rencontroient  assés  à  propos,  tant  sur  sa 
mareschalerie  de  la  Ligue  que  sur  le  lieu  où  il  avoit 
esté  tué,  qui  estoit  devant  la  grande  église  de  Saint 
Pierre  de  Rheims. 

Que  nul  plus  ne  se  fie  en  compagnon  de  guerre , 
Tant  soit  il  son  ami ,  tant  soit  il  preux  et  fort , 
Puisqu'on  a  veu  Saint  Pol  tué  devant  Saint  Pierre, 
Sans  de  lui  recevoir  ayde  ni  confort. 

Saint  Pol  que  la  Ligue  ferroit , 
Pour  ce  que  trop  il  la  ferroit , 
E^t  mort  la  poictrine  ferrée. 
Le  cas  de  la  Ligue  va  mal  : 
Elle  perd  un  grand  mareschal , 
Et  si  est  toute  desferrée. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  17 19. 

Le  samedy  a  avril,  comme  le  Roi  étoit  à  entendre 
la  messe  dans  l$i  chapelle  de  Bourbon ,  le  recteur  (0,  en 
attendant  que  l'Université  se  fût  tout-à-fait  déterminée 
sur  les  soumissions  qu'elle  avoit  à  rendre  au  Roi ,  vint , 
accompagné  des  procureurs  des  quatre  nations,  de 
plusieurs  docteurs,  et  de  ses  supposts,  se  jetter  aux 
pieds  de  Sa  Majesté ,  la  supliant  avec  grandes  instances 
de  les  recevoir  en  grâce,  et  les  regarder  comme  ses 
c^issans  serviteurs  et  fidèles  sujets.  Ce  qui  plut  beau- 
coup au  Roy. 

Plusieurs  ecclésiastiques  et  théologiens,  tant  séculiers 

(t)  Itf  recteur  :  Antoine  de  Vincy  étoit  recteur  de  TUniversité  lors  de 
la  réduction  de  Paris.  Il  ne  voulut  pas  se  soumettre ,  et  fut  chassé.  Il 
fallut  donc  procéder  à  une  nouvelle  élection  de  recteur.  Jacques  d'Am- 
boise ,  licencié  en  médecine ,  conseiller  ,  et  médecin  ordinaire  du  Roi , 
fut  élu  le  3 1  mars,  qui  étoit  un  jeudi.  Le  lendemain  il  y  eut  une  as. 
semblée  générale  «  dans  laquelle  il  fut  délibéré  d'aller  vers  le  Roy. 
Ainsi  le  recteur  ne  put  se  présenter  devant  lui  que  le  samedi  2  avril. 
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que  réguliers,  cro}'oient  que  ce  n'étoitpas  assës  que  le 
Uoy  eût  été  absous  par  les  eveques  de  sou  royaume , 
mais  qu'il  dcvoit  encor  être  admis  par  le  Pape ,  et  de 
luy  reconnu  pour  le  fils  aisné  de  l'Eglise.  Ce  qui  causoit 
un  grand  schisme  et  différence  de  sentimens  dans  l'Uni- 
versité; pour  lequel  dissiper  furent  tenues  à  plusieurs,  et 
diverses  fois  grandes  et  longues  assemblées ,  comme  il 
arrive  communément  à  gens  accoustumés  à  la  dispute. 
Enfin  il  y  en  eut  une  bien  solemnelle,  tenus  le  ven» 
dredy  2Si  de  ce  mois  d'avril,  en  présence  de  l'archevê- 
que de  Bourges  (0,  devenu  archevêque  de  Sens;  où  se 
trouvèrent,  pour  le  Roy,  M.  d'O,  gouverneur  de  Paris, 
et  le  lieutenant  civil  du  chastelet  (*),  garde  et  protec- 
teur des  privilèges  de  TUniversité.  Et  là  Jacques  d'Am- 
boise,  eslu  recteur,  et  homme  de  grand  sens;  les  doyens 
des  quatre  Facultez ,  le  grand  maistre  de  Navarre,  l'an- 
cien de  Sorbonne,  les  procureurs  des  nations.,  et  tout 
ce  qu'il  y  avoit  lors  à  Paris  de  docteurs  et  supports 
dans  l'Université  séculière  et  régulière  de  tous  les  or- 
dres, corps  et  communautez,  jurèrent  foy  et  fidélité 
au  Roy,  et  en  donnèrent  leur  conclusion  cy-après  : 

JURAMENTUM    FIDELITATIS. 

Universis  prœsentes  Utteras  inspecturisy  reclor  et 
Universitas  studii  Parisiensis  et  Faculiatum  theolo- 
gice^  decretorum,  medecincBj  etartium,  saluteiriy  m 
eo  qui  est  omnium  vera  salus.  Notum  sit  hujiis publici 
instrumenti  tenore^  quod  die  infra  scripta  companii- 
mus  in  ctula  tlœologaU  collegii  regalis  Campaniœ^  alias 
NavarrcEy  nimirum  nos  Jacobus  dAmboise^  rectot\ 

(■^  L'archevêque  de  Bourges  :  Renault  de  Beaulne ,  grand  aumÀnier 
de  France.  —  (*)  Le  lieutenant  civil  du  chastelet  :  Antoine  Seguier. 

A- 
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dècanus  venerandœ  senectiitisy  et  doctores  régentes 
sacratissimœ  Facultaiis  theologiccBy  tain  seculares 
quant  regidareSy  quinquaginta  quatuor  in  urbe  rési- 
dentes :  in  his  magnus  magister  dicti  collegii  ^  senior 
collegii  SorboncBy  syndicus  dictœ  Facultatis^  priores 
et  lectores  quatuor  Mendicantium  et  aliarum  commu- 
nitatum  ad  hoc  congregatiy  cum  curât is  almœ  urbis; 
decanuSy  doctores  et  régentes  juris  pontifîcii^  de- 
canus  cum  doctoribus  saluberriinœ  Facuttatis  medi- 
cince  :  nec  non  quatuor  procurât  ores  nationum ,  cum 
decanis  suis  ^  censoribuSj  artium  magistris  et  colle* 
giorum  primariiSj  et  pcedagogis  et  viris  religiosis 
omnium  ordinum  et  conventuum  Minorum,  Augus- 
tinensium^  Prcedicatorum  ^  Benedictinorum^  Cister- 
ciensium^  Prœmonstratensium,  Canonicorum  regu^ 
larium  divi  Augustini^  Cruciferorum ,  Servorum  B, 
MaricBy  Guillehnitarum ,  Mathurinensium^S.  Catha- 
rince  Vallis  Scholarium  ^  cœterorumque  suppositorum 
et  ojficiariorum  dictœ  Universitatis.  Atque  ibi^  invo^ 
cato  divini  Pneumatis  numine^  Virginisque  Deiparœ^ 
et  sanctorum  patrocinio  yproposuimus  et  expendimus 
ea  quœ  apostolorum  Coriphœus  /,  suœ  epistolœ  ca- 
pite  secundo^  sapientissime  prœcipit  :  Dcum  timere , 
regem  honorare;  subjectos  esse  omni  humanœ  créa-- 
turce  propter  Deum,  sive  régi  quasi  prcecellenti ,  sive 
ducibus  tamquam  ab  eo  missis  ad  vindictam  maie 
Jactorumj  laudemque  bonorum.  Et  super  nonnullis 
dubiis  quœ  his  turbulentissimts  temporibus  moveri 
vidimus  de  obedientia  prœstanda  Henrico  rv,  Dei 
gratia  Francorum  et  Navarrœ  régi  christianissimo  ^ 
domino  nostro^  et  hujus  regni  heredi^  successorique 
legitimOy  cum  nonnulli  maie  instructiet  sinisiris  opi- 
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nionibus  indutiy  scrupulos  varias  in  animos  hominum 
injicere  tentaverint ,  prcetendentes  quod  quamvis  su- 
pradictiLS  dominus  rex  nos  ter  sit  amplexus  firmiler 
el  ex  animo  ea  omnia  quœ  Ecclesia  sancta ,  catho- 
licUf  apostolica  et  romana  crédit  et  prq/itetur,  ta- 
men  cum  beatissimus  dominiLs  noster  Papa  eum 
nondum  publiée  admiserit  recognoi^eritque  filium  pri- 
mogenitum  Ecclesiœ^  dubiurn  videatnr  illis  sit  ne 
obedientia  intérim  penitus  reddenda,  tanquam  abso- 
lutoprincipi  ac  domino  démentis simo  et  unico  heredi. 
Qiia  de  re  mature  consilio  habito,  gratiis  insuper 
Dec  et  toti  curiœ  cœlesti  actis  pro  ejus  muni/esta 
conversions  y  etferventi  erga  sanctam  matrem  Eccle- 
siam  zelo ,  cujus  nos  testes  oculati  sumus ,  nec  non 
pro  tam  pacifica  hujus  urbis  reductione;  descendimus 
omnes  cujuscumque  Facultatis  et  ordinis  unanimiter 
in  eam  sententiam ,  quod  dictas  Henricu^  iv  est  legi- 
timus  et  verus  rex,  dominus  naturalis,  et  hères  die- 
torum  regnonim  Franciœ  et  Na^mrrœ,  secundum 
leges  fundamentales  ipsorum;  eique  obedientia  ab 
omnibus  dictorum  regnorum  et  incolis  prœstanda  est 
sponte  et  libère ,  prout  a  Deo  imp^ratum  est,  etiamsi 
hostes  regrU,  etfactiosi  homines  usque  hodie  obstite* 
rinteuni  admitti  asancta  sede,  et  agnosci,  tanquam, 
filiuin  bene  meritmn  et  primo  genitum  sanctœ  jnatris 
Ecclesiœ  nostrœ  catholicœ,  quams^is^  per  eum  non 
steterit ,  neque  slet  ut  notorietute  Jacti palam  sit  om-^ 
nibus.  EtcumfVflla,,  Uiquit  Paulus^  potes  tas  sit,  msi 
a  Deo,  idcirco  q^i pptestati  ejus  resisLunt  Dei ordir^q.-^. 
tioni  re^istïjnt.^^^  s^idamnationçm^a^auirunt y^^ita^- 
que  ut  supradictorum  pmnium  major  Jides  conslet,^^, 
exemplo  quœ  nostro  quilibet  possit  probare  ^pirUiis^^ 
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qui  ex  Deo  siuit  :  nos,  rector^  decani^  théologie  de- 
cretistcCy  medici^  artistœy  magistri^  seculares,  re- 
gulareSy  conventuales  ^  et generaliter  omnes  scholares, 
officiarii  et  alii  supradictiy  sponte  et  divina  aspirante 
graiia  in  verbo  dicti  régis  christianissimi  Henrici  iv , 
corde  et  orejuravimus  et  juramus^  cum,  omni  submis- 
sioney  revcrentia  et  Jidelitate^  atque  adeo  sanguinis 
nostri  profusione  ad  hujiis  status  Gallici  conserva- 
tionem ,  Lutetiœque  tranquillitatem  et  obedientiam  lé- 
gitimant ,  ut  domino  et  heredi  légitimo  promittimus 
etpromisimus  orationes  y  observationes  nostras,  gra- 
tiarumque  actiones  publicatas  et  privatas  pro  eo  et 
omni  magistratu  et  sub  limita  te /acierulas  decernimus. 
Omnibus  fœderibus  et  associationibus  tam  intra  quant 
extra  regnum  abrenuntiavimus  et  abrenuntiamus  y  et 
tactis  ordine  corporaliter  sanctis  Evangelils  :  chiro^ 
graphi  nostri  et  sigilli  appositione  confirmamus  et  cor- 
roboramus,  Contixt  vero  sentientes  ut  abortii^os  de 
grrmio  nostro  abscidimus  et  privitegiis  nostris  priva- 
vimusy  privamus  et  abscindimus  perduellionis  reos , 
rthostvs  pubUcos  et  privâtes  denuntiavimus  et  procla- 
mavimus  :  omnibus  veris  orthodoxis  GatUs  et  since- 
ris  catholicis^  ut  idem  faciant  tuta  conscientiay  in 
quantum  nobis  est ,  prœstamns  et  denuntiamits .  Qua- 
fnvpter  nos  nvtory  'decanique  prcèiibati^  prcèsentem  • 
ptvtrssum^  ut  viK^ant^  seu  aitestatiotiem  verbale  m  el 
aut/ét*ntirum  instnimentum  adperpetuam  memorianï  el 
,u*rutHtati*m  conscienttaruni  y  cànfetirâxts  serhata  dpùd 
HOA  svhiHla  onginaria  ah  ùmnibits  sîgnàta  ntanuàli- 
fer^  vt  hov  in  puhlicum  emisimus  nianibus  hosttiè  scri- 
hit^quv  Vniversitatis y  et  Facuïtatis  ,<àcratissimite  ap- 
furfiensionr  munitum.  .  '    v 
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Datuin  et  actum  Pansus ,  in  nostm  congregatione 
gênerait  solemniter  celebraia^  anno  i594,  die  !2!a 
mensis  aprilis  S.  Z?.,  démentis  pap()e  viii  arino 
tertio^  et  ejusdem  régis  christianissimi  Henrici  îv 
anno  quinlo.  Subsignam ni :Jacohus  d'Amboise,^ca- 
demiœ  rector;  Dionisius  Camus,  decanns  Facultatîs 
theologiœ ;  idicohus  Le  Febvre,  pmdecanusj  curatus 
Sancii  Paidi;  Adrianus  d'Amboise ,  prœdicator  Ré- 
gis magnusy  magister  collegii  Nauarrici;  J.  PiHa- 
guet,  decanus  decretorum;  H.  Blacvold,  decanus 
medicinœ;^eAaxà.\x%  Boargeotte,;»rocam^é7r  nalionh 
Franciœ;  Malherbe,  procurator  Picardiœ;  Jacobiis 
Gueroust ,  procurator  Normanniœ;  Georgius  Crito- 
uius,  procurator  Germaniœ;  Nicolas  Vigriier,  pro^ 
curator fiscaUs ;  et  Guillelmus  Dii  Val,  scriba  Vni- 
versitatis. 


FORMULA  AUTEM  JURAMENTl  TAMS  EST  I 


Nos  y  Jacobus  d*Amboisey  rector  almœ  Università- 
iis  Parisiensis;  decanus  et  doctores  sacràtissimce  Fa- 
cultatis  theologiœ^  decanus  et  dùctorès  reçûtes juris 
pontifkUy  decanus  et  doctores  regerites  saltiberrimœ 
Facultatis  medicinœ^procurdtores  quatuor  natiortum^ 
decani  provinciarum  j  censores  ipsarutn  ^  prqféss^rès 
publiai  tegii,  prirnarii^côttegiorwn  ^r^^ê/îtés  péda- 
gogie magistri  in  artibus  y  priores  ^  pro^^ishre^y  tèH- 
giosi  Sancti  Bénédictin  Cistefviènsès ,  /é'iïgui^Hhïensè^y 
AUmndntelli y  Fallis  Schbtariurn^S'r  €en'd{>èjtë' et 
S.  Victoris  )  quatuor  Mehâîéantès  y  et  àliiy  ^tàm  f^gu- 
lares  qùdrii  seculares\  siippûsitfty  bjfj/îtirtfHiy'' scho- 
lareify  etnifi subsignèttï":  ^    w.,     -.    •    , 

Jù^fkus/et'pro>nitti/filiSy  cotam  Deàet  tactis  sH- 
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Scverini;  Joannes  Beaoist,  archidiaconus  Lemovicen- 
sis  ;frater  Simon  Filleul ,  prior  Carmelilaiwn  ;frat& 
N.  Maleteste,  augustinus;  et  alii  plurimi  doclores^ 
licentiati  et  baccalaurei  in  theologia. 

Doctores  in  decretis  :  Joannes  Pillaguet ,  decunus  ; 
Martin ,  Davidson ,  Le  Clerc. 

DoctOF-es  in  medicina  :  Gerai^us  Denisot ,  decanus^ 
Fetrus  Laffilé,  Ludovicus  Robioeau,  Nicoiaiis  Mares- 
cot,  Henricus  de  Monanteiiil;  et  aliimulti. 

Prof  essores  regii  :  Joannes  Pellerin  ,  decanus;  N. 
Goulu,  M.  Vignal ,  Joannes  Passerai ,  Fridericus  Morel  ; 
l*t  alii, 

Pix>ciuutoi*es  nationwn  :  Medardus  Bourgeolte, 
Fra//c/^;  Malherbe,  Picardiœ ;  Jacobus  Gueroust , 
Normanniœ  ;  Georgius  Critlon ,  Germaniœ;  Bigot  et 
Ooizier. 

Decani  provinciarum ,  priinarii  coUegionun ,  /><'- 
dagogi  multij  etc\         • 

Cœteri  ordines  vxemplum  UniversitatLs  sccutisunt , 
paucis  exceptLs. 

Furent  au-devant  de  la  cour  M.  d'O,  gouverneur, 
avec  plusieurs  seigneure  et  les  plus  qualifiés  bourgeois; 
et  entrèrent  par  la  porte  Saint- Jacques ,  accompagnans 
M.  de  Harlay ,  premier  président,  et  les  presidensSe- 
guier,  Blanc-Mesnil-Poltier,  de Thou ,  et  Forget, suivis 
de  bon  nombre  de  conseillers.    • 

Autant  en  fut  fait  à  M.  Nicoiai ,  premier  président  ; 
et  aux  presidens  Tambonneau,  den  Charmeaux  et  Da- 
iiés-Marlv,  et  gens  des  comptes,  qui  venoicnt  après  le 
parlement  :  chacun  s  empressant  à  les  voir  arriver  en 
si  grande  el  bonne  compagnie,  cl  tons  à  cheval. 
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Et  dit-ou  du  conseiller  d*Ainours,  qui  avoit  bien 
lavé  la  tache  de  ligueur ,  et  avoit  été  des  premiers  et 
plus  zélés  à  s'employer  pour  la  réduction  de  Paris , 
t(u  étant  député  de  ceux  de  la  cour  qui  y  étoient  l'estés, 
avec  autres  ses  collègues  dont  il  étoit  l'ancien,  jusqu'à 
Estampes,  pour  faire  le  compliment  de  bien  venue  à 
ceux  qui  revendent  de  Tours,  il  ftit  à  l'hostellerie  oîi 
étoit  logé  le  premier  président  de  Harlay;  et  étant  en- 
tré en  sa  chambre  oîi  il  étoit  seul ,  ne  laissa  pas  de  le 
liaraoguer,  et  commença  :  a  Monsieur,  le  douzième  de 
«  may...  »  Surquoi  le  président  l'interrompit,  et  dit 
qu'il  falloit  envoyer  quérir  les  autres  presidens.  Et  eux 
venus ,  d'Amours  reprit  :  «  Monsieur ,  le  douzième  de 
«  may...,»  et  fut  encor  arresté  par  M.  de  Harlay, disant 
que  le  procureur  gênerai  n'y  étoit  pas.  Et  neantmoins 
d'Amours  recommença  encor  :  a  Monsieur,  le  douzième 
«  de  mai...,  »  qui  étoit  le  jour  des  Barricades  ;  dont  fut 
mocqué,  et  ne  dit  rien  qui  vaille  dans  sa  harangue. 

Le  luudy  1 8  avril,  lendemain  de  Quasimbdo , mes- 
sieurs du  parlement  de  Tours  et  de  Chalons  vinrent  au 
Palais  reprendre  leurs  places,  et  ne  preslerent  point 
nouveaux  sennens  comme  avoient  fait  ceux  de  Paris , 
parce  qu'ils  estoient  restés  dans  le  party  du  Aoy.  Et  fil 
M.  le  premier  président  de  Harlay  les  ouvertures  en 
la  manière  accoustumée ,  (e  tout  étant  si  bien  réuni  que 
dès  ce  même  jour  il  n'y  resloit  plus  aucune  apparence 
des  divisions  passées. 

Il  fut  aussy  ce  même  jour  (0  arresté  que  le  nom  du 
prétendu  roy  Charles  x  seroit  osté  des  arrests  où  il 
avoit  esté  mis. 

'■*'.  C0  inétne  jour  :  CVsl  le  3  décembre   1694  <!•*<'  *'*^'"<^'  ciélibrraflou 
fut  prise,  ainsi  que  le  prouve  Tarrélquî  «iiif. 
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Extrait  des  registres  du  parlement ,  du  samedjr 

3  décembre  iS(^[\> 

■  Sur  ce  que  le  procureur  gênerai  du  Roy  a  remontré  à  la  cotir 
qu*il  est  tombé  entre  ses  mains  un  arrest  donné  en  ladite  cour  pendant 
les  derniers  troubles  ,  par  le  narré  duquel  est  fait  mention  d'un  roy 
qu'ils  appellent  Charles  x ,  supposé  par  la  malice  du  temps  au  préju- 
dice de  la  lojr  saliqne ,  fondamentale  de  ce  royaume  et  de  l'authorité 
du  Roy ,  auquel  la  couronne  appartient  légitimement ,  et  qu'en  outre 
il  y  a  plusieurs  intitulations  d*arrests  dudit  prétendu  roy  :  requerroit 
lesdits  mots  de  Charles  x  estre  rayes  et  biffés  ,  et  l'inscription  de  même 
nom  des  autres  arrests  et  commissions  donnés  aux  gouyemeurs ,  man- 
démens  et  lettres  expédiées  en  cbancellerie.  La  matière  mise  en  déli- 
bération ,  ladite  cour  a  ordonné  que  ces  mots  de  Charles  x  seront  rayés 
et  ostés  tant  des  minuttcs  des  arrests  et  registres  d'icelle ,  que  des  ex- 
péditions en  forme  par  extrait  qui  ont  été  délivrées  aux  parties  ;  en- 
semble les  écritures  du  même  nom ,  tant  desdits  arrests ,  commissions, 
que  lettres  obt^iues  en  chancellerie;  et  a  fait  inkibitions  et  deffences  à 
tous  juges  ,  huissiers  ou  sergens  d'exécuter  lesdils  arrests ,  mandemens 
et  lettres  sous  pareilles  inscriptions ,  sur  peine  de  crime  de  leze-ma- 
jesté."  • 

Le  même  jour  i8  avril ,  le  recteur,  les  doyens  des 
Facultés ,  grand  maître  de  Navarre ,  ancien  de  Sor- 
bone,  procureurs  des  nations,  et  tous  les  docteurs  et 
supposts  de  l'Université,  parce  qu'ils  ne  s'étoient  point 
trouvez  à  la  procession  générale  du  mardy  29  mars, 
firent  la  leur  en  particulier  à  la  Sainte  Chapelle  du  Pa- 
lais, pour  rendre  gi^acesà  Dieu  de  l'heureuse  réduction^ 
de  Paris,  et  implorer  son  assistance  pour  la  conserva- 
tion de  la  personne  du  Roy,  le  bonheur  de  ses  armes 
et  la  tranquillité  de  son  royaume.  Ces  messieurs ,  tou- 
jours lents  dans  leurs  délibérations,  avoient  passé  tout 
ce  temps  en  harangues,  disputes  et  ergoteries,  pour 
sçavoir  s'ils  se  rangeroient  à  leur  devoir;  et  cependant 
les  fesles  étoient  venues,  qui  les  avoient  encor  éloigrtës  ; 
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en  sorte  qu'ils  furent  des  derniers  à  donner  des  mar- 
ques publiques  de  leur  soumission. 

[mat.]  Le  lundi  2  may ,  la  cour  de  parlement  n'entra 
point,  pour  ce  que  c'estoit  la  feste  de  Sainct  Gatian  de 
Tours  (0.  On  disoit  qu'on  le  devoit  nommer  saint  Gra- 
tian ,  pour  ce  que  tous  ceux  qui  revenoient  de  Tours 
estoient  gras  et  en  bon  point. 

Ce  jour  on  eust  nouvelle^  de  la  mort  du  président 
Le  Sueur,  qui  a  voit  esté  tué  comme  il  pensoit  revenir 
à  Paris  :  homme  qui  estoit  des  plus  doctes  du  parle- 
ment, mais  assés  mal  famé. 

Poictevin,  docteur  de  Navarre,  eust  un  billet  ce 
jour,  auquel  il  ne  vouloit  obéir;  mais  menasse  de  pri- 
son et  de  pis ,  troussa  bagage  dés  le  lendemain. 

La  Place ,  conseiller  eri  la  cour ,  et  qui  avoit  esté  de 
la  chambre  à^ Agrippa ,  eust  aussi  le  sien.  Il  employa 
tout  le  monde  pour  ne  point  sortir  ;  mais  en  fin  il  fust 
prouvé  contre  lui  que  pendant  la  treufve  il  avoit  dit  à 
madamoiselle  Datis  que  le  Roy  ne  pouvoit  eschapper 
que  dedans  Pasques  il  ne  fust  tué  ;  et  qu'il  le  seroit , 
quand  lui-mesmes  le  devroît  faire.  Parole  qui  meritoit 
une  corde,  et  non  pas  un  billet. 

Maistre  René  Choppin,  advocat  en  la  cour ,  en  eust 
aussi  ung.  Il  estoit  homme  docte,  mais  grand  ligueur, 
comme  il  a  fait  assés  paroistre  par  ses  beaux  escrits^ 
ausquels  on  a  respondu  par  turlupins  et  matagots. 
Toutefois  par  la  prière  en  fin  ,  et  à  la  faveur  du  gendre 

(0  LafSte  de  Sainct  Gatian  de  Tours:  Cétoit  ranniversaire  du  jour 
où  le  parlement  avoit  été  transféré  à  Tours  ;  on  le  fétoît  comme  le  jour 
de  la  Saînt-Hilaire ,  où  sous  Charles  vu  le  parlement  avoit  été  trans- 
féré à  Poitiers. 
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de  M.  de  La  Cliastre,  il  fust  retenu  ici,  et  son  billet 
n'eust  point  de  lieu. 

Le  mard^i  3,  fust  pris  prisonnier  un  prestre  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie,  pour  avoir  mesdit  du  Roy, 
estant  à  la  taverne. 

Le  mecredi  4?  Becquet,  tripotier,  fust  pendu  et 
estranglé  devant  le  Louvre  à  Paris,  pour  avoir  assisté 
au  meurtre  commis  en  la  personne  du  marquis  de  Me- 
gnelet  (0  à  La  Fere ,  qui  neantmoins  n'estoit  encores 
reduitte.  M.  Levoix,  conseiller  en  la  grand  chambre, 
lequel  il  avoit  emprisonné  et  maltraicté  pendant  la 
Ligue,  aida  fort  à  ceste  exécution,  et  fut  cause  en 
partie  de  le  faire  pendre. 

Le  dimanche  8 ,  arrivèrent  les  nouvelles  de  la  ré- 
duction de  Toulouse  :  dont  furent  faits  feux  de  joye , 
et  le  Te  Deum  solemnellement  chanté. 

Ce  jour,  M.  d'O,  comme  gouverneur  de  Paris,  re- 
ceust  dans  l'église  des  Augustins  les  sermens  de  tous  les 
capitaines  de  la  ville ,  la  pluspart  desquels  estoient  des 
dépose:^  par  la  Ligue  que  le  feu  Roy  y  avoit  mis ,  les- 
quels ce  Roy  ici  voulust  restablir ,  comme  il  sembloit 
bien  raisonnable.  M.  Boier,  conseiller  en  chastelet, 
refusa  d'estre  lieutenant  de  Rémi,  nagueres  grand  au- 
diancier,  pour  ce  qu'il  estoit  ligueur.  Le  président 
Tambonneau  remis  dit  qu'il  en  acceptoit  la  charge , 
si  d'aventure  il  ne  s'en  trouvoit  un  plus  jeune  que  lui, 
qui  fust  aussi  bon  serviteur  du  Roy  qu'il  estoit. 

Quelques-uns  neantmoins  par  faveur  et  par  argent , 
encores  qu'ils  fussent  notoirement  de  la  Ligue,  furent 
continués  en  leurs  charges  :  entre  auti'es  un  nommé  La 

^i)  Marquis  d9  Megnelet  :  Florlmond  de  Halluyn-Pieiine ,  marquis 
de  Maignelay ,  ûls  de  Charles  duc  d'HalIuyn ,  pair  de  France. 
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Croix,  qui  avoit  assiste  à  la  prise  de  la  cour;  et  ung 

apotiquaire  demeurant  devant  la  Magdeleine ,  qui  se 

racheta  d'un  billet  par  de  l'argent  qu'il  donna,  estant 

homme  fort  riche,  mais  ligueur  désespéré  et  seditieus. 

Le  Roy,  d'autre  costé,  pardonnoit  à  tout  le  monde, 

et  n'esconduisoit  personne,  quelque  grand  ligueur  qu'il 

fust  ;  ains  remettoit  les  billets  à  tous  ceux  qui  lui  de- 

mandoient,  disant  qu'il  ne  vouloit  plus  ouir  parler  de 

billets ,  ni  de  chasser  personne ,  pour  ce  que  les  ligueus 

estoient  aussi  bien  ses  subjets  que  les  autres.  Ce  que 

lui  ayant  esté  remonstré ,  et  que  la  trop  grande  cle- 

irtence  dont  il  usoit  envers  ses  ennemis  et  ce  peuple 

ligueur  offensoit  ses  bons  subjets  et  serviteurs ,  et  lui 

portoit  préjudice ,  il  fîst  à  ceux  qui  lui  en  parloient  la 

response  suivante  en  ces  mots,  digne  d'un  roy  et  prince 

vraiment  chrestien  : 

a  Si  VOUS,  et  tous  ceux  qui  tenës  ce  langage,  disiés 
a  tous  les  jours  vostre  patenostre  de  bon  cœur ,  vous 
«  ne  diriez  pas  ce  que  vous  me  dites  de  moi.  Je  recou- 
rt nois  que  toutes  mes  victoires  viennent  de  Dieu  ,  qui 
«  estend  sur  moi  en  beaucoup  de  sortes  sa  miséricorde, 
a  encores  que  j'en  sois  du  tout  indigne;  et  comme  il 
«  me  pardonne,  aussi  veux  je  pardonner,  et,  en  ou- 
ït bliant  les  fautes  de  mon  peuple ,  estre  encores  plus 
«  clément  et  misericordieus  envers  lui  que  je  n'ai  point 
«  esté.  S'il  y  en  a  qui  se  sont  oubliés ,  il  me  suffit  qu'ils 
u  se  reconnoissent ,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

Le  mecredi  onzième  de  ce  mois,  le  Roy  partist  de 
Paris  pour  secourir  La  Capelle,  qui  estoit  assiégée  de 
l'Espagnol  (^);  mais  devant  qu'il  y  arrivast,  il  receust 
nouvelles  de  la  reddition. 

(0  Assiégée  de  l'Espagnol:  Le  comte  Charles  de  Mansfield. 
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Le  jeudi  12,  le  recteur  vinst  à  la  cour  de  parle- 
ment, pour  la  supplier,  au  nom  de  TUni versité ,  de 
chasser  hors  de  France  les  jésuites  (0,  lesquels  n'avoicnt 
faute  de  gens  à  Paris  qui  les  soustenoient,  et  même 
dans  le  parlement  :  entre  lesquels  on  nommoit  l'avocat 
du  Roy  Seguier  (a),  et  le  procureur  gênerai  La  Guesle. 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  aussi,  et  M.  de  Nevers  W, 
les  affectionnoient  fort,  et  en  escri virent  amplement  à 
la  cour  en  leur  faveur,  prenans  en  main  leur  cause 
comme  si  c'eust  esté  la  leur  propre. 

Ce  jour,  un  advocat  plaidant  en  la  cour  des  aydes, 
estant  tumbé  sur  Tamnistie,  et  ayant  allégué  ce  vers, 

Qui  jitstius  arma  sumpserit  scire  ne/as, 

eust  un  adjournement  personnel  à  la  cour.  Et  n  eust 
esté  qu'il  fust  vérifié  qu'il  nVstoit  ni  n'avoit  jamais 
este  de  la  Ligue,  eust  esté  envoie  sur  le  champ  pri- 
sonnier. 

(0  Z)e  chasser  hors  de  France  les  jésuites  :  Le  recteur  de  l'UniTersité 
renouvela  le  procès  déjà  intente  contre  eux  depuis  quelques  années. 
Dès  Tan  1 558 ,  les  jésuites ,  par  la  protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
avoient  obtenu  des  lettres  du  Roy  pour  s'établir  dans  le  royaume  : 
qoelque  temps  après  ayant  ouyert  le  collège  de  Clermont ,  FUniversité 
leur  fit  interdire  par  le  recteur  la  liberté  d'enseigner.  Cette  affaire 
fut  portée  au  parlement ,  et  plaidée  par  deux  fameux  arocats ,  EUienne 
Ptasqnier  pour  PUnirersité ,  et  Pierre  Versoris  pour  les  jésuites.  La 
cause  fut  appointée  :  et  cependant  il  leur  avoit  été  permis  d'enseigner 
par  proTÎsion.  —  C»;  V avocat  du  Bojr  Seguier:  Antoine  Seguier ,  fils  du 
fameux  Pierre  Seguier ,  premier  du  nom  ,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris.  Il  exerçoit  la  charge  d'avocat  général  lorsque  TUni- 
▼ersité  renouvela  le  procès  contre  les  jésuites  :  il  fut  au  nombre  de 
ceux  qui,  pour  les  favoriser ,  firent  décider  que  cette  cause  seroit  plai- 
dée à  huis  clos.  —  (3)  M.  de  Nevers  :  Louis  Gonzagne,  duc  de  Ne- 
vers  y  qui  avoit  fondé  un  collège  à  Nevers ,  présenta  une  requeste  par 
laquelle  il  supplioit  la  cour  de  laisser  paisibles  les  jésuites  de  Nevers , 
et  de  ne  pas  punir  tout  le  corps  pour  les  fautes  de  quelques  individus. 


Le  dimanche  x5,  ceux  du  parlement  de  Chaalons 
arrivèrent  à  Paris,  où  ils  n'avoient  peu  revenir  plus 
tost,  à  cause  des  dangers  des  chemins.  M.  de  Nevers 
leur  fist  escorte,  et  les  conduisit  jusques  à  Sedane,  hors 
de  danger. 

Le  jeudi  19,  feste  de  l'Ascension,  la  femme  du  ca- 
pitaine Olivier,  archiligueur,  alla  trouver  M.  deVer- 
signi,  maistre  des  requestes,  au  logis  du  sieur  de  Fer- 
reuse son  frei'e,  pour  s'excuser  de  ce  qu'on  lui  im- 
posoit  qu'elle  avoit  à  lui  quelques  bagues,  et  entre 
autres  pièces  un  sapphir  qui  estoit  fort  beau.  Mais 
Versigni  ne  prenant  patience  de  l'escouter ,  transporté 
de  colère,  à  laquelle  il  se  laisse  aller  souvent,  com- 
mença à  l'injurier,  et  appeler  son  mari  voleur.  Sur 
quoi  ladite  femme  ayant  répliqué  que  son  mary  estoit 
homme  de  bien,  l'autre  lui  dit  qu'elle  en  avoit  menti, 

et  que  son  mari  estoit  un  voleur,  et  elle  une  p ;  et 

là-dessus  lui  donna  un  soufflet  jusques  à  effusion  de 
sang ,  avec  un  coup  de  pied  par  le  cul.  Dont  s'estant 
allée  jetter  aux  pieds  de  M.  d'O ,  et  demandé  répara- 
tion de  cest  outrage,  M.  d'O,  qui  en  trouva  le  fait 
mauvais  et  de  conséquence,  arresta  que  M.  de  Ver- 
signi sortiroit  la  ville,  comme  perturbateur  du  repos 
publiq;  et  qu'on  lui  envoyeroit  un  billet.  Sur  lequel 
la  cour  s'est£tnt  assemblée  le  samedi  suivant,  et  se  sou- 
venant bien  qu'Olivier  avoit  esté  leur  concierge  au 
Louvre,  adoucist  M.  d'O ,  tansa  Versigni,  et  traicta  la 
femme  à  la  Ligue,  c'est-à-dire  ne  lui  en  fist  comme 
point  ou  peu  de  justice,  y  ayant  esté  dextrement 
pourvçu  p^r  le  président  Seguier,  qui  en  faveur  de 
Versigni  lui  donna  un  rapporteur  de  bois,  qui  estoit 
le  bon  homme  Du  Four. 

47.  5 
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I 

Ce  que  ceste  femme  prist  tellement  à  cœur  qu'elle 
en  perdit  l'esprit,  et  mourust  le  mois  d'aoust  ensuivant 
dans  la  ville  de  Soissons,  où  son  mari  et  elle,  comme 
ligueus,  avoient  este  contraints  de  se  retirer. 

Le  vendredi  20,  on  eust  nouvelles  à  Paris  de  la 
mort  de  la  duchesse  de  Bouillon ,  decedée  à  Sedan  le 
1 5  de  ce  mois,  non  sans  apparance  et  soubçon  de 
poison. 

Le  dimanche  22 ,  fîist  mis  sur  le  grand  autel  des 
Chartreus  de  Paris  un  petit  billet  contenant  ce  qui 
s'ensuit  : 

FratreSj  orate  pro  fratribus  veslris  jesuitis,  ui 
Deus  illis  Javeal  in  favorem  dominœ  MorUeloniœ 
cancellaricBy  ciijus  maritusfuit  olimpatronus  vester. 

Ce  jour,  madame  de  Nemoux  presta'le  serment  de 
fidélité  au  Rov. 

Le  mardi  24  »  toutes  les  vignes  d'alentour  de  Paris, 
et  généralement  presque  par  toute  la  France ,  furent 
gelées. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  M.  d'O  fist  coucher  sur  Testât 
des  prédicateurs  du  Roi ,  à  deux  cens  escus  par  an  de 
gages,  nostre  maistre  Lincestre ,  insigne  ligueur. 

[juin.]  Le  samedi  11  juin,  fust  constitué  prison- 
nier à  Paris  le  gardien  des  Cordeliers ,  avec  quelques 
autres  accusez  de  conspiration  contre  le  Roy  et  son 
Estât. 

Le  lundi  1 3 ,  vinrent  nouvelles  à  Paris  que  le  Roy 
avoit  pris  les  munitions  que  l'ennemi  vouloit  mettre 
dans  Laon. 

I^e  vendredi  17,  on  fist  procession  générale  à  Paris, 
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sur  les  lettres  du  Roy  qui  portoient  qu'il  estoit  prest 
de  donner  bataille,  et  qu'on  priast  Dieu  pour  lui. 

Le  dimanche  19,  le  Roy  manda  à  Paris  qu'il  a  voit 
desfait  tout  plain  d'Espagnols;  et  que  le  champ  lui  es- 
toit  demeurés  après  avoir  pris  leurs  charrettes  et  mu- 
nitions, qu'ils  vouloient  mettre  dans  la  ville.  Sur  quoi 
M.  de  Paris  fist  redoubler  les  prières  par  toutes  les 
églises  et  paroisses. 

Le  mardi  ai ,  on  fist  courir  un  faux  bruict  à  Paris 
que  Victri  le  François  s'estoit  révolté  de  la  Ligue,  et 
avoit  pris  le  parti  du  Roy  ;  et  que  le  duc  de  Guise  avoit 
esté  pris  prisonnier  dedans.  Le  lendemain  on  disoit  qu'il 
avoit  esté  bruslé,  et  que  M.  de  Guise  s'estoit  sauvé  dans 
la  citadelle.  Les  deux  jours  d'après  la  ville  brusloit 
tousjours,  mais  le  duc  de  Guise  n'y  estoit  plus.  Le  27 
de  ce  mois,  tout  estoit  devenu  à  rien. 

Le  jeudi  aS,  veille  de  la  Saint  Jean,  M.  d'O,  comme 
gouverneur  de  Paris,  mist  le  feu  à  Saint  Jean  en  Grève  ; 
et  le  lendemain  on  fist  un  autre  grand  feu  au  beau 
milieu  de  la  cour  du  Palais,  où  on  brusla  la  Ligue,  le 
légat  et  les  Seize.  On  y  avoit  peint  toutes  sortes  de 
moines,  prebstres  et  gens  d'Eglise:  dont  beaucoup  de 
peuple  murmura. 

Le  jeudi  trentième  et  dernier  de  ce  mois ,  le  Roi 
manda  au  cardinal  de  Bourbon ,  iforl  malade  dans  son 
abbaie  Saint  Germain  des  Prés  lés  Paris,  qu'il  avoit 
prés  de  lui  de  mauvais  serviteurs  qui  le  faisoient  plus 
malade  qu'il  n'estoit,  et  Tentretenoient  de  ses  béné- 
fices, lui  en  donnant  des  appréhensions ,  et  lui  voulans 
faire  croire  que  Sa  Majesté  en  vouloit  disposer  h  son 
plaisir  :  ce  qui  n'estoit  point;  et  pourtant  le  prioit,  sans 
avoir  esgard  à  tels  faux  rapports,  de  mettre  peine  seu- 
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lement  de  se  bien  porter ,  çt  recouvrir  sa  santé  ;  et 
qu'estant  guairi,  il  s'asseurast  qu'il  lui  en  donneroit 
deux  fois  autant  qu'il  en  a  voit. 

Ces  lettres  estoient  escrites  de  la  main  du  Roy ,  de 
son  camp  devant  Laon,  en  dacte  du  mardy  28  juin 

1594. 

En  ce  mois  s'esleva  la  ligue  des  Crocans  (0,  qui  fust 
presque  aussitost  dissipée  qu'eslevée  :  comme  les  vieilles 
jacqueries  (^)  de  Beauvoisis  et  autres  semblables ,  sans 
teste  et  sans  chef.  Ils  en  vouloient  sur  tout  aux  gou- 
verneurs et  aux  tresoriei-^  :  qui  estoit  cause  que  le  Roy 
dit,  jurant  son  ventre  saint  gris,  et  gossant  à  sa  ma- 
nière accoustumée,  que  s'il  n'eust  point  esté  ce  qu'il 
estoit ,  et  qu'il  eust  eu  un  peu  plus  de  loisir,  qu'il  se  fust 
fait  volontiers  crocan, 

[juillet.]  Le  dimanche  3  juillet,  le  vicaire  de  Saint 
Supplice  dit  à  son  prosne  qu'il  y  avoit  une  damoiselle 
en  sa  paroisse  qui  estoit  accouchée,  et  n'avoit  fait  bap- 
tiser son  enfant  à  l'Eglise.  Ce  que  ledit  vicaire  avoit  dit 
sur  le  rapport  de  Commolet,  qui  en  avoit  asseuré  le 
cardinal  de  Bourbon;  et  qu'on  faisoit  tous  les  jours  la 
presclie  aux  faubourgs,  mesmes  tout  contre  sa  maison. 

(0  La  ligue  des  Crocans  :  Ils  furent  nommés  crocans ,  parce  que  le» 
premiers  qui  prirent  les  armes  éloient  d'une  paroisse  nommée  Croc 
dans  le  Lîmosin.  Ils  furent  bientôt  suiris  par  les  habitans  des  pa- 
roisses voisines ,  et  s'étendirent  dans  le  Périgord ,  le  Quercy  et  TAge- 
nois.  Leur  nombre  ayant  augmenté  jusqu'à  près  de  trente  mille,  ils 
n'attaquèrent  pas  seulement  les  receveurs  des  tailles  et  les  maltôtiers  ; 
mais  ils  Orent  des  entreprises  contre  les  villes  et  les  châteaux.  Comme 
ils  n'avoient  point  de  chef,  et  que  chapan  voiiloit  être  maiti'e ,  cette 
ligue  se  dissipa  presque  d'elle-même.  —  (*)  Jacqueries  :  C'est  le  nom 
qu'on  donna  aux  paysans  qui  se  soulevèrent  dans  le  temps  où  le  roy 
Jean  étoît  prisonnier  en  Angleterre. 
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De  quoy  ce  bon  prince  fit  faire  des  informations,  qui 
enfin  revinrent  à  rien. 

Le  jeudi  7,  la  cause  des  jésuites,  qui  avoit  beau- 
coup de  fauteurs  et  beaucoup  de  contredisans ,  estant 
preste  à  plaider^  leur  advocat  ne  s'y  trouva  point  :  dont 
la  cour  ordonna  qu'ils  seroient  tenus  d'y  venir  dans 
lundi ,  pour  toutes  préfixions  et  délais.  Maistre  Antoine 
Arnaud,  advocat  contre  eux,  dit  que  ces  gens  n'alle- 
guoient  d'autres  raisons  pour  lieurs  justifications,  si 
non  qu'ils  ne  vouloient  estre  justifiés. 

Le  vendredi  8,  arrivèrent  les  nouvelles  à  Paris  de 
la  mort  de  M.  de  Givri,  tué  devant  la  ville  de  Laou 
comme  il  faisoit  bracquer  une  pièce.  Ce  seigneur  fust 
fort  regretté  de  la  noblesse  de  France,  pour  sa  vertu 
et  générosité ,  et  aussi  de  tous  les  bons  François  et  ser- 
viteurs du  Roy,  pour  avoir  esté  comme  l'aucteur  des 
premiers  bons  succès  du  feu  Roy  contre  la  Ligue. 

Ce  jour,  Lugoli,  prevost  de  l'hostel,  alla  aux  jésuites 
leur  demander  un  rubi  (0  qu'ils  avoient  des  bagues 
de  la  couronne.  Et  sur  la  difficulté  qu'ils  faisoient  de 
s'assembler  pour  y  ad  viser,  ayans  desja  par  plusieurs 
fois  esté  interpellés  de  faire  response,  leur  dit  enfin 
que  s'iUi'Tie  vouloient  s'assembler  chez  eux,  (Ju'il  seroit 
contraint  les  assembler  en  là  Bastille. 

(>)  Un  ruht :  Le  dac  de  Nemours,  après  avoir  fait  fondre  durant  le 
siège  de  Paris  une  partie  des  joyaut  d'or  et  d'argent  de  la  couronne 
pour  en  faire  des  espèces  ,  engagea ,  dit  de  Thou ,  un  rubis ,  deux  sa- 
phirs, et  huit  émeraudes.  L'avocat  Antoine  Arnauld  prétend  que  sur 
ces  pierreries  les  jésuites  prêtèrent  du  vin ,  du  hlé  et  de  l'avoine.  Le 
défensetir  des  jésuites  asèure  au  contraire  que  le  duc  de  Nemours  avoit 
donné  ces  pierreries  à  diverses  perscmnes  qui  lui  avoient  prêté  de  l'ar- 
gent; et  que  pour  plus  d'assurance  il  commanda  aux  jésuites  de  les 
garder  comme  séqqestrés.  Leâ  juges  n'ayant  point  décidé  ce  fait,  il 
est  encore  incertain. 
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Le  lundi  1 1 ,  M.  d'O  alla  à  la  cour,  où  en  sa  présence 
fust  arresté  que  la  cause  des  jésuites  se  ptaideroitle  len^ 
demain  à  huis  clos;  et  qu'il  n'i  auroit  personne,  selon  la 
réquisition  et  conclusions  de  messieurs  les  gens  du  Roy. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  mardi  ii  juillet,  la 
cause  fust  plaidée  à  huis  clos ,  selon  qu'il  aVoit  esté 
arresté  ;  et  pour  ce  que  quelques  uns  par  curiosité  s'cs- 
toient  ingérés  d'entrer,  l'advocat  du  Roy  Seguier  de- 
manda l'exécution  de  Tarrest ,  et  qu'ils  eussent  à  sortir: 
ce  qui  fust  fait.  Lors  maistre  Anthoine  Amauld  com- 
mença son  plaidoier  contre  eux,  qui  fust  violent  en 
toutes  ses  parties  depuis  le  commencement  jusque» 
à  la  fin  :  car  il  appella  lesdits  jésuites  voleurs ,  corrup- 
teurs de  la  junesse,  assassins  des  roys,  ennemis  con- 
jurés de  cest  Estât,  pestes  des  republiques,  et  pertur- 
bateurs du  repos  publiq.  Brief,  les  traicta  comme  gens 
qui  ne  meritoient  pas  seulement  d'estre  chassés  d'un 
Paris,  d'une  cour  et  d'un  roiaume,vmais  d'estre  entiè- 
rement raclés  et  exterminés  de  dessus  la  face  de  la 
terre.  Entra  aux  preuves  de  tout  cela  sur  les  mémoires 
qu'on  lui  en  avoit  baillé ,  qui  sont  mémoires  d'advo- 
cats ,  qui  ne  sont  pas  tousjours  bien  certains.  Que  si 
à  son  plaidoié  il  eust  apporté  plus  de  modération  et 
moins  de  passion ,  laquelle  ordinairement  est  subjecte 
au  controUe  et  à  l'envie,  il  eust  esté  trouvé  meilleur  de 
ceux  mesmes  qui  n'aiment  pas  les  jésuites  ,  et  qui  les 
souhaittent  tous  aux  Indes ,  à  convertir  les  infidèles. 

Duret,  leur  advocat,  dit  à  Arnaud  qu'il  se  fust  bien 
passé  d'en  dire  tant.  A  quoi  ledit  Arnaud  répliqua 
qu'il  n'en  avoit  pas  assés  dit ,  et  qu'il  en  falloit  chasser 
les  uns  et  pendre  les  autres.  Sur  quoi  M.  le  premier 
président  lui  imposa  silence. 
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Le  jeudi  14?  l'ad vocal  du  Koy  Seguier,  en  une  cuu»e 
qui  se  présenta,  plaida  très  doctement ,  et  se  fit  admi- 
rer, tant  pour  sa  rare  doctrine  que  pour  son  éloquence. 
On  avoit  opinion  qu'il  parleront  des  jésuites,  pour  ce 
que  la  cause  en  avoit  esté  fraischement  plaidée.  Ce  qui 
en  avoit  fait  venir  beaucoup,  qui  s'en  retournèrent 
comme  ils  estoient  venus  :  car  il  n'en  toucha  un  seul 
mot. 

Ce  jour,  le  cardinal  de  Bourbon ,  bien  que  tresma- 
lade,  escrivit  à  la  cour  pour  les  jésuites,  se  plaingnaut 
d'Arnaud  et  de  ses  injures. 

Commolet  (<)  d'autre  costé  ne  bougeoit  du  chevet  du 
lit  de  ce  bon  prince ,  s'y  trouvant  bien  empesché  pour 
son  fait  particulier  :  car  l'Arnaud  l'avoit  nommé  en 
son  plaidoyé,  et  soustenu  qu'il  avoit  presché  publique- 
ment dedans  Paris  ;  que  quant  David  avoit  dit  en  l'un 
de  ses  pseaumes  :  Erue  nos  de  luto ,  il  avoit  prophé- 
tisé la  ruine  de  la  France  par  la  maison  de  Bourbon , 
et  consequemment  donné  advis  aux  François  de  se  des- 
bourber.  Et  ne  sçavoit  ledit  Commolet  comment  se 
sauver  de  ce  coup ,  sinon  par  la  négative ,  recours  or- 
dinaire des  coupables. 

Le  dimanche  it\^  un  docteur  de  Navarre,  preschant 
à  Saint  Estienne  du  Mont  à  Paris,  dit  en  son  sermon 
qu'avant  la  réduction  on  avoit  tousjours  presché  l'E- 
vangile à  Paris;  mais  depuis,  que  non.  Ajousta  que 
ceux  qui  vouloient  mettre  les  prebstres  hors  la  ville  et 
les  en  chasser,  comme  aussi  tous  les  advocats  de  sem* 

f>)  CommoUt  :  Suivant  Cayet,  ce  fut  le  docteur  Boucher,  et  non  le 
père  Gommoler,  qui,  rians  le  sermon  qu*il  fît  à  Notre-Dame  devant  ras- 
semblée des  Etats  ,  prit  pour  texte  ors  paroles  de  David  :  Eripe  me  de 
luto. 
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blables  causes ,  estoient  hérétiques ,  et  ne  valoient  tous 
rien.  Pour*  lesquelles  paroles  ayant  esté  informé  contre 
lui,  fut  contraint  de  s'absenter. 

On  descendit  ce  jour  à  Paris  la  chasse  Sainte  Gene- 
viève, pour  ne  plus  pleuvoir;  et  fort  à  propos  :  car  il 
y  avoit  trente-six  jours  qu'il  ne  faisoit  autre  chose.  Et 
après  la  pluie  on  dit  que  le  beau  temps  vient. 

Ce  jour  mesme,  on  eut  nouvelles  à  Paris  de  la  mort 
de  M.  Daliboust,  premier  médecin  du  Roy,  auquel  on 
disoit  qu'une  parole  libre  qu'il  avoit  dite  à  Sa  Majesté 
touchant  son  petit  Caesar  avoit  cousté  la  vie ,  non  de 
la  part  du  Roy,  qui  ne  cognoit  point  ces  bestes  et  mons- 
tres de  poisons,  mais  de  la  part  de  celle  (comme  tout 
le  monde  tenoit)  qui  s'y  sentoit  intéressée;  à  laquelle 
le  Roy  contre  sa  promesse  l'avoit  redit,  ne  pensant 
qu'il  en  deust  couster  la  vie  à  ce  bon  homme  de  mé- 
decin ,  fidèle  serviteur  de  Sa  Majesté.  En  sa  place  suc- 
céda La  Rivière,  médecin  de  M.  de  Bouillon ,  qui  le 
donna  au  Roy. 

Le  lundi  ^5,  arriveront  à  Paris  les  nouvelles  de  la 
composition  de  la  ville  de  Laon ,  dans  laquelle  le  Roy 
devoit  entrer  le  2  aoust ,  si  dans  ledit  temps  elle  nWoit 
secourue. 

Le  jeudi  28 ,  M.  d'O  parlist  de  Paris  pour  s'en  aller 
au  camp  de  Laon  porter  de  l'argent  au  Roy,  qui  y 
mouroit  de  faim,  pendant  que  ses  trésoriers  faisoient 
grande  chère  à  Paris.  Us  faisoient  aussi  jusner  Madame, 
et  disoient  que  puis  qu'elle  ne  se  vouloit  convertir  et 
aller  à  la  messe  par  un  mariage,  que  n'en  pouvant  ve- 
nir à  bout  par  le  bas ,  ils  tascheroient  d'en  avoir  la  rai- 
son par  le  hault. 

Le  samedi  3o  juillet,  à  deux  heures  après  midi,  mou- 
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rust  à  Paris ,  en  son  hostel  des  fauxbourgs  Saint-Ger- 
main ,  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  en  la  fleur  de  son 
aage,  atténué  de  longue  maladie  :  bon  prince  et  sag^, 
s'il  n'eustesté  mal  conseillé,  comme  sont  souvent  les 
princes  de  son  qualibre.  Peu  de  jours  avant  sa  mort 
le  Roy  se  gossant ,  disoit  qu'il  n'i  avoit  nul  moyen  de 
le  guairir,  sinon  en  lui  promettant  d'cstre  roy  bien 
tost. 

Il  y  avoit  liuict  jours,  quand  il  mourust,  qu'on  fai- 
soit  inventaire  cliés  lui,  jusques  aux  ustensiles  de  la 
cuisine,  dans  laquelle  il  y  avoit  bien  trois  jours  qu'il 
n'i  avoit  rien  qu'un  vieil  Cousteau  qui  ne  valoit  pas  trois 
sols  :  encores  estoit-il  attaché  à  une  chaisne  ;  autrement 
il  n'i  fust  demeuré. 

Sur  sa  mort,  furent  semées  à  Paris  les  suivantes 
mesdisances,  que  j'ay  recueillies  entre  beaucoup  d'au- 
tres : 

Le$  Durctfl  (0  et  niaûitre  Guillaume 
Ont  perdu  leur  inalstrc  à  ce  coup. 
CTest  &  eux  de  dire  un  sept  pjeaume  : 
La  Frauce  u'i  perd  pos  beaucoup. 

Ce  jour,  on  eust  nouvelles  à  Paris  que  le  duc  de  Ne- 
moux,  prisonnier  à  Lion,  s'estoit  sauvé  la  nuict  d^entre 
le  mardi  et  mecredi. 

Autres  nouvelles  le  mesme  jour,  venantes  du  car- 
dinal deGondi,  qui  portoicnt  en  somme  qu'un  Clé- 
ment VII  avoit  ruiné  l'Italie,  et  qu'il  estoit  bien  à 
craindre  qu'un  Clément  vin  ne  ruinast  la  France. 

(0  Les  Dureis  :  Les  Durct  père  et  /ils  ^toieiit  au  nombre  des  coiifi- 
dens  dn  jeune  cardinal  de  Bourbon ,  et  avoient  eu  part  aux  intrigue* 
du  tiers  parti. 
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Â  Paris ,  ce  mesme  jour,  fust  pendu  et  après  bruslé 
en  Grève  un  vieil  homme  aagé  de  plus  de  soixante-dix 
ans,  qui  avoit  violé  la  fille  de  sa  seconde  femme. 

En  ce  mois  de  juillet ,  on  donna  congé  à  petit  bruict 
à  un  sire  de  Paris  demeurant  rue  Saint  Denis,  prés  du 
Sepulchre;  lequel  aiant  chés  lui  une  chienne  pleine, 
avoit  dit  ces  mots  :  «  Le  premier  chien  qui  viendra  de 
<c  ma  chienne  que  voilà,  je  veux  qu'on  le  nomme  Henry 
«  de  Bourbon.  » 

On  trouva  chés  un  autre  un  pourtrait  du  feu  Roy 
entouré  de  serpens  et  crapaux,  qu'il  avoit  fait  faire 
exprés. 

Il  y  eust  aussi  un  cordelier,  au  pays  de  Gastinois, 
qui  prescha  publiquement  que  le  Roy  ressembloit  aux 
huppes,  qui  faisoient  leur  nid  de  merde. 

[aoust.]  Le  mecredi  3  aoust ,  ung  petit  orfèvre  de 
la  religion ,  nommé  Claude  Du  Mont ,  qui  ordinaire- 
ment travailloit  sur  les  grands  degrés  du  Palais  à  Pa- 
ris ,  estant  ce  jour  de  garde  à  la  porte  Saint  Jacques , 
comme  le  sacrement  vinst  à  passer,  fut  si  indiscret 
que ,  sans  se  retirer  à  l'escart  ni  oster  son  bonnet ,  il 
le  regarda  sans  faire  autrement  semblant  de  sçavoir 
que  c'estoit.  Dont  sur  l'heure  il  faillîst  d'estre  tué  et 
saccagé ,  sans  le  capitaine  Jusselin  qui  le  sauva  de  la 
mort,  qui  lui  estoit  inévitable,  et  bien  deue  à  sa  té- 
mérité. 

Le  vendredi  5,  je  vis  une  lettre  du  Roy,  par  laquelle 
il  mandoit  que  dés  le  mardi  7,  de  ce  mois  il  estoit  en- 
tré dans  Laon  ;  et  que  le  mèsme  jour  ceux  d'Amiens 
avoient  chassé  le  duc  de  Maienne ,  et  envoyé  députés 
pour  traicter  avec  Sa  Majesté. 


75 
Le  jour  de  devant^.  M.  le  ^Kmcelier  en  avoit  eu  les 
nouvelles  entre  sepUet  huict  heures  du  soir.  Dont  fust 
chanté  à  Paris  \e  Tè  Deum  fort  solennellement,  où  la 
ville,  la  cour  et  toutes  les  compagnies  se  trouvèrent. 

Sur  ceste  réduction  fust  fait  le  quatrain  suivant, 
rencontré  sur  le  nom  de  la  ville  reduitte  : 

Le  roy  Numa ,  par  sa  prudence , 
Composa  Tan  de  douze  mois  ; 
Mais  nostre  Roy ,  par  sa  yaillance , 
L'a  réduit  à  moins  de  trois  mois. 

Ce  jour,  Hottoman,  trésorier  de  Tespargne,  pas- 
saut  par  la  Vieille  rue  du  Temple  avec  un  train  dequa-. 
rante-cinq  chevaux,  pour  s'en  aller  en  une  sienne 
maison  des  champs ,  fîst  mettre  tout  le  monde  aux  fe- 
nestres,  pensant  que  ce  fust  quelque  prince  qui  passast, 
tant  la  pompe  et  suitte  de  messieurs  les  trésoriers  estoit 
grande. 

Nostre  maistre  Lincestre  ce  mesme  jour  se  transporta 
en  la  maison  d'un  nommé  L'Amoureux,  procureur  des 
comptes,  sien  paroissien,  pour  le  convertir  et  réduire 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  rommaine. 
Mais  il  perdist  son  temps,  d'autant  que  l'autre  ayant 
entendu  la  fin  de  sa  venuç,  ne  lui  voulut  jamais  rien 
respondre  :  tellement  que  ledit  Lincestre  fust  contraint 
de  s'en  retourner  comme  il  estoit  venu, 

Le  dimanche  7 ,  fust  mise  en  terre  madan()e  la  pré- 
sidente Seguier,  ma  tante  et  marraine,  aagée  de  soixante- 
dix-sept  ans,  femme  vertueuse,  et  la  mère  des  pauvres. 

Le  lundi  8 ,  un  frère  cordelier  s'adressa  à  la  Gour- 
deille,  qui  vendoit  des  tableaus  au  Palais,  prés  de  la 
Chancellerie;  et  lui  ayant  demandé  h  voir  un  poqrtrmt 
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du  Roy,  après  qu'elle jFen  eust. monstre  ung,  lui  de- 
manda s'elle  n'en  avoit  point  un  j^ijfs  beau.  «  Non ,  dist- 
<c  elle.  —  Je  lé  crois,  va  responore  le  cordelier  :  car 
«  un  vilain  comme  lui  ne  peult  estre  beau.  Au  reste, 
(c  il  n'y  a  pas  eûcores  ung  an  que  vous  vendes  ces 
«  beaux  pourtraits;  devant  que  la  fin  de  l'année  soit 
a  venue,  vous  n'en  vendrés  plus.»  Et  à  l'instant  s'estoit 
escoulé,  craingnant  que  la  femme,  qui  commençoit  de 
crier  après  lui,  le  fist  arrester,  comme  elle  vouloit  faire. 

Ce  jour,  un  procureur  de  la  cour,  nommé  Vodé, 
pour  avoir  conseillé  à  sa  partie  de  faire  faire  des  culiers 
d'argent  pour  donner  à  ses  juges,  afin  de  gangner  son 
procès,  fust  contraint  de  s'absenter  de  la  ville,  pour 
ce  que  la  cour  eil  ayant  esté  advertie,  lui  vouloit  faire 
son  procès. 

Lemecredi  io,joiir  Saint  Laurens,  une  fille  aagée 
de  seize  ans,  demeurante  au  Marché  Neuf  à  Paris,  se 
précipita  du  haut  d'une  fenestre  et  se  tua,  pour  le 
mauvais  traictement  que  lui  faisoit  sa  belle  mère. 

Ce  jour  mesme,  fust  pesché  prés  Nesle  ung  pauvre 
petit  enfant  qui  ne  faisoit  que  tiaistre ,  qu'on  avoit  tout 
aussitost  estranglé,  et  jette  dans  la  rivière. 

Le  jeudi  1 1 ,  à  la  requesté  de  maiàtrè  Loîà  Servin, 
advocat  du  Roy ,  fut  ordonné  par  la  cour  que  défenses 
seroient  faites  à  touà  advdcats  de  pliis  i[!)laider  sur  les 
provisions  du  légat  (0,  comme  estant  Huiles  et  abu- 
sives^ de/ectu  pûtestatîs. 

(0  Pro^uions  du  légat  :  h^s  cardinaux  Cajetan  et  de  PlàiBance  étoîeÀt 
entrés  eu  France  pendant  les  derniers  troubles  en  qualité  de  légats, 
sans  avoir  reconnu  le  Roy  ;  et  avoient  donné  des  provisions  pour  des 
bénéfices  contentieux,  contre  i*autorité  de  Sa  Majesté,  les  droits  et  les 
libertés  de  TEglise  gallicane. 
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Ce  jour  9  le  baron  de  La  Cliastre  fust  reqeu  à  la  cour 
baillivf  de  Berri. 

Le  vendredi  i  a ,  fut  chanté  à  Paris  le  Te  Deum  de 
la  réduction  de  la  ville  d'Amiens,  qui  advinst  le  mardi  9 
aoust ,  à  deux  heures  après  minuict. 

Le  samedi  i3,  M.  d'O  envoya  quérir  un  ministre 
de  Madame,  nommé  La  Faye',  auquel  il  dit  qu'il  Ta- 
voit  envoyé  quérir  pour  l'avertir  que  le  peuple  mur- 
muroit  de  ce  qu'il  se  faisoit  des  presches  à  Paris,  et 
que  chascun  disoit  que  c'estoit  luy.  Auquel  ledit  La 
Faye  respondit  qu'il  ne  sçavoit  que  c'estoit,  et  que  de 
lui  il  n'en  faisoit  point  :  aussi  n'avoit-il  jamais  entendu 
le  peuple  murmurer  de  presches  qu'on  fist,  trop  bien 
des  daces  et  imposts  nouveaux  qu'on  lui  mettoit  sus; et 
que  de  cela  chacun  s'en  plaingnoit  assésJ 

Le  samedi  ao ,  les  soldats  de  la  garnison  de  La  Ferté 
Milon  prirent  prisonniers,  tout  coptre  les  Thuillcries, 
Saint-Blanchart,  frère  de  M.  de  Biron,  avec  quelques 
autres.  Mais  ils  furent  si  vivem.ent  et  chaudement  pour- 
suivis par  ledit  seingneur  de  Biron  et  ses  tr^oupes,  qui 
les  attaingnirent  prés  Livri,  qu'ils  furent  contraints 
de  lascher  prise;  et  après  en  avoir  tué  quelques  uns, 
entre  autres  L^gjjpieux  çt  Çai^t-Qesnard,  envoyèrent 
les  autres  à  Paris,  qui  à  trois  jours  de  là  firent  ipou§tre 
en  pourpoint  sur  un  eschaffaut. 

Le  jeudi  a5,  arrivèrent  à  Paris  messeigneur$  de 
Conti  et  de  Soissons;  et  le  mesme  jour  s'esleva  un  faux 
bruict  à  Paris  de  la  prise  du  duc  de  ]Vf  aienne  par  le  duc 
Ernest,  qui  continua  bien  quinze  jours,  contre  la  cous- 
tume  des  fausses  nouvelles  :  car  on  dit  que  c'est  beau- 
coup quand  une  menterie  est  bien  entretenue  vingt- 
quatre  heures,  et  qu'en  matière  d'Estat  elle  sert  souvent 
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de  beaucoup.  Mais  celle-ci  le  fut  quinze  jours  entiers. 

Le  Roy  entra  ce  jour  dans  Amiens  (0 ,  et  se  contenta 
tant  de  la  réception  qu'ils  lui  avoient  faite,  qu'il  es- 
crivist  à  madame  de  Chasteleraud  qu'il  reservoit  à  lui 
dire  de  bouche  le  grand  contentement  qu'il  en  avoit. 

Le  samedi  27,  furent  pendus  et  estranglés  en  la 
place  de  Grève  à  Paris ,  pour  l'assassinat  commis  en  la 
personne  du  feu  président  Brisson,  maistre  Aubin, 
prestre  non  dégradé,  clerc  de  Saint  Germain  le  Vieux, 
qui  dit  qu'il  n'avoit  rien  fait,  et  qu'il  mouroit  pour  sa 
religion;  maistre  Jean  Roseau,  bourreau  de  la  ville,  qui 
ne  se  pouvoit  resouldre  à  mourir;  et  un  nommé  Danés, 
sergent,  avec  un  autre  nommé  Fourmantin,  aussi  ser- 
gent, qui  fut  condamné  à  y  assister,  et  aux  galères  per- 
pétuelles. 

Sur  ceste  exécution  mémorable,  pour  la  qualité  des 
trois  personnages  qu'on  vist  pendre  ce  jour  à  Paris  en 
une  place  publique ,  fust  divulgué  le  sixain  suivant  : 

Le  sergent  fiit  créé  poar  le  malfaicteur  prendre  ; 
Si  condamné  à  mort ,  le  bourreau  pour  le  pendre  : 
Avant  la  mort  il  est  par  prœbstre  confessé. 
Icy  tu  vois ,  passant ,  par  nouvelle  justice , 
Sergent ,  prestre ,  bourreau  exposés  an  supplice , 
Par  un  crime  non  veu  pareil  au  temps  passé. 

Le  dimanche  28,  M.  d'O  fist  un  festin  magnifique 
aux  dames  et  damoiselles  de  Paris. 

Ce  mesme  jour.  Madame,  sœur  du  Roy,  fist  prescher 
publiquement  dans  le  chasteau  de  Saint  Germain  en 
Laye;ety  fust  célébrée  la  cène  en  tresgrande  compagnie. 

Le  mecredi  trente  et  unième  et  dernier  du  mois 

(0  Entra  ce  jour  dans  Amiens  :  Les  habitans  d'Amiens  furent  les  pre- 
miers qui ,  sans  traité  ni  condition ,  reçurent  le  Roi  dans  leur  ville. 
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d'aoust,  le  petit  Chauveau,  curé  de  Saint  Gervais, 
mourust  dans  les  Cordeliers  de  Senlis  d'une  fièvre 
chaude,  procédante  (ainsi  qu'on  disoit)  d'un  bouillon 
trop  chaud  qufe  lesdits  cordeliers  lui  a  voient  fait  pren- 
dre :  car  il  estoit  malvoulu  de  la  plus  part  d'eux ,  pour 
ce  que  librement  il  les  reprenoit  de  leurs  vices,  et 
taxoit  en  plaine  chaise  les  abus  de  l'Eglise ,  conduisant 
le  peuple  droit  à  Jesuschrist,  et  le  destournant,  en  tant 
qu'en  lui  estoit,  de  tous  autres  moiens  inventés  par  les 
hommes  pour  gangner  paradis  :  mesme  de  leur  sainte 
Riole^  et  autres  saints  et  confrairies  ausquelles  ceste 
ville  a  esté  de  tout  temps  adonnée.  Au  reste,  homme 
bien  vivant,  par  le  tesmoingnage  d'eux  mesmes  ;  point 
avaricieux,  et  si  fort  charitable  à  l'endroit  des  pauvres 
qu'il  se  devestoit  ordinairement  pour  les  revestir  :  ce 
qu'on  lui  a  veu  faire  assés  de  fois. 

A  este  le  premier  (ce  qui  est  remarquable)  qui  sous 
le  surpelis  a  osé  prescher  en  chaise  que  le  Pape  estoit 
l'Antéchrist.  Neantmoins  disoit  la  messe,  et  lui  a  t'on 
oui  prescher  et  dire  souvent  qu'il  estoit  aussi  peu  hugue- 
not que  ligueur. 

[septembre.]  Le  vendredi  2  septembre,  mes  dames 
de  Nemoux,  de  Guise  et  de  Montpensier,  qui  avoient 
fait  le  serment  de  fidélité  au  Roy,  arrivèrent  à  Paris. 
La  dame  de  Montpensier  passant  par  Compiegne  pour 
venir  à  Paris,  y  voulust  loger  par  fourriers;  mais  les 
habitans  ne  le  voulurent  jamais  endurer,  disans  qu'ils 
sçavoient  bien  que  c'estoit  elle  qui  avoit  fait  tuer  le 
feu  Roy;  et  que  si  elle  venoit  pour  y  loger,  qu'ils  mét- 
troient  le  feu  dans  la  maison  oîi  elle  seroit. 

La  nuict  du  vendredi  9  de  ce  mois,  madamoiselle 
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de  Vigni  mourust  en  sa  maison  à  Paris,  et  ne  dura 
que  deux  jours. 

Le  lundi  12,  M.  d'O  alla  à  la  cour,  pour  adviser 
de  la  forme  de  l'entrée  qu'on  devoit  faire  au  Roy;  le- 
quel aiant  entendu  que  les  Parisiens  s'apprestoient  pour 
y  venir  en  armes ,  et  faire  une  brave  salve  à  Sa  Majesté 
avec  leurs  mosquets  et  arquebuses,  manda  à  M.  d'O 
qu'il  eust  à  leur  dire  qu'il  ne  le  vouloit  pas ,  et  qu'il  se 
conténtoit  pour  ce  regard  de  leur  bonne  volonté  :  aussi 
bien  que  leurs  canons  estoient  souvent  mal  affustez;  et 
que,  pour  n'estre  asseurez  de  leurs  bastons,  il  y  auroit 
plus  à  se  garder  du  derrière  que  du  devant. 

Le  mardi  1 3 ,  le  Roy  vinst  se  proumener  à  Paris  à  la 
desrobbée,  n'estant  accompagné  que  de  M.  de  Longue- 
ville;  coucha  chez  Du  Mortier  à  la  Gousture  Sainte  Ca- 
therine, et  le  lendemain  matin  s'en  retourna  seul  avec 
madanje  de  Liancourt,  dans  son  coche,  à  Saint  Ger- 
main en  Laye. 

Ce  jour,  le  duc  de  Rouillon  commença  à  aller  voir 
ses  juges  et  leur  faire  la  cour,  pour  estre  receu  mares- 
chal  de  France.  A  quoy  la  cour  ne  vouloit  entendre,  à 
raison  de  l'ouverte  profession  de  rehgion  qu'il  faisoit; 
alleguoient  que  les  ordonnances  y  estoient  contraires, 
mettoient  en  avant  la  conséquence,  et  que  ce  n'estoit  ce 
que  le  Roy  leur  avoit  promis. 

Le  jeudi  i5  septembre,  le  Roy  fist  son  entrée  à  Pa- 
ris aux  flambeaux ,  entre  sept  et  huict  heures  du  soir. 
Il  estoit  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé,  avoit  un 
habillement  de  veloux  gris  tout  chamarré  d'or ,  avec  le 
chappeau  gris  et  le  pennache  blanc.  Les  garnisons  de 
Mante  et  Saint  Denis  furent  audevantf,  avec  le  corps  de 
la  ville  et  eschcfvins.  Messieurs  de  la  cour,  avec  leurs 
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robbes  rouges ,  Fallerent  attendre  à  Nostre  Dame,  où 
le  Te  Deum  fust  chanté.  Le  reste  de  l'ordre  et  cerimo- 
nies  qui  y  furent  gardées  ont  esté  imprimées  à  Paris. 

Il   estoit  huict  heures  du  soir  quand  Sa  Majesté 
passa   sur  le  pont  Nostre  Dame^  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  cavallerie,  et  entouré  d'une  magni- 
fique noblesse.  Lui,  avec  un  visage  fort  riant,  et  con- 
tent de  voir  tout  ce  peuple  crier  si  alegrement  vwe  le 
Roi!  a  voit  presque  tousjours  son  chappeau  au  poing , 
principalement  pour  saluer  les  dames  et  damoisclles 
qui  estoient  aux  fenestres;  entre  lesquelles  il  en  salua 
trois  fort  belles  qui  portoient  le  deuil,  et  estoient  à  des 
fenestres  hautes  vis  à  vis  de  Saint-Denys  de  la  Chartre  : 
comme  il  fist  aussi  la  Raverie,  estant  chés  Bocquet  à  la 
rue  Saint  Jacques.  Madame  de  Liancourt  marchoit  un 
peu  devant  lui,  dans  une  lictiere  magnifique  toute  des;- 
couverte,  chargée  de  tant  de  perles  et  de  pierreries  si  re- 
luisantes qu'elles  offusquoient  la  lueur  des  flambeaux  ;  et 
avoit  une  robbe  de  satin  noir ,  toute  houppée  de  blanc. 
Ici  je  ne  veux  oublier  une  particularité  de  laquelle 
je  fus  spectateur  :  c'est  que  sur  les  quatre  heures  du 
soir  mes  dames  de  Nemoux  et  Montpensier,  passantes 
dans  leurs  carosses  sur  le  pont  Nostre  Dame,  furent 
contraintes  s'arrester   pour  laisser  passer   le   grand 
nombre  de  chevaux  et  archers  de  la  ville  qui  passoient 
pour  aller  au  devant  du  Roy  :  desquels  il  n'y  en  eust 
de  toute  ceste  grande  troupe  que  deux  ou  trois  qui  les; 
saluassent,  encores  estoient  ils  des  plus  piètres  et  ma- 
lautrus.  Tous  les  autres  les  regardoient  au  nés,  sans 
faire  semblant  de  les  congnoistre  :  ce  que  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  leur  fust  un  grand  crevé  cœur,  princi- 
palement à  celle  qu'on  appelloit  à  Paris  la  Roine  mère, 
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avant  sa  réduction.  A  quoy  plusieurs  prirent  garde 
aussi  bien  que  moy,  qui  estois  vis  à  vis  du  lieu  où  elles 
furent  contraintes  s'arrester  ;  et  le  regardai  avec  plai- 
sir, et  considération  de  la  vanité  du  monde  et  de  sa 
roue,  que  Dieu  manie,  tourne  et  retourne  tout  ainsi 
comme  il  lui  plaist. 

Le  vendredi  i6,  le  Roy  joua  à  la  piaume,  tout  du 
long  de  l'apresdisnée,  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Sphère; 
et  toute  la  nuict  joua  à  trois  dés  contre  M.  d'O. 

Le  samedi  17,  Loys  Revol,  secrétaire  d'Estat,  mou- 
rust  à  Paris  à  neuf  heures  du  matin.  Il  estoit  homme 
de  peu  de  monstre,  mais  grand  d  esprit  et  d'entende- 
ment, qui  craingnoit  Dieu  et  a  voit  l'ame  droite,  outre 
l'ordinaire  des  courtizans  de  sa  profession.  On  ne  luy 
trouva  d'argent"  que  vingt-six  escus.  Le  Roy  le  Re- 
gretta, et  dit  tout  hault  qu'il  avoit  fait  perte  en  lui 
d'un  bon  serviteur  et  d'un  très  homme  de  bien  :  fai- 
sant Sa  Majesté  peu  d'estat  des  trois  autres  (0,  desquels 
il  dit  en  riant  que  l'un  estoit  un  présomptueux,  l'autre 
un  fol ,  et  l'autre  un  larron. 

Le  Roy  fîst  ce  jour  dans  sa  chambre ,  en  présence 
de  sa  noblesse,  une  belle  protestation  (  mais  elle  ne  dura 
gueres)  que  des  estats  de  chancelier,  de  secrétaires 
d'Estat,  et  de  capitaines  de  ses  gardes,  il  n'en  vouloit 
plus  recevoir  ni  or,  ni  argent,  ni  prières  :  ains  qu'il 
vouloit  lui-mesmes  y  pourvoir,  et  en  honorer  ceux 
qu'il  en  jugeroit  estre  dignes;  et  ce,  disoit-il,  pour 
fermer  la  bouche  et  la  bourse  des  poursuivans ,  qui  la 
lui  ouvroient  bien  grande,  ayans  envie  de  mettre  là 
leur  argent. 

(>)  Peu  {testât  des  trois  autres  :  Ces  trois  autres  étoient  Forget ,  Beau- 
Ueu  et  Potier. 
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Le  dimanche  j  8 ,  le  Roy  alla  à  Saiut-Gerniain  des 
Prés  donner  de  l'eau  beniste  au  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  jour,  madame  la  princesse  d'Orange  CO  ayant 
trouve  dans  la  chambre  de  Madame,  sœur  du  Roy,  la 
duchesse  de  Montpensier ,  en  sortit  aussi  tost  et  se  re^ 
tira,  disant  tout  haut  qu'il  ne  lui  estoit  pas  possible 
de  voir  de  bon  œil  pas  un  de  ceux  et  celles  qui  avpient 
esté  cause  de  la  mort  du  feu  Roy ,  pour  ce  qu'elle  estoit 
Françoise  et  aimoit  les  François. 

Le  lundi  19,  fust  enterré  à  six  heures  du  soir,  dans 
l'église  Saint-Germain  de  l'Auxerrois,  le  seingneur 
Reval*..  A  son  convoy  assistèrent  le  mareschal  de  Rets , 
qui  conduisoit  le  deuil  ;  messieurs  de  Brissac ,  Saint- 
Luc,  le  marquis  de  Pisani ,  et  autres  grands  seigneurs. 
Le  poisle  fut  porté  par  Forget  et  Beaulieu,  secré- 
taires d'Estat ,  et  par  Denys  et  Tliielement ,  secrétaires 
du  Roy. 

Ce  jour,  le  Roy  fust  oùir  la  messe  aux  Capucins,  où 
chascun  estoit  estonné  de  lui  voir  faire  tant  de  signes 
de  croix,  et  dévotions  non  accoustumées. 

Le  mecredi  ai ,  la  femtne  d'Ysouard  Cappel,  grand 
ligueur  et  vrai  Hespagnol,  se  viust  jetteraux  pieds  du 
Roy  pour  faire  revenir  son  mari,  qui  par  un  billet 
avoit  esté  chassé  de  Paris.  Ce  que  le  Roy  lui  octroia 
tout  aussi  tost  ;  mais  M.  d'O  n'en  voulust  rien  faire, 
congnoissant  trop  son  mari,  et  bien  adverti  qu'elle 
mesmes  avoit  dit  peu  auparavant  que  tous  les  François 
n'estoient  que  des  traistres  et  des  hérétiques  ;  mais  que 
les  Hespagnols  estoient  tous  bons  catholiques  et*gens 
de  bien.  Qui  fut  cause  qu'on  lui  fîst  dire  qu'elle  se  teust, 

(>)  Madame  la  princesse  d'Orange  :  LouÎM  de  Goiigny ,  fille  de  Gas- 
pard,  amiral  de  France. 
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si  elle  ne  vouloit  qu'on  lui  en  fîst  autant  qu'à  son  mari. 

Le  jeudi  22,  mourust  à  Paris  en  la  religion,  de  la- 
quelle dés  longtemps  il  faisoit  profession,  M.  de  Luines, 
sieur  de  Frementieres,  autrefois  conseiller  en  la  cour, 
ancien  ami  et  compagnon  de  feu  mon  père. 

Le  vendredi  ^3,  Amiot,  auditeur  des  comptes, 
mourust  tout  soudainement  dans  son  estude,  ayant  sa 
fille  auprès  de  lui,  qui  lisoit  dans  un  livre  qu'il  lui 
avoit  baillé  ;  laquelle  estant  sortie  pour  appeler,  trouva 
à  son  retour  son  pauvre  père  qui  avoit  rendu  l'esprit. 

Le  samedi  24,  le  Roy  joua  tout  du  long  du  jour  à 
la  paume  dans  le  jeu  de  la  Sphère.  Il  estoit  tdift  en 
chemise  :  encores  estoit-elle  deschirée  sur  le  dos,  et 
avoit  des  chausses  grises  à  jambes  de  chien,  qu'on  ap- 
pelle. Ne  pouvant  bien  aller  à  l'estœuf ,  pour  ce  qu'il 
estoit  las,  dit  qu'il  ressembloit  aux  asnes  qui  faillent 
par  le  pied.  Puis  à  l'instigation  de  l'avocat  Duret,  qui 
dît  à  Sa  Majesté  que  si  elle  vouloit  avoir  du  plaisir, 
qu'elle  fist  fouiller  un  nacquet  (0  qui  faisoit  le  mitouard 
sous  la  gallerie,  et  qu'on  lui  ostast  son  manteau,  qu'on 
lui  trôuveroit  une  grosse  de  balles  qu'il  avoit  derob- 
bées,  commanda  à  M.  d'O  de  ce  faire.  Et  lui  ayant  esté' 
trouvé  ce  qu'il  avoil  dit,  le  Roy  en  rid  bien  fort;  et 
aiant  fait  venir  le  nacquet,  l'arraisonna  assés  long 
temps ,  et  en  lira  du  plaisir. 

Le  dimanche  aS  septembre,  le  Roy  déclara  tout  haut 
Villeroi  secrétaire  d'Estat,  en  la  place  de  Revol  ;  et  ce, 
contre  sa  protestation  souvent efois  réitérée,  contre  les 
prières  aussi  treshumbles  et  tresaffectionnées  de  Ma- 
dame, sa  sœur,  qui  au  nom  de  toutes  les  églises,  princi- 
palement de  celles  des  Pays  Bas,  avoit  supplié  Sa  Ma- 

{f)  Wàcquet  :  marqueur. 


]e»të  de  n*y  mettre  point  Villeroy,  pour  ce  quelles  le 
connoUgoierit  pour  leur  ennemi  formel  et  juré,  et  de 
tous  ceux  de  la  religion  ;  et  au  surplus  tresmauvais 
François  et  vrai  Hespagnol.  Madame  de  ChasteleraudCO 
dit  au  Koy  qu'elle  ne  tenoit  moins  coulpable  Villeroy 
de  la  mort  du  feu  Roy  son  frère,  qu  estoit  La  Chapelle 
Marteau  (').  Main  Sa  Majesté,  résolue  au  contraire, 
passa  par  dessus  toutes  ces  remonstrances ,  leur  disant 
pour  conclusion  qu'il  sçavoit  bien  ce  qu'il  faisoit  : 
qu'il  connoissoit  mieux  Villeroy  que  tous  tant  qu'ils  es- 
toient,  et  qu'il  en  sçauroit  bien  cbevir.  Au  reste,  qu'il 
n'i  avoit  homme  en  tout  son  royaume  plus  nécessaire 
à  son  estât  pour  le  temps  présent  que  lui  ;  et  qu'on  se 
contentast  de  cela. 

A  Beaulieu  qui  s'en  plaingnoit ,  le  Roy  dit  ces  mots  : 
a  Beaulieu,  ne  t'en  fasche  point;  je  t'aime,  et  veux 
tf  que  tu  demeures  premier  secrétaire  d'Estat ,  et  que  les 
«  pacquets  mesme  le  portent*  Mais  laisse  à  Villeroy  la 
«  guerre,  et  te  contente  que  je  te  laissa  la  paix  en  ta 
a  maison  :  je  la  voudrois  bien  avoir,  et  toutefois  je  ne 
tf  puis.  »  Ce  neantmoins  on  sema  ce  jour  au  Louvre  le 
suivant  quatrain,  fait  par  quelque  malcontent  et  mes- 
disant,  comme  il  n'y  en  avoit  point  de  faute  en  ce  temps 
a  la  cour  ni  h  Paris  : 

Le  Hoy  n'A  peu  yaincre  1a  Ligue  ; 

Il  n'appArtient  qu'à  Villeroy , 
Qui  A  fi  bien  conduit  «a  brigue 

Qu'enfin  1a  Ligue  a  pri«  le  Roy. 

Ce  jour  mesme,  comme  le  Roy  jouoit  teste  à  teste 

(*)  MadamP  4$  CHattehraud  ;  DiAne ,  légitimée  de  FrAnee,  fille  du 
roi  Henri  ii,  ^^i*)  la  Chap^th  Marteau  t  De  Thou  rApporte  que,  dAUf 
Um  ioforniAtiond  «écrite»  fAitei  depui«  cet  AMAfiinAt,  il  y  Avoit  preufe 
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au  sens  contre  madame  de  Montpensier,  le  seingneur 
de  Grillon  (0  dit  par  deux  fois  au  Roy  :  «  Sire,  gardez 
te  le  petit  Cousteau  de  la  Montpensier  !  » 

Le  mardi  27 ,  M.  d'O  dist  en  riant  au  duc  de  Bouil- 
lon, dans  la  chambre  du  Roy  :  «  Monsieur,  vous  se- 
«  rez  a  la  fin  rcceu;  mais  ce  sera  avec  le.  petit  mot 
«  sans  conséquence,  »  M.  de  Bouillon ,  ne  prenant 
plaisir  à  tels  propos,  respondità  M.  d'O  que  la  consé- 
quence n'en  seroit  jamais  mauvaise;  et  qu'il  n'avoit 
esté  empesché  en  cela  que  par  les  mauvais  serviteurs 
du  Roy.  Pour  le  regard  de  lui ,  qu'il  avoit  tousjours  eu 
ung  maistre,  et  n'avoit  point  fait  comme  beaucoup, 
qui  avoient  tousjours  esté  et  estoient  encores  à  qui  plus 
leur  donnoit.  £t  beaucoup  de  semblables  propos,  aus- 
quels  M.  d'O  cala  la  voile,  voyant  bien  que  M.  de 
Bouillon  s'estoit  senti  piqué  du  langage  qu'il  lui  avoit 
tenu. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  messieurs  de  Hère  et  Bor- 
deaux, conseillers  en  la  cour,  revinrent  à  Paris,  d'où 
ils  avoient  esté  chassés  par  billets,  comme  ligueus.  Plu- 
sieurs autres  y  revindrent  en  ce  mc^me  temps,  qu'on 
disoit  avoir  racheté  leurs  billets  par  de  l'argent  :  entre 
iceux  on  nommoit  Sescot ,  Le  Graisle  et  Mesnager  (>). 
On  proposa  mesmes  de  faire  revenir  Rolland  ;  mais 
M.  d'Aubrai,  comme  bon  citoyen,  s'y  opposa.  On  ne 

que  Jacques  Qément ,  sortant  de  Paris  pour  l'aller  commettre ,  aroit 
passé  par  le  faubourg  Saint-Martin ,  et  conféré  dans  Saint-Lazarre 
avec  le  duc  de  Mayenne  et  La  Chapelle-Marteau. 

(0  Le  seingneurde  Grillon  :  Louis  de  Breton,  seigneur  de  Grillon  ou 
Grillon.  —  (>)  Sescot^  Le  Graisle  et  Blesnager  :  Trois  ligueurs  qui 
avoient  eu  ordre  de  sortir  de  Paris.  Sescot  ne  se  trouva  point  dans  la 
liste  de  ceux  qui  reçurent  les  billets.  Le  Graisle  et  Mesnager  étoient 
avocats. 
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parloit  point  de  rappeler  les  faquins  et  les  savetiers 
qu'on  avoit  mis  dehors ,  pour  ce  qu'ils  n'avoient  ni 
crédit  ni  argent,  combien  que  leur  condition  fust  plus 
considérable  pour  leur  faire  grâce  que  celle  des  autres, 
en  ce  qu'ils  ne  pouvoient  du  tout  rien  pour  remuer 
Testai  d'une  ville ,  quand  ils  en  eussent  eu  la  volonté. 
Mais  quoi  !  les  mesdisans  de  Paris  disoient  qu'il  n'y  avoit 
impost  qui  vinst  mieux,  ni  argent  plus  prompt,  pour 
faire  fond  aux  finances  de  M.  d'O,  que  celui  qu'on  ti- 
roit  journellement  des  billets.  Ainsi  alloit  le  monde. 

Le  vendredi  3o  et  dernier  de  ce  mois,  le  Roy  manda 
ceux  de  sa  cour  de  parlement  pour  la  réception  du  duc 
de  Bouillon,  et  entre  autres  propos  leur  dit  qu'cncores 
qu'il  n'all^st  point  à  la  messe,  qu'il  le  tcnoit  pour  le  plus 
homme  de  bien  de  son  roiaume. 

[octobre.]  Le  samedi  premier  d'octobre,  la  cour 
fut  assemblée  pour  la  réception  du  duc  de  Bouillon  en 
Testât  de  mareschal  de  France  :  dont  on  faisoit  de 
grandes  difficultés  pour  Tamour  de  la  religion,  de 
laquelle  ledit  seingncur  faisoit  ouverte  profession  ;  et  de 
fait  les  opinions  se  trouvèrent  miparties  :  mais  le  pré- 
sident Le  Maistre  revint,  qui  fust  cause  qu'on  arresta 
de  le  recevoir.  M.  le  président  de  Thou,  en  son  opi- 
nion ,  dit  qu'il  n'cstoit  point  question  de  recevoir  un 
docteur  de  théologie,  mais  un  maréchal  de  France: 
en  quoi  il  ne  s'agissoit  point  de  la  religion  ;  que  M.  de 
Bouillon  avoit  bonne  espée  pour  faire  service  au  Roy 
en  ceste  charge ,  de  laquelle  s'il  y  avoit  seiugneur  eu 
France  qui  en  fust  digne,  que  c'estoit  lui,  comme  il 
avoit  fait  assés  paroistre  ;  et  que  nous  avions  affaire 
autant  que  jamais  de  bons  capitaines  :  voire  toute  la 
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France  avoit  interest  de  pourveoir  en  telles  places  des 
seingneurs  généreux,  fidèles  serviteurs  du  Roy  et  de  sa 
couronne,  et  tels  que  Sa  Majesté  avoit  jugé  estre  le  dit 
seingneur  de  Bouillon. 

L'avocat  du  Roy  Servin ,  qui  pour  lors  estoit  malade , 
en  envoia  son  opinion  à  la  cour ,  qui  estoit  de  le  re- 
cevoir purement  et  simplement  ;  mais  son  opinion  ne 
fust  en  rien  contée.  L'avocat  du  Roy  Seguier  ne  s'y 
trouva  point.  Le  procureur  gênerai  y  consentist,  soubs 
quelque  promesse ,  ainsi  qu'on  disoit  ;  et  parloit  on  de 
la  tutelle  de  madame  de  Bourbon. 

Le  lundi  lo ,  fust  fait  le  service  du  feu  cardinal  de 
Bourbon ,  auquel  assista  la  cour  de  parlement ,  avec 
messieurs  les  princes  de  Conti  et  de  Soissons;  mes 
dames  de  Conti ,  de  Soissons,  de  Nevers  et  de  Guise  y 
assistèrent.  M.  de  Saint -Germain  fist  l'oraison  fu- 
nèbre ,  oîi  entre  autres  choses  il  dit  que  nous  estions 
tenus  à  ce  bon  prince  de  la  conversion  du  Roy  :  en 
quoy  on  disoit  qu'il  avoit  dit  vrai ,  mais  non  pas  de  la 
façon  qu'il  l'entendoit  (0. 

Ce  jour,  le  Roy  s'en  alla  à  Fontainebleau ,  et  disna  à 
Villeroy,  où  incontinent  qu'il  fust  arrivé  s'en  alla  à  la 
letterie,  où  il  trouva  une  bonne  femme  qui  l'appella 
sire  monsieur.  Le  Roy  lui  demanda  la  traicte  des  va- 
ches de  ce  jour;  et  s'en  estant  fait  apporter  le  laict,  se 
mist  à  table  avec  douze  ou  quinze  qui  l'avoient  accom-^ 
pagné,  ausquels  pour  entrée  de  table  il  dit  :  «  Mes 

(0  De  la  façon  qu'il  Ventendoit:  L'auteur  de  Toraison  funèbre  de 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  louoit  les  exhortations ,  les  conférences ,  les 
prières  par  lesquelles  ce  cardinal  avoit  opéré  la  conversion  de  Henri  it. 
L'Estoile  donne  à  entendre  que  ce  ne  biX  pas  par  ces  moyens  que  le 
cardinal  travailla  à  la  conversion  de  ce  prince  ;  mais  bien  par  la  crainte 
d'un  tiers  parti ,  dont  lui  cardinal  étoit  le  chef. 
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a  amis,  nous  sonimes  tous  compagnons  à  table  d'hoste; 
ce  faisons  bonne  chère  pour  nostre  argent  :  car  nous 
a  avons  un  hoste  qui  nous  fera  bien  payer  l'escot:  » 

Le  mardi  1 1  octobre ,  le  duc  de  Bouillon  fut  receu 
mareschal  de  France  en  la  cour  de  parlement ,  sans 
tirer  h  conséquence  :  ce  qui  fust  adjousté  à  l'arrest  pour 
l'amour  delà  religion,  de  laquelle  il  estoit.Maistre  An- 
thoine  Arnauld  fust  son  advocat,  qui  triompha  sur  ses 
louanges  ;  le  procureur  gênerai  fist  l'office  d'avocat  du 
Roy ,  pour  l'absence  de  ses  collègues ,  l'un  malade  et 
l'autre  absent,  pour  la  conscience  qu'il  fît  de  s'y  trou- 
ver ;  loua  hautement  le  personnage ,  et  blasma  sa  reli- 
gion. De  messieurs  les  presidens,  il  n'y  eusf  que  le  pre- 
mier qui  s'y  trouva ,  avec  M.  le  président  de  Thou. 

Il  estoit  fort  accompagné  de  noblesse ,  principale- 
ment de  la  religion.  Des  catholiques ,  s'y  trouvèrent 
M.  de  Montpensier  et  M.  de  Luxembourg;  aussi  fist 
M.  d'O,  encores  qu'on  le  tinst  estre  de  ceux  qui  avoient 
le  plus  traversé  sa  réception.  M.  de  Luxembourg  n'en 
estoit  pas  aussi  fort  content,  encores  qu'il  fust  bon 
serviteur  du  Roy  :  car  le  lendemain ,  comme  il  faisoit 
collation  sur  l'abesse  d'Ierre  sa  sœur,  on  dit  qu'il 
avoit  dit  que  le  Roy  ne  faisoit  du  bien  qu'aux  huguenos 
et  aux  ligueus.  Un  autre,  qui  estoit  de  la  Ligue,  passa 
bien  plus  avant  :  car  il  dit  en  plain  Palais  que  le  Roy 
avoit  plus  de  religion  que  tous  ses  prédécesseurs,  pour 
ce  qu'il  estoit  catholique  et  huguenot  tout  ensemble. 
On  remarqua  aussi  que  l'avocat  du  Roy  Seguier ,  qui 
ne  voulust  plaider  à  la  réception  de  ce  seigneur  pour 
ce  qu'il  estoit  huguenot ,  peu  de  temps  après  employa 
tout  son  bien  dire  à  plaider  pour  un  ligueur  signalé , 
qui  estoit  l'amiral  de  Villars. 
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I^e  samedi  i5,  le  Roy  revinst  à  Paris,  et  fust  voir 
M.  d'Oy  malade  d'une  rétention  d'urine.  Il  trouva  dans 
sa  chambre  jusques  à  seize  médecins,  lesquels  il  fist 
sortir,  disant  qu'il  ne  lui  en  falloit  que  deux  ou  trois 
des  plus  vieux  :  encore  estoit  ce  trop. 

Le  dimanche  i6,  M.  le  cardinal  de  Gondi,  accompa- 
gné de  quelques  uns  du  clergé,  vinst  faire  plainte  au  Roy 
des  presches  que  Madame,  sa  sœur,  faisoit  faire  à  Paris; 
et  que  ce  qu'on  trouvoit  estrange  en  cela  estoit  qu'elle 
faisoit  prescher  dans  le  Louvre ,  qui  estoit  la  maison 
de  Sa  Majesté.  Auquel  le  Roy  respondit  promptement 
qu'il  trouvoit  encores  plus  estrange  de  ce  qu'ils  estoient 
si  osez  de  lui  tenir  ce  langage  en  sa  maison ,  et  mesmes 
de  Madame,  sa  sœur  :  toutefois  qu'il  ne  lui  avoit  donné 
ceste  charge,  et  qu'il  parleroit  à  elle.  Plus,  lui  parlèrent 
des  mariages  qu'on  y  faisoit,  supplians  Sa  Majesté  d'y 
pourvoir  ;  lequel  fit  response  qu'il  ne  sçavoit  que  c'es- 
toit  que  cela.  Alors  un  gentilhomme  qui  estoit  prés  Sa 
Majesté  lui  dit  qu'à  la  vérité  il  s'en  estoit  fait  un,  et  qu'il 
n'en  sçavoit  que  cestui  là  ;  mais  que  c'estoit  une  chpse 
faite.  «  Puis  que  c'est  fait,  dit  le  Roy ,  quel  ordre  vou- 
«  lez-vous  que  j'y  donne?  Qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

C'estoit  madamoiselle  Dandelot,  qui  avoit  esté  ma- 
riée chés  Madame  dans  le  Louvre,  le  dimanche  précè- 
dent 9  de  ce  mois,  où  on  avoit  fait  le  presche  publiq 
à  huis  ouvert  :  ce  que  le  Roy  sçavoit  bien. 

Le  mecredi  .19 ,  M.  d'O,  travaillé  et  vexé  continuel- 
lement de  grandes  et  insupportables  douleurs  qui  lui 
faisoient  jetter  de  piteux  cris,  jusques  à  souhaiter  d'es- 
tre  le  plus  pauvre  porte-faix  et  vil  faquin  de  Paris,  et 
avoir  allégeance,  fut  taillé  parCollo,  contre  l'avis  de 
beaucoup.  On  disoit  qu'il  estoit  bien  raisonnable  que 
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lui  qui  en  avoit  tant  taillé  d'autres,  le  fust  à  la  fin. 

Le  samedi  a  a ,  M.  de  Montpensier  fust  à  la  cour  des 
aydes  pour  leur  faire  passer  quelques  edits  nouveaux. 
M.  le  comte  de  Soissons  avoit  esté  nommé  du  Roy  pour 
y  aller,  mais  il  s'en  excusa.  Ce  qu'ayant  entendu  le 
Roy,  dit  :  ce  Moi)  cousin  le  comte  de  Soissons  ressem- 
ée ble  au  feu  àxxd  de  Guise  :  il  est  populaire  comme  lui.  » 

Sa  Majesté,  parlant  ce  jour  de  M.  d'O  et  de  son  gou- 
vernement, dit  qu'il  n'avoit  la  teste  rompue  d'autre 
chose, comme  s'il  eust  desja  esté  mort.  Mais  quand  cela 
aviendroit,  qu'il  y  en  auroit  dô  fort  trompés ,  pour  ce 
qu*il  avoit  envie  de  se  donner  ce  gouvernement  là  ;  et 
que  de  gouverneurs  de  Paris  on  n'en  voyoit  point  de 
belistre.  «  Tellement  que  mes  que  je  le  sois,  dist-il  en 
«  gossant,  je  ferai  mes  affaires  comme  les  autres,  si 
«  Dieu  plaist ,  et  regarderai  à  m'aquittcr.  » 

Ce  jour  mesmes ,  madame  de  Montpensier  estant  en 
la  chambre  de  Madame,  y  eust  un  gentilhomme  auquel 
après  que  le  sieur  de  Grillon  eust  dit  deux  ou  trois  mots 
à  l'aureille,  vinst  à  la  dite  dame  de  Montpensier,  et  lui 
dit  :  «  Madame,  vous  ne  sçavez  pas  ce  que  M.  de  Gril- 
ce  Ion  me  disoit  tout  à  ceste  heure  à  l'aureille?  Il  me  di- 
«  soit  que  c'estoit  vous  qui  aviés  tué  le  feu  Roy  ;  et  que 
«  je  vous  tuasse.  —  J'estois  trop  peu  forte  pour  le  faire, . 
«Jui  respondit-elle;  mais  de  dire  que  je  n'en  aye  esté 
«  bien  aise,  je  vous  le  confesse  tout  haut,  et  l'advoue  en 
a  bonne  compagnie.  »  Dont  chacun  demeura  estonné, 
et  principalement  qu'avec  toute  son  impudence  on  la 
voyoit  mieux  venue,  chez  le  Roy  et  chés  Madame, 
qu'aucune  autre  dame  ou  princesse  de  sa  qualité. 

Le  lundi  a4  octobre,  entre  neuf  et  dix  heures  du 
matin, mourut  à  Paris  M.  d'O,  gouverneur  de  la  ville. 


'-*î 
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et  superintendant  de  toutes  les  finances  de  France. 
M.  le  doien  Seguier  qui  lui  assista  jusques  à  la  fin, 
comme  firent  aussi  messieurs  ses  frères,  lui  crioit 
comme  il  se  mouroit  :  Miserere  met,  Deusî  Une  des 
dernières  paroles  qu'il  dit  fust  :  «  Recommandés-moi 
«  bien  au  Roy!  Il  sçaura  mieux  après  ma  mort  de  quoi 
<(  je  lui  servois,  qu'il  n'a  sceu  pendant  ma  vie.  »  Apres 
qu'il  eust  rendu  le  dernier  souspir ,  le  président  Seguier, 
qui  estoit  là ,  dit  tout  haut  à  l'assistance  :  ce  Messieurs 
«  qui  assistez  icy,  vous  voyez  un  bel  exemple  devant  vos 
«  yclux,  qui  vous  monstre  que  c'est  que  de  l'homme. 
€c  Voila  cestui  là  qui  gouvernoit  toute  la  Francç  il  n'y  a 
«  que  trois  jours  :  regardez  Testât  où  il  est!  » 

Il  avoit  nommé  le  dit  président  Seguier  pour  exécu- 
teur de  son  testament,  qu'on  disoit  ne  monter  qu'à 
douze  cens  escus;  ayant  prié  son  frère,  si  on  netrouvoit 
de  quoy  l'accompHr ,  de  vouloir  suppléer  au  default, 
pour  la  bonne  amitié  qu'il  lui  avoit  tousjours  portée. 

On  disoit  qu'il  mouroit  fort  endebté,  voire  de  plus 
qu'il  n'a  voit  vaillant;  et  qu'il  y  avoit  vingt-cinq  ou 
trente  sergens  en  sa  maison  quand  il  mourust. 

Les  trésoriers  le  regrettèrent  merveilleusement,  et 
l'appeloient  leur  père.  Mesmes  on  disoit  que  trois  d'en- 
tre eux'a voient  donné  cinquante  escus  chascun  à  Colla , 
pour  leur  donner  courage  de  le  mieux  penser. 

M.  le  grand,  son  bon  ami,  en  estoit  comme  déses- 
péré :  car  il  lui  bailloit  tous  les  ans  cent  mille  francs  à 
despendre.  Madame  n'y  eust  point  de  regret ,  pour  ce 
qu'il  la  faisoit  mourir  de  faim.  Ceux  de  la  religion  aussi 
peu  :  car  il  ne  leur  vonloit  point  de  bien.  Madame  de 
Liancourt  le  pleura,  pour  ce  qu'elle  en  faisoit  ce  qu'elle 
vouloir,  et  si  Tentretenoit  aux  bonnes  grâces  du  Roy; 
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lequel  y  eust  aucunement  regret,  pour  ce  qu'il  lui  don- 
noit  tousjours  quelque  invention  pour  recouvrir  de  l'ar- 
gent ,  qui  estoit  ce  que  le  Roy  demandoit. 

A  l'heure  qu'il  mourust ,  M.  de  Grillon ,  auquel  il 
estoit  permis  de  tout  dire,  dit  à  une  dame  avec  laquelle 
il  estoit  :  «  A  l'heure  que  je  parle  à  vous,  madame,  le 
«  pauvre  d'O  vient  de  rendre  l'ame  à  tous  les  diables. 
«  Si  faut  que  chacun  rende  ses  comptes  là  haut  (comme 
a  l'on  dit),  je  crois  que  le  pauvre  d'O  se  trouvera  bien 
«  empesché  à  fournir  de  bons  acquits  pour  les  siens.  » 

Quand  il  fust  mort ,  il  se  trouva  devant  sa  porte  un 
tas  de  faquins  (attiltrez  et  corrompus  par  argent,  ainsi 
qu'on  disoit)  qui  commencèrent  à  crier  :  «  Le  père  des 
«  pauvres  est  mort ,  cest  homme  de  bien  tant  bon  ca- 
«  tholique  !  Voila  que  c'est  :  Dieu  oste  les  bons  catho- 
«  liques,  et  nous  laisse  les  hérétiques.  »  Au  contraire, 
ceux  qui  revenoient  des  champs  rapportoient  que  tout 
le  pauvre  peuple  s'en  resjouissoit,  et  disoit  :  «  Dieu  soit 
«  loué!  ce  meschant "d'O  est  mort  :,nous  ne  payerons 
«  plus  de  tailles.  » 

Ce  seingneur  surpassa  en  excès  et  prodigalité  les  rois 
et  les  princes  :  car  jusques  à  ses  souppers  il  se  faisoit 
servir  des  tourtes  composées  de  musqué  et  d'ambre, 
qui  revenoient  à  vingt-cinq  escus. 

Le  mardi  26 ,  le  Roy  envoya  un  billet  à  ceux  de  la 
ville ,  par  lequel  il  leur  faisoit  sçavoir  qu'il  n'entendoit 
pourvoir  aucun  du  gouvernement  de  Paris  ;  et  qu'il 
vouloit  faire  cest  honneur  à  sa  bonne  ville  d'en  estre 
lui  mesme  le  gouverneur.  Laquelle  resolution  fust  esti- 
mée et  trouvée  bonne  de  tout  le  monde. 

Le  jeudi  27 ,  qui  estoit  la  veuille  de  la  Saint-Simon 
et  Saint-Jude ,  madame  de  Montpensier  souppant  chés 
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Madame,  y  mangea  de  la  viande  sans  y  penser,  ainsi 
qu'elle  disoit.  De  quoy  estant  plaisamment  gossée,  dit 
qu'elle  y  avoit  esté  prise  voirement  ;  mais  qu'elle  s'en 
confessét-oit. 

Ce  jour,  les  députez  de  La  Rochelle  firent  requeste 

au  Roy  de  soixante  mille  escus  pour  dresser  la  maison 

/du  petit  prince  (0.  Âusquels  Sa  Majesté  ne  fit  autre 

response,  sinon  que  c'estoit  trop  pour  avoir  de  la  bou- 

lie  à  un  enfant. 

Le  jour  mesme,  fust  emprisonné  à  Paris  un  prestre 
de  Saint-Nicolas  des  Champs,  pour  avoir  dit,  tenant  un 
Cousteau ,  qu'il  esperoit  de  faire  encore  un  coup  de  saint 
.  Clément. 

Le  Roy  ayant  gangné  ce  jour  quatre  cens  escds  à  la 
paume  qui  estoient  sous  la  corde ,  les  fist  ramasser  par 
des  naquets  et  mettre  dans  sou  chappeau  ;  puis  dit  tout 
haut  :  ce  Je  tiens  bien  ceux  ci,  on  ne  me  les  derobbera 
a  pas  :  car  ils  ne  passeront  point  par  les  mains  de  mes 
«  trésoriers.  » 

En  ce  mois  d'octobre  mourust  à  Paris  La  Guillotiere, 
excellent  cosmographe,  pauvre  des  biens  de  ce  monde, 
et  pourtant  mesprisé  non  obstant  son  bel  esprif, ,  selon 
le  train  ordinaire  des  mondains,  qui  ne  font  cas  que 
de  ceux  qui  en  ont,  et  négligent  les  autres,  quelques 
vertueux  qu'ils  soient.  Il  fust  enterré  au  cimetière  de 
la  Sainte  Chapelle.  U  avoit  resigné  par  son  testament, 
à  maistre  Pierre  Pithou,  advocat  en  la  cour,  ses  cartes 
et  papiers,  avec  une  bonne  partie  de  son  travail ,  digoe 
en  un  bon  siecJe  d'autre  recompense  que  de  celle  qu'il 
en  a  eue.  J'ai  dans  mon  estude  une  carte  singulière  de 

(«)  Dh  petit  prince  :  Henri  ée  Bourbon  ,  second  du  nom  ,  prince  de 
Condé. 
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la  Normaudie,  faite  par  lui  sur  les  lieus,et  esçrile  si 
bien  de  sa  main,  qu'il  ne  se  peult  rien  voir^  de  plus 
deiicat  ni  de  plus  délié;  laquelle  je  garde  comme  une 
pièce  rare,  que  j'achetai  durant  la  Ligue  à  bon  marché, 
et  venoit  du  cabinet  de  feu  Monsieur,  auquel  ledit  Guil- 
btiere  l'avoit  donnée. 

En  ce  temps  on  fist  saisir  à  Paris  sur  la  Videville ,  et 
seller  tous  les  papiers  de  feu  son  mari  ('),  jusques  à  ce 
que  ses  comptes  fussent  rendus.  On  disoit  qu'on  y  trou- 
veroit  un  million  de  larrecins.  Fut  par  mesme  moyen 
proposé  au  conseil  du  Roy  de  faire  le  procès  aux  finan- 
ciers; mais  cela  fut  rompu  et  remis  en  une  saison  plus 
propre,  et  fort  sagement  :  car  le  temps  n'y  estoit  pas, 
pource  que  le  Roy  mesmes  eust  deu  vouloir  (s'il  eust 
peu)  avoir  racheté  l'esprit  de  ce  petit  larron  de  Vide- 
ville  de  cinquante  mille  escus;  au  lieu  qu'en  un  autre 
temps  il  en  eust  fallu  despendre  cent  mille  pour  le  faire 
pendre. 

En  ce  mois,  la  trop  grande  hardiesse  du  Roy  (qu'on 
appelleroit  en  un  autre  témérité)  cuida  causer  un  es- 
trange  et  prodigieux  accident ,  qui  fust  que  le  Roy  s'es- 
tant  esgaré  dans  un  bois  à  la  chasse  vers  Saint-Germain 
eo  Laye,  ayant  en  fin  trouvé  moyen  d'en  sortir  lui 
troisiesmé,  M.  de  Sourdis  l'ayant  descouvert  avec  vingt- 
cinq  chevaux,  et  cuidant  que  ce  fust  l'ennemi,  com- 
manda à  ses  gens  de  les  aller  recongnoistre  et  donner 
dedans  :  ce  qu'ils  faingnirent  du  commencement,  crain- 
gnans  l'embuscade  pour  l'amour  du  bois.  Mais  en  fin 
commandés  par  Sourdis  de  donner,  et  qu'il  les  suivroit, 
vinrent  à  bride  abbatue,  avec  les  chiens  couchés  sur 

(0  Feu  son  mari  :  Milon  de  Videville ,  premier  intendant  des  û- 
oanctes  ions  Henri  m. 
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leurs  paictrinalset  pistoles  ;  et  comme  ils  estoient  prests 
de  tirer,  le  Roy  s'estant  retiré  à  costé ,  un  de  la  trouppe 
l'ayant  recongneu  commença  de  crier  :  «  Que  voulés 
«  vous  faire?  c'est  le  Rov.  »  Lors  Sourdis  accourut;  et 
se  jettant  à  ses  pieds,  lui  dit  :  «  Sire,  qu'avés  vous 
«  pensé  faire?  Sans  cestui  là  qui  vous  a  recongneu, 
«  vous  estiés  mort.  » 

Le  lendemain  sa  noblesse  lui  en  aiant  fait  remons- 
trance ,  et  s'estant  jettée  à  ses  pieds  pour  cest  effect ,  il 
leur  promist  de  se  mieux  garder  à  l'avenir,  et  n'y  re- 
tourner plus  :  s^estant  laissé  comme  tanser  par  Grillon 
et  autres,  qui,  z^ezà  sa  conservation  et  à  son  seryice, 
lui  avoient  parlé  fort  librement.  Promesses  qu'on  croira 
mais  qu'on  en  voie  les  effects. 

[?iov£iiBR£«]  Le  dimandie  6  de  novembre ,  fîist  fait 
le  baptesme  du  fils  de  madame  de  Sourdis ,  à  six  heures 
du  soir^  dans  Teglise  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois 
à  Paris  ;  duquel  le  Roy  fust  le  compère  avec  madame 
de  Lianeour,  qui  estoit  \*estue  ce  jour  d'une  robbe  de 
satiu  noir  «tant  chargée  de  peries  et  pierreries  qu'elle 
ne  se  pouwMt  soustenir^  et  à  laquelle  on  disoit  que  mes 
dan>e$  de  Nwuoux  et  de  Montpensier  avoient  servi  de 
chambrieivs  eu  cesie  cerimonie*  M,  de  Montpensier 
poHoil  U  :^Uere;  la  mareschale  do  I^  Chastre  portoit 
IVnf^nl  ^  qui  fut  baptisé  j>ar  Tevesque  de  Maillezais  son 
t>«cU\  W  Ro>\  vt\^tu  d'un  habillement  gris,  depuis  qu'il 
ft^s^t  ^ni^V  d«u.s  IV^liso  ju:>ques  à  ce  qu  il  en  sortist,  ne 
ty^sA  iW  riiv  avw  madame  de  1  Jancour ,  et  la  caresser 
lAUtxv^  d'une  f;M>>u,  tanto^i;!  de  lautre.  Quand  elle 
\iwt  à  W\xr  IVnfaut  jH>ur  le  pv^^srater  aux  fous,  elle 
*Wvi^  î  A  >hM\  l>ieu.  q^ril  est  gros!  3  ai  peur  qu'il 
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«  m'eschappe  ^  tant  il  est  pesant  !  — Ventre  saint  gris , 
a  respondit  le  Roy ,  ne  craingnez  pas  cela,  il  n'a  garde  ; 
«  il  est  bien  bridé  et  bien  sellé  (0.  »  Une  d^g)^  qui  n'en 
estoit  pas  loin  va  dire  qu'il  ne  se  faloit  point  estonner 
s'il  estoit  bien  pesant,  puisqu'il  avoit  des  seaux  pen- 
dus au  cul.  Sa  Majesté,  deux  ou  trois  jours  au  para- 
vant,  avoit  mandé  par  Lomenie,  à  M.  le  chancelier, 
qu'il  estoit  bien  aise  de  ce  qu'il  avoit  fait  un  si  beau 
fils  à  madame  de  Sourdis ,  et  qu'il  en  vouloit  estre  le 
compère.  Autres  toutefois  le  donnoient  à  l'eVesque  son 
oncle ,  qui  l'avoit  baptizé  ;  et  maintenoient  qu'il  en 
estoit  le  vrai  père.  Sur  quoi  aussi  fust  divulgué  ce  vi- 
lain quatrain  qui  fust  trouvé  semé  c^*jour  dans  l'église 
Saint-Germain ,  avec  un  autre  sixain  qui  ne  valoit  pas 
mieux  : 

'  Les  dieux  ont  bien  faToriïé  .  ^ 

Gest  enfançon  nouveau  venu  .'  * 

Deux  adultères  Font  tenu , 
Elt  son  père  Ta  baptizé. 

Le  samedi  12,  on  me  fist  voir  un  mouschoir  qu'un 
brodeur  de  Paris  vcnoit  d'achever  pour  madame  de 
Liancour  ;  laquelle  le  devoit  porter  le  lendemain  à  uii 
ballet,  et  en  avoit  arresté  de  prix  avec  lui  à  dix  neuf 
cens  escus,  qu'elle  lui  devoit  payer  content. 

Le  mecredi  16,  le  Roy  estant  à  Paris,  receu&t  les 
nouvelles  de  la  prise  de  Montluel  par  le  connestable  : 
dont  il  fust  fort  joyeux. 

(0  liimi  bridé  et  bien  sellé  :  Philippe  Hurault,  comte  de  Chivemy, 
garde  des  sceaux ,  et  cbancéliqr  de  France ,  passoit  dans  le  public  pour 
être  le  père  de  cet  enfant.  Madame  de  Sourdis  étoit  tante  de  Gabrielle 
d'Estrées. 

47-  7 
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Donna  à  madame  de  Liancour,  pour  faire  son 
voyage  de  Lion,  Testât  de  M.  de  Brou,  conseiller  au 
grand  conseil,  decedé  à  Paris  peu  de  jours  auparavant. 

Le  dimanche  20,  y  eust  un  docteur  à  Saint-Eustace 
qui  prescha  fort  seditieusement ,  jusques  à  dire  qu'on 
faisoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  pour  faire  perdre  la  reli- 
gion en  France,  comme  on  avoit  fait  en  Angleterre; 
et  que  les  catholiques  n'y  estoient  plus  gueres  mieux 
traictez.  Desquelles  paroles  furent  faites  quelques  in- 
formations, qui  en  fin  revindrent  à  rien. 

Le  mardi  22,  comme  le  Roy  arrivoit  à  Saint-Ger- 
main en  Laye,  furent  pris  huict  voleurs  qui  par  leurs 
paroles  et  variatiièns  se  rendirent  suspects  d'estre  venus 
là  pour  tuer  le  Roy  :  car  ils  s'estoient  enquis  à  quelle 
heure  il  passeroit,  s'il  estoit  bien  accompagné,  qud 
habit  il  portoit ,  et  autres  circonstances  qui  les  envoyè- 
rent y)ut  bottés  au  gibet  :  car  ils  furent  pendus  aux 
torcHes. 

Un  gentilhomme  du  Roy  nommé  Darquien  les  des- 
couvrit le  premier,  et  s'en  saisit,  priant  Sa  Majesté  de 
lui  en  donner  deux  qui  se  disoient  gentilshommes,  qui 
tenoîent  à  Sôissons  deux  orfèvres  prisonniers,  qu'ils 
avoient  mis  à  six  cens  escus  de  rançon.  Ce  que  le  Roy 
lui  accorda  ;  mais  en  derrière  fist  dire  à  Lugoli  qu'on 
les  depeschast.  Ce  qui  fust  exécuté  tout  aussi  tost;  et  les 
pendirent  les  gens  de  Victri,  à  faute  de  bourreau. 

Un  de  ces  gallans  estoit  un  apotiquaire,  qui  de-: 
manda  de  parler  au  Roy  ;  auquel  Sa  Majesté  s'estant 
enquis  de  quel  estât  il  estoit,  lui  respondit  qu'il  estoit 
apotiquaire.  a  Comment,  dit  le  Roy,  a-t'on  accous- 
«  tumé  de  faire  ici  un  estât  d'apotiquaire  ?  Guettés  vous 
«  les  passans  pour  leur  donner  des  clistaires?  » 
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I^  lundi  28 ,  fust  faite  l'ouverture  tiii  parleinei 
différée  jusques  à  ce  jour  pour  la  maladie  du  proctin 
gênerai. 

En  ce  mois  deuovembre,  l'edit  de  pacification  de 
l'an  1577,  accordé  à  ceux  de  la  religion  par  le  feu 
Roy,  fut  renouvelé  par  cestuici,  et  arresté  en  son 
conseil  le  mardi  i5  de  ce  mou,  Sa  Majesté  y  séant. 

Le  Rôy  dit  tout  hault  qu'il  en  sçavoit  qui  avoient 
dit  que  le  feu  Roy  estoit  hérétique,  pour  l'amour  de 
cest  edit.  Mais  que  le  premier  qui  s'ingereroit  doresna- 
vant  de  tenir  ce.  langage ,  qu'il  le  feroit  pendre. 

Il  avoit  auparavant  rabroué  fort  rudement  (  et  sage- 
ment )  ceux  de  la  religion  qui  lui  avoient  demandé 
l'edit  de  janvier ,  des  chambres  miparties ,  et  un  pro- 
tecteur; leur  ayant  respondu  qu'il  ne  vouloit  rien  in- 
nover, et  qu'ils  n'auroient  que  l'edit  de  77,  et  la 
chambre  de  l'edit;  et  que  c'estoit  asses,  voire  trop, 
pour  eux.  Pojir  le  regard'd'un  protecteur,  qu'il  vouloit 
bien  qu'ils  entendissent  qu'il  n'y  avoit  autre  protecteur 
ep  France  que  lui  des  uns  et  des  autres;  et  que  le  pr^ 
mier  qui  seroit  si  osé  d'en  prendre  )e  tiltre,  qu'il  lui 
feroit  courir  fortune  de  sa  vie;  et  qu'il  s'en asseurast. 

Renvoia  aussi  plaisamment  les  ministres  d'Aulnis  et 
XainctoDge,  qui  lui  demandoient  quelques  assigna- 
tions sur  les  terres  qu'il  avoit  en  ces  pays-là,  pourestré 
payés  de  leurs  pensions.  «  Fourvoyés  vous ,  leur  dist  il , 
n  pour  ce  regard  vers  Madame,  ma  sœur:  car  vostre 
«  royaume  est  tumbé  en  quenouille.  » 

[decembbe.]  Le  jeudi  premier  décembre,  mourust  )l 
Paris  en  sa  maison  M.  Du  Puis  W ,  conseiller  en  la 

(•)  M.  pu  Puii  :  Clatidr  Dupuis ,  coiueitler  lu  porlenienr  de  Pari* , 
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oQur,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien ,  pour  sa  singu- 
clfère  probité  et  érudition. 

Le  lundi  5,  un  nommé  Chuppin,  imprimeur,  nou- 
vellement arrivé  de  Genève  en  ceste  ville,  me  conta 
qu'estant  allé  au  Louvre  pour  quelque  sien  affaire,  il 
auroit  rencontré  sous  la  porte  dudit  Louvre  madame 
de  Liancour,  magnifiquement  parée  et  accompagnée; 
laquelle  ne  connoissant  point,  et  voiant  que  tout  le 
monde  lui  faisoit  honneur ,  auroit  demandé  en  s'arres- 
tant  qui  elle  estoit ,  et  auroit  esté  tout  esbahi  qu'à  llns- 
tant  un  archer  de  la  garde  lui  avoit  respondu  tout 

haut  :  a  Mon  ami,  ce  n'est  rien  qui  vaille,  c'est  la  p 

4c  du  Roy.  r>  Dont  ce  pauvre  homme  estoit  demeure 
tout  estonné. 

Le  samedi  lo,  fut  pendu  à  Paris  un  serrurier,  pour 
avoir  crocheté  une  des  portes  de  la  religion  (0  des  Cor- 
delières Saint-Marceau,  pour  y  violer  une  nonnain. 

Le  samedi  24 ,  veuille  de'  Noël,  mourust  à  Paris 
M.  Regnault,  advocat  au  grand  conseil;  et  ce  par  un 
grand  inconvénient,  à  sçavoir  d'un  petit  mal  qui  ne 
paroissoit  rien,  qui  lui  vinst  au  bout  du  pied,  qui  lui  fist 
perdre  premièrement  l'orteil ,  et  finalement  la  vie. 

Le  grand  froid  de  ceste  saison,  et  la  gelée  continue 
tresaspre,  causèrent  à  Paris  des  morts  subites  et  es- 
tranges,  qui  tumboient  principalement  sur  les  femmes 
et  petits  enfans. 

Madame  Du  Plessis ,  belle  fille  de  M.  le  président  de 
Thou,  en  mourust,  avec  tout  plain  d'autres. 

fiU  de  Clément  Dupuif ,  célèbre  avocat  au  même  parlement ,  et  père 
de  Pierre  DupuM,  comeiller  et  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi,  un  dea 
plus  lavani  hommes  de  son  siècle. 
(0  De  la  religion  :  du  courent. 


,  * .     •  •••    .  ♦ 
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Le  mardi  27  de  ce  mois,  comme  le  Roy,  revenant 
de  son  voyage  de  Picardie,  fust  entré  tout  botté  dans 
la  chambre  de  madame  de  Liancour,  aiant  autour  de 
lui  le  comte  de  Soissons,  le  comte  de  Saint  Pol  et 
autres  seiugneurs,  se  présentèrent  à  Sa  Majesté,  pour 
lui  baiser  les  mains,  messieurs  de  Ragni(i)  et  deMon- 
tigni  (*).  Ainsi  qu'il  les  recevoit,    un  jeune  garson 
nommé  Jean  Chastel,  aagé  de  dix  neuf  ans  ou  environ , 
fils  d'un  drappier  de  Paris  demeurant  devant  le  Palais, 
lequel  avec  la  troupe  s'estoit  glissé  dans  la  chambre, 
et  avancé  jusques  auprès  du  Roi  sans  estre  apperceu, 
tascha,  avec  un  cousteau  qu'il  tenoit,  d'en  donner  dans 
la  gofge  de  Sa  Majesté.  Mais  pource  que  lé  Roy  s'in- 
clina à  l'heure  pour  relever  ces  seingneurs  qui  lui  bai- 
soient  les  genoux,  le  coup,  conduit  parune  secrette 
et  admirable  providence  de  Dieu,  porta,  au  lieu  de  la 
gorge,  à  la  £ace ,  sur  la  lèvre  haute  du  costé  droit ,  et 
lui  entama  et  couppa  une  dent.  A  l'instant  le  Roy,  qui 
se  sentist  blessé,  regardant  ceux  qui  estoient  autour  de 
lui ,  et  aiant  advisé  Mathurine  sa  folle ,  commença  à 
dire  :.«  Au  diable  soit  la  folle!  elle  m'a  blessé.  »  Mais 
elle  le  niant,  courust  tout  aussi  tost  fermer  la  porte, 
et  fut  cause  que  ce  petit  assassin  n'eschappast.  Lequeh 
ayant  esté  saisi,  puis  fouillé,  jetta  à  terre  son  cousteau 
ençores  tout  sanglant,  dont  il  fut  contraint  de  confes- 
ser le  fait  sans  autre  force. 

Alors  le  Roy  commanda  qu'on  le  laissast  aller,  et 
qu'il  lui  pardonnoit.  Puis  ayant  entendu  qu'il  estoit 
disciple  des  jesuistes,  dit  ces  mots  :  «  Falloit  il  donc 

(<)  Aagni  :  François  de  La  Madeleine ,  marquis  de  Ragny ,  gouver^ 
iienr  du  Nivernois.  —  C>)  Montigni  :  François  de  La  Grange,  seigneur 
de  Montigny  et  de  Sery . 


.^. 
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c(  que  les  jesuistes  fussent  convaincus  par  ma  bouche?» 

A  rihstant  que  ce  prodigieux  attentat  fut  divulgué 
par  Pari$,  y  eust  grand  murmure,  principalement 
contre  les  suspects  de  la  Ligue.  M.  Brizard,  conseiller 
en  la  grand'chambrc,  capitaine  du  quartier  des  Jesuis- 
tes, avec  messieurs  Lugoli  et  Du  Vair,  allèrent  aux 
Jésuites  pour  s'asseurer  de  leurs  personnes,  et  y  mettre 
garnison. 

Fut  aussi  emprisonnée  toute  la  famille  de  Chastel  y 
père  du  parricide ,  avec  quelques  autres  marqués  du 
coing  de  la  Ligue,  comme  le  curé  de  Saint  Pierre  dés 
Arsis,  et  un  autre  prestrc. 

Madame  de  Montpensier  en  aiant  ouï  les  nou\elles, 
s'esvanouist,  fust  de  trop  grande  affection  qu'elle  eust 
à  Sa  Majesté  et  à  cest  Estât ,  ou  fust  de  regret  (  selon 
les  autres)  que  le  coup  avoit  mal  porté. 

Quant  ^  Madame,  sœur  du  Roy,  en  estant  vive- 
ment navrée  jusques  au  fond  du  cœur,  elle  eut  re- 
cours aux  prières,  lesquelles  elle  fist  faire  incontinent 
et  publiquement  dans  sa  èhambre  en  tresgrandè 
compagnie^  où  on  pria  Dieu  ardamment  pour  la  con- 
servation et  santé  du  Roy,  lequel,  selon  sa  clémence 
accoustumée,  sauva  les  ligueus  de  Paris,  voire  les 
plus  grands ,  d'un  mauvais  tour  qu'on  leur  vouloit 
jouer  ;  jusques  là  que  messieurs  de  Montigui  et  GfiUon 
dirent  tout  haut  dans  le  Louvre  qu'il  faloit  couper 
là  gorge  aux  ligueus,  et  traisner  à  la  riviei^e  les  Se- 
guiers  (0. 

(0  Les  Seguiers  :  Pierre  Segaier,  second  du  nom,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de.  Paris  ;  et  Louis  Seguier»  cx>nseiller  au  même  par.» 
iement.  Ils  étoient  bons  serviteurs  du  Roi ,  et  ennemis  des  figûeurs  ; 
mais  partisans  zélés  des  jésuites. 
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Quant  au  procureur  gênerai  (0,  auquel  on  en  vou- 
loit  comme  fauteur  avec  eux  des  jésuites,  le  Roy  lui 
dit,  sur  ce  qu'il  s'excusoit  à  Sa  Majesté  que  satis  y  pen- 
ser il  avoit  esté  d'avis  à  la  vérité  de  les  laisser  à  Paris, 
ne  pensant  pas  que  leur  demeure  y  deust  causer  un  tel 
inconvénient  :  «  Voila  que  c'eit,  M.  le  procureur!  Vous 
«  fustes  cause  de  la  mort  du  Roy  mon  frère ,  sans  y 
«  penser  :  vous  l'avez  cuidé  estre  de  la  mienne  tout  de 
a  mesme.  y» 

Sur  ce  bruit ,  les  ihalcontens  et  mesdisans  (desquels 
il  n'y  a  point  de  faute  à  Paris)  firent  voler  les  ana- 
grammes suivàns ,  qui  furent  divulgués  et  semés  à  Paris 
et  partout  : 

Jaques  de  La  Guaile  : 
Laquais  de  la  Ligue. 

Antoine  Seguier  : 
O  jésuite  enragé  ! 

'  Antonius  Seguicrius  : 
Noçus  jesulta  nlger. 

Antoine  Seguier ,  Jacques  de  La  Guesle  : 
Les  gens  du  Roi  aqulescent  à  la  Ligue. 

Le  mecredi  a8 ,  on  fist  un  point  d'esguille  à  la  bles- 
sure du  Roy;  lequel  ne  voulut  endurer  le  second,  et 
dit  qu'on  lui  avoit  fait  trop  de  mal  au  premier  pour 
retourner  au  second. 

Ce  jour,  Chastel  fut  interrogé,  et  par  son  inter- 
rogation deschargea  du  tout  les  jesuistes,  mesme  le 

(i)  Procureur  gênerai  :  Jacques  de  La  Guesle  y  procureur  général  au 
parkment  de  Paris. 
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pere  Gueret  son  précepteur  ;  dit  qu'il  a  voit  entrepris  le 
coup  de  son  propre  mouvement,  et  que  rien  ne  lui 
avoît  poussé  que  le  zèle  qu'il  avoit  à  sa  religion ,  de 
laquelle  Henry  de  Bourbon  (car  il  appeloit  ainsi  le 
Roy)  estoit  ennemi;  et  qu'il  n'estoit  en  l'Eglise  jusques 
à  ce  qu'il  eust  l'approbation  du  Pape  :  voire  qu'il  estoit 
permis  de  tuer  les  rois  qui  n'estoient  approuvés  par 
Sa  Sainteté*  Lesquelles  paroles  fust  défendu  par  arrest 
de  proférer,  sur  peine  de  crime  de  leze-majesté^ 

M.  Lugoli  s'estaut  desguise  en  prœbstre  pour  es- 
sayer si  par  la  confession  il  en  pourroit  point  tirer 
quelque  chose  davantage,  vinst  à  le  confesser;  et  com- 
bien qu'il  jouast  dextrement  ce  personnage,  si  fust-il 
descouvert  tellement  qu'il  n'en  peust  jamais  rien  tirer. 

Le  jeudi  29 ,  Chastel,  après  avoir  esté  mis  à  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire,  qu'il  endura  sans  rien 
confesser,  fist  amande  honorable,  eust  le  poing  couppé, 
tenant  en  sa  main  l'homicide  Cousteau  duquel  il  avoit 
voulu  tuer  le  Roy;  puis  fust  tenaillé  et  tiré  à  quatre 
chevaux  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  son  corps  et  ses 
membres  jettes  au  feu ,  et  consommés  en  cendres,  et  les 
cendres  jettées  au  vent. 

Les  ligueus  faisoient  de  ce  petit  assassin  un  martir, 
à  cause  de  la  resolution,  par  dessus  son  aage,  qu'il 
monstra  au  supplice ,  et  sa  constance  :  laquelle  toute- 
fois ne  pouvoit  estre  fortifiée  d'ailleurs  que  du  diable 
son  maistre ,  qui  a  tousjours  esté  meurtrier  et  homicide 
dés  le  commencement  du  monde. 

Peu  au  paravant  ce  malheureux  assassinat ,  et  en  ce 
mesme  mois,  les  Jacobins  de  Paris  empoisonnèrent  un 
de  leurs  compagnons  nommé  Bélanger ,  pour  ce  qu'il 
haiioit  la  Ligue,  preschoit  assés  purement,  et  avoit 
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tousjour^  tenu  le  parti  du  Roy.  M.  Du  Laurent,  médecin 
qui  Tavoit  pensé ,  conta  à  un  de  mes  amis  que  ce  pauvre 
moine  estoit  mort  martir,  avec  des  douleurs  cruelles 
et  insupportables ,  causées  du  violent  poison  qu'on  lui 
avoit  donne;  et  qu'en  ayant  adverti  1(  prieur,  au  lieu 
de  le  faire  ouvrir  comme  il  l'en  avoit  prié,  l'auroit  fait 
enterrer  tout  chaud,  lui  disant  qu'ils  n'avoient  jamais 
accoustumé  de  faire  ouvrir  leuç^  jnoines. 

La  fin  de  cest  an  fascha  autant  les  Parisiens  que  le 
printen^ps  de  la  réduction  les  avoit  resjoùis  :  car  ce 
coup,  pour  l'appréhension  du  mal  à  venir,  fist  resser- 
rer les  bourses,  refroidist  les  marchands ,  et  les  replon- 
gea avec  le  peuple  en  nouvelles  misères  et  nécessités. 

L'Université  aussi,  qui  commençoit  à  se  remettre, 
y  receust  un  notable  interest  :  car  le  bruit  du  coup  de 
Chastel  list  retourner  plus  de  six  cens  cscoliers  de  toutes 
nations  qui  venoieut  à  Paris ,  et  en  fist  sortir  presque 
autant  d'autres  qui  s'y  estoient  habituez. 

Ce  coup  desastreus,  devant  qu'il  advinst ,  avoit  esté 
prédit  au  Roy  par  quelques  curieux,  et  entre  autres 
par  deux  de  ses  serviteurs  :  l'un  desquels  étoit  Risac- 
casza,  grand  mathématicien,  qui  dit  à  Sa  Majesté  que 
s'il  entroitce  jour  à  Paris,  qu'infailliblement  il  y  seroit 
blessé,  l'ayant  asseuré  de  mesme  quelques  jours  au  pa« 
ravant  à  M.  le  président  Nicolaï.  L'autre  estoit  Vil- 
landri,  gentilhomme  de  sa  maison,  qui  plus  de  trois 
mois  auparavant  avoit  dit  au  Roy  qu'il  avoit  à  se  gar- 
der de  la  fin  de  ceste  année ,  et  qu'il  y  devoit  estre  blesse 
au  visage  par  un  jeune  garson.  Mais  Sa  Majesté  ne  te- 
nant tous  ces  prœdiseus  là  que  pour  des  fols  çt  des 
conteus,  avoit  fait  estât  de  leurs  avis  commç  d'une 
fable,  et  s'en  estoit  mocqué. 
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[janvier  I  SgS*]  La  eerimonie  des  chevaliers  du 
Saint  Esprit,  laqudle,  selon  son  institution,  se  devoit 
célébrer  le.  dimanche  premier  jour  de  ce  mois,  fat 
remise,  à  cause  de  la  blessure  du  Roy,  à  huictaine  ;  et 
la  procession,  à  fiiquelle  le  Rdjf ^déclara  se  TOulcâr  trou- 
ver en  personne,  au  dnqoiéme  de  œ  mois,  qui  estok 
la  veuille  des  Rois.  *  - 

Le  lundi  a ,  madmi^  de  Balagni  (>)  voiant  le  Roy 
fort  triste,  s'ingéra  ae  lui  dire  qu'à  voir  sa  façon ,  Sa 
Majesté  n'estoit  point  bien  contente.  A  laquelle  le  Roy 
respondit  avec  véhémence  :  a  Ventre  saint  gris,  com- 
te ment  le  pourrois-je  estre ,  de  voir  im  peuplé  si  ingrat 
tt  envers  son  roy ,  qu'encore  que  j'aie  fait  et  face  en- 
tf  cores  tous  les  jours  tout  ce  que  je  puis  pour  lui ,  et 
<c  pour  le  salut  duquel  je  voudrois  sacrifier  mille  vies, 
a  si  Dieu  m'en  avoit  donné  autant  (  comme  je  lui  ai 
tf  fait  assës  paroistre  à  sa  nécessité) ,  me  dresser  toutrfois 
«  tous  les  jours  de  nouveaux  attentats?  Car  depuis <}ue 
a  je  suis  ici  je  n'oy  parler  d'autre  chose.  » 

Le  jeudi  5,  fut  faite  à  Paris  procession  générale,  où 
la  cour  de  parlement  et  toutes  lés  autres  compagnies 
se  trouvèrent  en  corps. 

Les  rues  estoient  tendues  par  où  elle  devoit  passer, 
avec  commandement  à  tous  ceux  qui  presteroient  leurs 
fenestres  de  regarder  quelles  gens  ils  y  mettroient ,  pour 
ce  qu'il  leur  en  faudroit  respondre  vie  poUr  vie. 

Le  Roy  en  personne  y  assista,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  noblesse ,  et  de  ses  gardes  et  archers. 
Ilestoittout  habillé  de  noir,  ayant  une  petite enHplastre 

''O  Madame  de  Balagni  :  Renée,  fille  de  Jaoqaes  de  QermoDt 
d'Amboise ,  seigneur  de  Bossy ,  et  de  Catherine  de  Beauveau ,  «csur  de 
Btuêy  d'Amboi«e . 


sur  son  mal  ;  et  portoit  au  reste  un  visage  fort  triste  et 
mélancolique. 

Il  alla  dans  un  carrosse  jusques  à  Nostre  Duine;  et 
pour  ce  qu'il  estoit  au  fonds  dudit  carosse,  y  eust  un 
coquin  parmi  lafoule^ qui  pour  estro  grande  ne  pcust 
jamais  eitre  a|»pnehendé  ni  recongneu ,  qui  dit  tout 
hault  :  «  Le  voila  desja  au  cul  de  la  charrette  !  » 

Cependant  le  peuple ,  avec  une  merveilleuse  allé- 
gresse, crioit  si  haut  vii^e ie  Royl ({ue  tout  luir  en  re* 
tentissoit;  et  ne  vid  on  jamais  un  si  grand  applaudis- 
sement de  peuple  à  roy,  que  celui  qui  se  fîst  ce  jour  à 
ce  lion  prince  pur  tout  où  il  passa.  Sur  quoy  y  eust 
un  seingneur  proche  de  Sa  Majostc^  qui  lui  dit  :  a  Sire, 
ic  voyez  comme  tout  vostrc  peuple  se  resjonist  de  vous 
«  voir!»  Le  Koy,  secouant  la  teste,  lui  respondit: 
«  C  est  un  peuple  :  si  mon  plus  grand  ennemi  estoit 
<c  là  où  je  suis ,  et  qu'il  le  vid  passer,  il  lui  en  feroit  au- 
<c  tant  qu'à  moy,  et  crieroit  encore  plus  hault  qu'il  ne 
tf  fait.  » 

Il  ne  laissa  toutefois,  estant  arrivé  a  Nostre-Dame, 
de  gosser  comme  de  coustuine.  Mesme  ayant  jette  l'œil 
sur  ceux  de  son  conseil  et  autres  de  son  parlement  qui 
avoient  leurs  robbes  rouges,  voyant  que  Pontcarré 
n'eu  a  voit  point,  dist  à  M.  de  Longue  ville,  qui  estoit 
prés  de  lui  :  ce  Voilà  Pontcarré  qui  a  oublié  d'apporter 
ce  ici  sa  robbe  rouge  ;  mais  de  son  beau  nés  rouge ,  il 
«  ne  Ta  pas*  oublie.  » 

Au  sortir  de  Nostre  Dame  il  voulust  aller  à  Saint<> 
Geneviève ,  encore  qu'on  no  lui  conseillast  pas. 

Ce  jour,  suivant  l'avis  que  Sa  Majesté  avoit  eu  de 
Bruxelles,  on  fit  recherche  u  Paris  d'un  nommé  (ihus* 
teaufort ,  parisien ,  soldat  do  la  garnison  dudit  Bruxelles^ 
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qui  avoit  un  œil  esraiilé,  et  estoit  venu  exprés  à  Paris 
pour  tuer  le  Roy.  Il  faisoit  dangereux  à  Paris  pour 
ceux  qui  avoient  quelque  marque  à  l'œil  :  car  on  s'en 
saisissoit,et  y  en  eust  quelques  uns  d'appréhendés,  en- 
tre lesquels  se  trouva  un  des  gens  du  baron  de  Choup- 
pes,  et  un  moine  qui,  pour  avoir  l'œil  esraiilé,  fust 
pris  prisonnier  dans  le  Louvre,  et  tost  après  relasché. 

Fust  ce  mesme  jour  suppliée  Sa  Majesté^  par  mes- 
sieurs de  la  ville  de  Paris  en  corps,  de  trouver  bon 
qu'oïl  chassait  de  la  ville  les  ligueus,  et  qu'il  estoit  de 
nécessité  d'y  pourvoir.  Ausquels  le  Roy  respondit  som- 
mairement qu'il  ne  pouvoit  trouver  bon. qu'ils  les  chas- 
sassent de  sa  ville  de  Paris,  pour  ce  qu'il  les  recon- 
noissoit  tous  pour  ses  subjeets ,  et  les  voùloit  traicter 
et  aimer  esgalement;  mais  qu'ils  veillassent  les  mau- 
vais de  si  prés  qu'ils  ne  peussent  faire  mal  aux  gens 
de  bien. 

Les  jésuites  ce  pendant  estoient  baffoués  et  blasmés 
par  tout,  criés  et  descbiquetés  par  les  carrefours  de 
Paris  plus  vilainement  que  n'avôîent  jamais  esté  les 
huguenos.  Leur  bibliothèque,  qui  estoit  ample  et 
belle,  fut  exposée  au  pillage,  jusques  aux  revendèus  et 
plus  piètres  frippiers  de  l'Université.  On  disoit  qu'on 
y  avoit  trouvé  plusieurs  papiers  et  escrits  contre  le 
Roy,  desquels  messieurs  les  revisiteurs  ne  firent  si  bien 
leur  proufit  que  desbonslivres  graeqset  latins  qui  furent 
jugés  de  bonne  prise,  à.  la  requeste  de  messieurs  les 
gens  du  Roy^  qui  s*en  acommoderent  les  premiers ,  selon 
leurs  conclusions;  et  après,  les  autres,  chacun  selon  son 
mérite  et  qualité. 

Le  samedi  7,  un  jesuiste  nommé  Guignard ,  natif  de 
la  ville  de  Chartres,  régent  au  collège  des  Jesuistes  à 
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Paris,  homme  docte,  aagé  de  trente-cinq  ans  ou  envi- 
ron ,  fust,  par  arrest  de  la  cour  de  parlement  (0,  pendu 
et  estranglé  en  la  place  de  Grève  a  Paris,  et  son  corps 
ards  et  consommé  en  cendres,  après  avoir  fait  amande 
honnorable  en  chemise  devant  la  grande  église  Nostre 
Dame  ;  et  ce,  pour  réparation  des  escrits  injurieux  et 
diffamatoires  contre  l'honneur  du  feu  Roy  et  de  cestui 
ci  trouvés  dans  son  estude ,  escrits  de  sa  main  et  faits 
par  lui.  Ce  qu'il  auroit  confessé,  et  toutefois  soustenu 
qu'il  les  avoit  faits  pendant  la  guerre,  et  avant  la  con- 
version du  Roy  :  depuis  lequel  temps  il  ne  se  trouve- 
roit  point  qu'il  en  eust  fait  ;  au  contraire ,  qu'il  avoit 
tousjours  esté  d'avis  de  prier  Dieu  pour  Sa  Majesté 
seulement  en  particulier,  pour  ce  qu'il  ne  se  pouvoit 
autrement  faire,  n'aiant  encores  eu  l'absolution  du 
Pape.  Et  sur  ce  qu'il  lui  fut  remonstré  pourquoi ,  de- 
puis la  conversion  du  Roy  et  réduction  de  Paris,  il 
n'a  voit  bruslé  lesdits  escrits,  ains  les  avoit  gardés,  res- 
pondit  qu'il  n'en  avoit  tenu  autrement  conte,  pour  ce 
que  tout  cela  avoit  esté  pardonné  par  le  Roy  :  dit  tou- 
tefois (  ce  qui  lui  fist  tort  )  qu'il  avoit  escrit  beaucoup 
de  choses  qui  se  pouvoient  légitimement  soustenir. 

Quand  il  fust  devant  Nostre  Dame,  il  ne  voulust 
jamais  crier  merci  au  Roy,  selon  qu'il  estoit  porté  par 
son  arrest  :  alléguant  qu'il  ne  l'avoit  point  offensé,  et 
que  depuis  qu'il  s'estoit  fait  catholique  il  avoit  tousjours 
prié  Dieu  pour  lui ,  et  ne  l'avoit  jamais  oublié  au  Me- 
mento  de  sa  messe. 

Estant  venu  au  lieu  du  supplice,  dit  qu'il  mouroit 

(i)  Par  arrest  de  la  cour  de  parlement  :  Les  jésaites,  quelque  temps 
après  y  firent  imprimer  en  Flandre  un  avertissement  aux  catholiques  , 
sur  l'arrêt  qui  «Toit  été  rendu  contre  eux. 
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innocent  9  et  ncantmoins  ne  laissa  d'exhorter  le  peuple 
à  la  crainte  de  Dieu,  obéissance  du  Roy,  et  révérence 
du  magistrat  ;  mesme  fist  une  prière  tout  haut  pour 
Sa  Majesté,  à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  lui  donner  son 
Saint  Esprit,  et  le  confirmer  en  la  religion  catho- 
lique, qu'il  avoit  embrassée;  puis  pria  le  peuple  de 
prier  Dieu  pour  les  jesuistes ,  et  n'ajouter  foy  légère- 
ment aux  faux  rapports  qu'on  faisoit  courir  d'eux; 
qu'ils  n'estoient  point  assassins  de  rois,  comme  on  leur 
vouloit  faire  entendre,  ni  fauteurs  de  telles  gens  qu'ils 
detestoient;  et  que  jamais  les  jesuistes  n'avoient  pro* 
curé  ni  approuvé  la  mort  de  roy  quelconque. 

Montant  à  l'eschelle,  il  profera  tout  haut  ces  mots: 
«  Suscipe  servum  tuum^  Domine;  et  ne  statuas  illis 
«  hocpeccatum  !  » 

Une  chose  notable  se  doit  remarquer  au  jugement 
de  ce  jesuiste  :  c'est  que  ses  jtiges,  qui  tous  d'une  voix 
le  condamnèrent  à  la  mort  (horsmis  le  procureur  gêne- 
rai, qui  conclud  au  simple  bannissement  et  à  l'amande 
honnorable  ,  comnie  il  y  a  grande  apparance  que  s'il 
ne  fust  venu  à  mauvaise  heure,  comme  on  dit,  qu'il 
en  eust  esté  quitte  pour  cela  ) ,  estoient  pour  la  plus 
part  de  ceux  qui  avoient  assisté  au  jugement  de  l'arrest 
donné  contre  le  feu  Roy  l'an  lÔôg  :  qui  est  une  chose 
estrange,  et  encore  plus  de  voir  à  Paris  des  jesuistes 
au  gibet,  qui  n'a  gueres  y  estoient  craints,  honorés  et 
adorés  comme  petits  dieux ,  voire  designés  pour  estne 
(  si  les  desseins  des  rebelles  eussent  eu  lieu  )  grands 
maistres  des  consciences  de  tout  le  monde,  et  inquisi- 
teurs de  la  foy  :  qui  sont  changemens  esmerveillables , 
procedans  de  la  main  de  Dieu,  dignes  d'estre  considé- 
rez de  tous  ceux  qui  font  profession  de  le  connoistre. 
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Va  homme  d'Eglise  qui  assistoit  à  ceste  exécution , 
plaingnant  ('infortune  des  jesuistes,  en  disant  que  ces 
gens  là  estoient  vrais  martirs,  se  trouva  un  quidam  qui  ^ 
pour  le  reconforter,  lui  respondit  qu'il  y  avoit  assés 
longtemps  qu'ils  estoient  confesseurs,  et  qu'il  estoit 
bien  temps  qu'ils  fussent  martirs. 

Ce  jour,  le  sire  Chastel,  père  du  parricide,  fut  par 
arrest  de  la  cour  banni  pour  neuf  ans  du  royaume  de 
France ,  et  de  la  prevosté  et  vicomte  de  Paris  à  tous- 
jours  :  condamné  à  quatre  mille  escus  d'amande,  mais 
modérés  à  deux  mille  escus  qu'il  paya  comptant,  et 
sortifit  la  ville  deux  heures  après.  Sa  maison  fust  rasée , 
et  a^  lieu  d'icelle  une  pyramide  eslevée,  contenant  le 
discours  de  tout  le  fait.  Quant  à  sa  femme,  de  laquelle 
la  constance  f^st  fort  louée,  on  la  mist  dehors,  à  pur 
et  à  plain,  avec  son  gendre  et  toute  sa  famille. 

Le  dimanche  8  janvier,  le  Roy  solennisa  l'ordre  des 
chevaliers  du  Saint  Esprit  dans  l'église  des  Augustins 
de  Paris ,  où  il  fust  assisté  de  tous  les  princes  et  sein- 
gneurs.  de  sa  cour,  fors  du  comte  de  Soissons ,  qui  estoit 
demeuré  malade. 

Il  donna  à  l'pfTrande  quarante  deux  escus,  pour  au- 
tant d'années  qu'il  avoit;  et  à  chacun  des  chevaliers^ 
qui  estoient  vingt  huit ,  donna  dix  escus.  Il  fit  deux 
chevaliers  delà  Ligue,  mais  deux  desligués  :  l'un  par 
la  .r^MÇtion.  de  P^ris ,  qui  estoit  Brissac  ;  l'autre  par 
mad^e  de  Liancour  ,  qui  estoit  La  Bordaiziere , 
onclç  de  la  dite  dame.  Sa  Majesté  disna  au  refectoir  des* 
Augustins,  d'où  venant  à  sortir  l'aprés  disnée,  voyant 
un  grand  monde  amassé  pour  le  voir,  dit  :  «  Voilà 
«  un  grand  peuple  !  »  Sur  quoy  on  lui  demanda  s'il  lui 
pUisoit  qu'on  le  fist  retirer.  «  Non ,  dit  le  Roy,  je  suis 
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(c  bien  aise  de  voir  mon  peuple  ;  mais  il  me  semble  que 
a  je  n'ai  pas  accoustumé  d'en  tant  voir.  »  Puis  s'estant 
acheminé  à  l'église  pour  ouir  vespres ,  trouvant  à  la 
porte  force  dames  et  damoiselles  qui  taschoient  d'en- 
trer et  ne  pouvoient,  gossant  à  sa  manière  accoustu- 
mée,  leur  dit  :  «Mesdames,  je  sçai  que  vous  n'estes 
ce  ici  que  pour  entrer  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  vous 
«  mette  dedans,  si  ce  n'est  moi.  Voilà  pourquoi  je  vous 
a,  veux  faire  ce  bon  office  :  car  mes  que  je  sois  entré, 
ce  il  n'y  aura  plus  d'ordre.  »  - 

Ce  jour  de  dimanche  après  disner,surles  deux  heures 
après  midi,  les  jésuites,  obeissans  à  leur  arrest  (qui  se 
void  par  tout  imprimé),  sortirent  la  ville  de  Paris,  con- 
duits par  un  huissier  de  la  cour.  Ils  estoient  trente  sept, 
desquels  une  partie  estoit  dans  trois  charrettes,  et  le 
reste  à  pied.  I^eur  procureur  estoit  monté  sur  un  petit 
bidet.  Voilà  comme  un  simple  huissier,  avec  sa  baguette, 
exécuta  ce  jour  ce  que  quatre  batailles  n'eussent  sceu 
faire. 

On  prist  un  mauvais  présage  pour  eux  de  ce  que 
leur  départ  se  rencontroit  en  l'hy  ver  et  au  dimanche , 
selon  le  texte  de  l'Escriture  :  Orate  nefuga  vestra  sit 
in  hyeme  et  in  sabbattho;  erit  enim  tune  tribulatio 
magna,  qiialis^  etc. 

Ce  jour,  à  midi  justement,  le  temps  se  tourna  au 
dégel  à  Paris ,  où  la  gelée  avoit  continué  sans  lascher, 
depuis  le  19  novembre  jusques  à  ce  jour.  Ce  qui  avoit 
enchéri  toutes  choses,  et  mesme  le  bois  :  car  la  demie 
douzaine  de  busches  communes  s'y  vendoient  vingt- 
cinq  sols. 

Le  mardi  10,  fust  pendu  à  Paris  le  vicaire  de  Saint- 
!Nicolas  des  Champs,  pour  avoir  dit,  tenant  un  cous- 
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teau,  qu'il  vouloit  faire  encore  un  coup  de  saint  Clé- 
ment; et  autres  sots  propoç  pour  lesquels ,  encorjes  qu'il 
s'en  excusast  sur  le  vin  dont  il  estoit  plain,  la  cour  l'en^ 
voya  au  gibet ,  s'estant  rencontré,  comme  on  dit,  à  mau- 
vaise heure ,  pour  la  playe  du  Roy  qui  seingnoit  encores. 

Le  mecredi  i  j  ^  les  jésuites  prisonniers  furent  mis 
dehors ,  et  envoyés  après  leurs  compagnons  ;  deux  des- 
quels l'eschaperent  belle,  le  père  Alexandre  Hayus  (0, 
qui  estoit  chargé  d'avoir  esté  aux  chambres  de  ses  com- 
pagnons lorsque  le  Roy  fut  blessé,  et  leur  avoir  dit  ces 
mots  :  Surge, /rater  !  agitur  de  religione.  Aussi  d'avoir 
dit  qu'il  eust  voulu  estre  tumbé  du  haut  d'une  fenestre 
sur  le  Bearnois,  pour  lui  rompre  le  col  ;  et  antres  mes- 
dians  et  séditieux  propos  qu'il  confessa  en  partie,  mais 
soustinst,  et  fist  preuve  que  c'a  voit  esté  avant  la  con- 
yersion  du  Roy  et  réduction  de  Paris  :  comme  aussi  fut 
absous  des  autres,  faute  de  preuves. 

L'autre  jesuiste  estoit  le  père  Gueret  (^) ,  régent  du 
parricide,  qui  ne  confessa  jamais  rien,  et  pourtant  fut 
mis  à  la  question,  où  il  se  monstra  fort  constant;  et 
devant  qu'y  entrer  fist  ceste  prière  en  latin  tout  hault  : 
«  Jesu-Christe^jm  Dei  vwiy  qui  passtis  es  pro  me  ^ 
a  miserere  mei;  etfac  ut  sujferam  patienter  tormert" 
«  tum  hoc  quod  mihi prœparatum  estj  quod  merui, 
«c  et  majus  adhuc,  Attamen  tu  scis.  Domine  y  quod 
«  mundus  surUy  et  innocens  ab  hoc  peccato.  » 

Estant  tiré,  il  ne  jetta  aucun  souspir  ni  plainte  de 
douleur;  seulement  réitéra  ceste  prière  :  «  Jesu  Christe^ 
^fili  Dei  vivi  qui  passas Juisti  pro  me ,  miserere  mei,  » 

(0  Le  père  Alexandre  Hayus  :  U  étoit  Ecossais  de  nation.  —  {»)  Le 
père  Gueret  :  Jean  Chaste!  aToit  ftdt  son  cours  de  philosophie  sons  ce 
jésuite.  ^ 

47.  8 
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Le  sire  Chastel  (0,  auquel  on  la  donna  avec  lui,  cria 
fort,  combien  que  la  géhenne  qu'on  donna  à  l'un  et 
à  Tautre  ne  fu^t  des  plus  rudes  :  car  ils  marchoient 
droit  après  l'avoir  eue,  comme  au  paravant;  au  lieu 
que  ceux  qui  ont  esté  bien  tirés  ne  se  peuvent  souste- 
nir.  Mais  elle  avoit  esté  adoucie  par  les  moyens  que 
sçavent  ceux  du  mestier,  et  la  constance  du  jésuite  en 
partie  fortifiée  de  là. 

Ck>urust  ce  jour  à  Paris  un  faux  bruict  de  la  prise 
du  duc  de  Maienne,  venapt  d'un  Suisse ,  qui  disoit  que 
l'on  lui  avoit  monstre  à  Lyon  ;  et  mesme  le  dit  au  Roy> 
qui  n'en  fist  point  d'estat. 

Ce  mesme  jour  arriva  à  Paris  la  bulle  du  jubilé, 
qu'on  disoit  estre  l'absolution  du  Roy ,  encores  qu'elle 
y  fust  toute  contraire  :  car  il  donnoit  planiere  et  entière 
remission  à  tous  qui  gagneroient  ledit  jubilé,  fors  à  ceux 
qui  auroient  esté  excommimiés  par  les  prédécesseurs 
de  Sa  Sainteté  :  ce  qui  touchoit  directement  le  Roy, 
lequel  toutefois  avoit  esté  imbu  de  ceste  opinion  par 
M.  de  Paris,  qui  l'a  voit  asseuré  que  c'est  oit  son  absolu- 
ticMi ,  et  l'avoit  dit  tout  haut  :  ce  qui  en  fist  courir  le 
bruict  par  tout.  Laquelle  faute  Sa  Majesté  rejetta  plai* 
samment  le  lendemain  sur  M.  de  Paris  :  car  il  dit  qu'il 
falloit  bien  dire  que  M.  de  Paris  avoit  rejicontré  en 
ceste  bulle  quelque  mot  de  latin  de  travers,  sur  lequel 
il  n'avoit  peu  mordre. 

Le  samedi  14»^*  cour  assemblée  délibéra  sur  ceste 
bulle  du  Pape ,  de  laquelle  RoisrufBer  fiist  rapporteur, 
qui  opina  le  premier  contre,  et  consequemment  les 
autres.  Elle  fust  jugée  par  la  cour  non  recevable,  ains 

(0  le  sire  Chastel:  père  du  parricide.  SiÛTant  Le  Gniin ,  son  fils  lui 
aoroit  parlé  de  son  projet. 


JANVIER    1595.  Il5 

abusive  et  séminaire  de  nouvelles  divisions  en  France, 
et  comme  telle  ordonné  qu'elle  seroit  renvoyée  :  ne 
pouvant  la  cour  ni  ne  devant  rien  recevoir  ou  auto- 
riser venant  de  la  part  du  Pape,  que  premièrement  il 
n  eust  receu  et  recongneu  le  Roy. 

Elle  fut  aussi  pasquillée  plaisamment  par' les  hugue- 
DOS,  et  y  eust  une  fille  de  la  religion  qui  en  fist  les  vers 
suivans  : 

Si  le  Pape ,  etc. 

Sa  Majesté  envoya  ce  jour  aux  Augustins  six  mou- 
tons, un  demi  bœuf  et  unmuid  devin;  et  leur  envoya 
dire  quant  et  quant  qu'ils  beussent  à  lui ,  et  regardas- 
sent qu'en  leur  couvent  il  n'y  eust  point  de  ligueus  :  ce 
qu'ils  promirent  de  bon  cœur.  Car  le  jour  de  la  ceri- 
monie  (comme  je  l'ai  appris  d'eux  mesmes)  leur  valust 
deux  mille  francs  d'argent  seq  et  contant,  sans  les 
vivres  et  autres  menues  prattiques  :  tellement  qu'ils 
trouvoient  leï  dévotions  du  Roy  meilleures  que  les  pa- 
radis de  la  Ligue  et  les  pardons  du  légat. 

Le  dimanche  1 5  janvier,  le  duc  de  Guise  ayant  fait 
son  accord  avec  le  Roy ,  arriva  à  Paris  par  la  porte 
Saint- Antoine,  plus  accompagné  de  ceux  que  le  Roy 
avoit  envoyé  au  devant  de  lui,  entre  lesquels  estoit 
M.  le  grand ,  que  d'autres  gens  de  sa  suite. 

Il  fust  peu  caressé  et  salué  du  peuple  de  Paris,  qui  se 
monstra  aussi  chiche  envers  lui  de  bonnetades,  comme 
feu  son  pereCO  en  estoit  libéral ,  jusques  aux  crocheteus 
et  plus  vils  faquins  de  la  ville. 

{*)  Feu  son  père  :  Henri  de  Lorraioc,  premier  du  nom,  duc  de  Guise. 
U  étoit  fils  de  François  de  Lorraine ,  qui  brilla  par  son  éloquence ,  son 
courage  et  son  esprit ,  et  qui  fut  Tidole  du  peuple.  Le  jeune  duc  de 
Guise  étoit  d*un  naturel  sombre  et  difficile. 

8. 


il6  MEMOIRES  JOURNAUX   DE  P.  DE  LESTOILE. 

Estant  arrivé  au  Louvre ,  Sa  Majesté  le  receust  avec 
un  fort  bon  visage,  l'embrassa  par  deux  fois,  et  lui  dit 
qu'il  estoit  le  bien  venu ,  et  qu'il  se  ressentiroit  du  ser- 
vice qu'il  lui  avoit  fait  de  l'estre  venu  trouver;  et  qu'il 
esperoit  lui  donner  plus  de  contentement  que  là  où  il 
avoit  esté. 

Là  dessus  M.  de  Guise  commençant  à  vouloir  ha- 
ranguer, et  reprenant  un  peu  ses  esprits,  qu'il  avoit 
comme  perdus  quand  il  s'estoit  trouvé  devant  le  Roy, 
Sa  Majesté  lui  dit  en  riant  :  «  Mon  cousin,  vous  n'estes 
.  «  pas  grand  harangueur,  non  plus  que  moi.  Je  sçai  ce 
«  que  me  voulés  dire  ;  il  n'y  a  qu'un  mot  en  tout  cela. 
«  Nous  sommes  subjects  tous  à  faire  des  fautes  et  des 
ce  junesses  :  j'oublie  tout ,  mais  n'y  retournons  plus.  Me 
«  reconnoissant  pour  ce  que  je  suis ,  je  vous  servirai  de 
ce  père  ;  et  n'y  a  personne  en  ceste  cour  que  je  voie  de 
<c  meiller  cœur  que  vous.  » 

Après  soupper  Madame  fist  un  ballet  fort  magnifique ^ 
où  le  Roy  se  trouva  et  y  prist  plaisir.  Il  estoit  composé 
de  neuf  filles,  dont  madame  de  Liancour  estoit  une; 
et  les  deux  Grandmonts ,  qui  emportèrent  l'honneur  du 
ballet.  M.  de  Guise  y  vinst ,  qui  portoit  au  visage  une 
façon  fort  mélancolique ,  ayant  son  chappeau  enfoncé , 
un  pourpoint  de  satin  blanc  fort  gras ,  avec  un  man* 
teau  noir  dont  il  se  couvroit  le  visage  ;  et  ne  voulust 
jamais  danser. 

Le  mardi  17  janvier,  la  déclaration  du  Roy  pour 
l'ouverture  de  la  guerre  contre  le  roy  d'Espagne  fust 
publiée  à  Paris.  L'horrible  attentat  qui  lui  porta  le 
Cousteau  au  visage  hasta  fort  ceste  resolution,  à  laquelle 
le  Roy  de  soi-mesmes  cnclinoit  assés  il  y  avoit  long 
temps. 
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Le  dimanche  aa ,  madame  de  Rohan  fist  prescher 
publiquement  à  Paris  dans  la  maison  de  Madame,  seur 
du  Roy ,  où  se  trouvèrent  de  sept  à  huîct  cens  per- 
sonnes; et  dans  le  Louvre  autant  ou  davantage,  au 
presche  qm'y  fist  faire  Madame.  Ce  que  le  peuple 
de  Paris  comme  estonné  regardoit,  sans  toutefois  s'en 
esmouvoir  davantage. 

Le  mecredi  aS ,  furent  desfaits  en  effigie ,  en  la  place 
de  Grève  à  Paris ,  un  jésuite  nommé  Varades ,  avec  le 
curé  de  Saint  André  des  Ars ,  et  son  vicaire.  Leur  ta- 
bleau contenoit  ce  qui  s'ensuit  : 

MaUtre  Claude  de  Varades  ^  soi  duant  prieur  ou 
recteur  des  Jésuites  de  ceste  ville;  maistre  Chris  tophle 
Auberi^  curé  de  Saint  André  des  Ars^  et  maistre  Pierre 
Ethorelson  vicaire ^ par  arrest  de  la  cour  sont  trouvés 
qttaints  et  )^onvaincus  de  crime  de  leze  majesté  divine 
et  humaine  au  premier  chef  y  pour  avoir  par  eux  baillé 
conseil,  et  meschamment  induit  le  trais tre  et  prodi- 
teiur  de  sa  patrie ,  Pierre  Barrière ,  exécuté  à  mort. ,  à 
commettre  le  tr^sabominable  et  détestable  parricide^ 
par  lui  recongmu  et  confessé^  en  la  personne  du  Roy 
régnant;  pour  la  réparation  duquel  crime  ont  esté 
eondctmnés  àes(re  tirés  et  desmembrés,  et  après  leurs^ 
membres  rompus ,  j'ettez  au  Jeu  ^  tous  et  chacuns 
leurs  biens  acquis  et  corjisquez  au  Roy. 

Le  lundi  3o,  un  nommé  Jacquemin,  par  sentence 
du  prevost  de  Paris ,  fust  pendu  et  estranglé  en  la  Val- 
lée de  Misère ,  pour  avoir  commis  durant  ces  troubles 
plusieurs  vols  et  assassinats;  entre  autres  un  si^ns^lé 
et  bien  vérifié  d'un  Flammant ,  lequel  après  avoir  en- 
tièrement volé  et  l'avoir  tenu  quelque  temps  en^a  mai- 
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son ,  lui  auroit  coupé  la  gorge  et  jette  dans  l'eau ,  le 
chargeant  d'estre  politique.  Ce  Jacquemin  estoit  orfèvre 
de  son  mestier,  fîls  d'un  père  qui  estoit  de  la  religion , 
et  lui  de  la  confrairie  des  Seize ,  qui  estoit  la  religion 
des  brigands. 

Le  mardi  dernier  jour  du  présent  mois  de  janvier, 
l'edit  de  pacification  de  l'an  i^'j'j  (0  fust  arresté  et 
vérifié  par  la  cour  de  parlement,  toutes  les  chambres 
assemblées;  sur  lequel  ils  avoient  ja  esté  douze  jours 
entiers  à  opiner ,  sans  vacquer  à  autre  chose. 

La  contrariété  des  opinions  y  fust  grande,  princi- 
palement sur  l'admission  et  réception  de  ceux  de  la 
religion  aux  Estats,  et  sur  tout  aux  cours  souve- 
raines. 

M.  de  Fleuri  M ,  rapporteur  de  Tedit ,  conclut  à  la 
vérification  pure  et  simple  d'icelui  ;  soustinst  que  si  on 
y  apportoit  limitation,  ce  seroit  limiter  et  restraindre 
la  puissance  du  Roy,  et  diminuer  Sa  Majesté,  à  la- 
quelle la  provision  des  offices  appartenoit  :  joint  que 
les  services  faits  par  ceux  de  la  religion  à  l'Estat  meri- 
toient  bien  ceste  recompense.  Ajousta  qu'il  en  avoit 
parlé  à  l'avocat  du  Roy  Servin,  et  oui  de  lui  des  raisons 
trespertmentes,  faisantes  à  son  opinion.  Pourtant  estoit 
d'avis  que,  nonobstant  le  dire  du  procureur  gênerai, 
fust  mis  sur  l'arrest,  pour  le  regard  de  ladite  déclara- 
tion :  Leue^  publiée  et  enregistrée,  oui  et  ce  requérant 
le  procureur  gênerai  du  Rojr. 

M.  Brisart  l'aisné  fut  d'avis,  au  contraire,  que  ladite 
déclaration  fut  vérifiée  comme  l'edit  l'estoit  du  vivant 

(ï)  L'edit  de  pacification  de  l'an  1577  :  Cet  éàïi  étoit  une  nouvelle 
confirmation  de  celui  deFleix  et  de  Néroc.  —  (>)  M.  de  Fleuri:  Etienne 
de  VUtwrs  f  doyen  des  conseillers  du  parlement  de  Paris. 
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du  feu  Roy,  et  sans  que  ceux  de  la  religion  fussent 
receus  aux  Estats. 

M.  Du  Drac  soustinst  qu'il  falloit  garder  l'égalité 
entre  les  vrais  François ,  et  ne  tenir  pas  pour  gens  de 
bien  ceux  qui  sous  un  specieus  prétexte  de  religion  te- 
noient  des  maximes  d'inégalité,  pour  ouvrir  la  porte  à 
l'Espagnol.  Fut  d'advis  de  recevoir  l'edit  purement  et 
simplement. 

L'opinion  de  M.  Brissonnet  fust  qu'on  n'avoit  point 
accoustumé  de  vérifier  tels  cdits,  que  quand  on  voyoit 
une  armée  de  reistres. 

M.  Le  Voix  dit  qu'en  vérifiant  ceste  déclaration  il 
faloit  craindre  qu'on  ne  dist  :  Canis  ad  vomitiun  (  on 
ne  sçait  si  en  opinant  il  lui  souviust  point  de  son 
chien),  et  que  la  conversion  du  Roy  fust  calomniée. 
Rejetta  fort  ce  que  M.  le  procureur  gênerai  leur  avoit 
fait  entendre  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  à  sçavoir  qu'il 
retireroit  bientost  le  petit  prince  des  mains  de  ceux  de 
la  religion  par  devers  lui ,  pour  le  faire  nourrir  en  la 
religion  catholiqi^e ,  apostolique  et  romaine;  et  qu'il  ne 
fiadloit  croire  cestui  là,  ni  que  jamais  les  huguenos  le 
rendissent. 

M,  Rancher  opina  violemment,  appella  meschans 
tous  ceux  qui  trouvoient  bon  que  les  huguenos  fussent 
admis  aux  Estats;  et  pour  le  regard  de  l'edit  de  l'an 
1677,  que  ce  n'estoit  qu'une  feuille  de  papier  escrite, 
que  le  Roy  avoit  baillé  aux  huguenos  pour  les  conten- 
ter en  papier,  comme  il  y  avoit  bien  paru;  et  qu'au- 
jourd'hui de  vouloir  restablir  ceste  nouveauté  estainte, 
il  n'i  avoit  poitit  d'apparance  :  au  contraire,  que  de 
grands  inçonveniens  en  pouvoieht  avenir.  Premièrement 
que  cela  reculeroit  la  bonne  volonté  du  Pape ,  duquel 
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on  avoit  bien  affaire  en  beaucoup  de  choses ,  mesme 
pour  auctorizer  un  second  mariage;  qu'il  ne  falloit 
point  aussi  se  promettre  que  les  huguenos  rendissent 
jamais  le  petit  prince,  et  toutefois  qu'il  en  faloit  faire 
instance  au  Roy  de  le  retirer  de  leurs  mains  par  la  force. 
Ce  qu'ayant  exécuté,  il  ne  se  falloit  plus  mettre  en 
peine  des  huguenos  ni  de  leurs  edits. 

M.  Bélanger  opina  en  soldat;  et  bien  que  nou- 
vellement desligué  (0,  opina  toutefois  comme  un 
homme  qui  toute  sa  vie  y  eust  esté  fort  contraire  :  car 
il  fust  d'avis  de  recevoir  l'edit  purement  et  simple- 
ment; et  que  si  on  se  fioit  à  ceux  de  la  religion  des 
charges  militaires  qui  estoient  pour  la  conduite  des  ar- 
mées, dont  la  conservation  de  nos  vies  dependoit ,  qu'on 
ne  leur  pou  voit  desnief  choses  moindres,  et  que  de 
telles  charges  il  s'en  faloit  remettre  à  la  volonté  du  Roi. 

M.  Ruelle  (*)  contre  ceste  opinion  soutinst  que  le  ju-' 
gemcnt  d'un  hérétique  prejudicioit  plus  que  la  mort  de 
trois  cens  capitaines. 

M.  des  Landes  la  secondant,  dit  qu*un  juge  héréti- 
que pouvoit  faire  plus  de  mal  qu'une  armée  entière  de 
gendarmes. 

M.  Bouchard  fut  d'avis  de  déprimer  les  huguenos, 
à  fin  que  l'on  conneust  qu'ils  tenoient  la  mauvaise  opi- 
nion ;  et  qu'il  ne  les  faloit  admettre  aux  charges  avec 
les  catholiques. 

Au  contraire  M.  Coquelay  (^),  chanoine  de  Nostre 

(0  Nouvellement  desligvé  :  Jacques  Bélanger  avoit  été  ligaenr ,  et  da 
uombre  des  quarante  qui  composoient  le  conseil  général  de  l'Union. 

(a)  M,  Ruelle  :  Pierre  Ruelle ,  chantre  et  chanoine  de  Notre-Dame 

de  Paris,  conseiller  au  parlement,  puis  président  aux  enquêtes.  — 
(î)  BI,  Coquelay  :  Lazarre  Coquelay  avoit  été  ligueur,  et  du  conseil  des 
Quarante. 
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Dame,  après  avoir  adjuré  et  détesté  la  Ligue,  voire 
fait  comme  une  espèce  d'amaude  honorable  de  ce  qu'il 
en  avoît  tant  esté,  dit  qu'il  n'i  avoit  une  plus  grand 
erreur  que  celui  qui  vouloit  entretenir  le  discord  entre 
les  catholiques  et  ceux  de  la  religion  :  que  de  se  reunir, 
c'estoit  le  moyen  d'avoir  paix  en  l'Estat  et  en  l'Eglise; 
qu'il  ne  se  faloit  pas  laisser  pipper  en  ce  fait  par  quel- 
ques prestres  ignorans  des  saintes  Escritures  et  de  leur 
sens,  voire  mesmes  qu'il  y  avoit  des  estincelles  de  vé- 
rité en  la  nouvelle  religion;  et  quant  à  recevoir  aux 
Estats  ceux  qui  en  estoient,  quand  on  le  feroit,  qu'on 
ne  feroit  rien  qui  n'eust  esté  fait  en  plus  forts  termes 
par  les  papes  mesmes.  Allégua  le  pape  Jean ,  envoie  en 
ambassade  par  Théodore  vers  Justin,  empereur  en 
Orient,  pour  le  restablissement  des  arriens  es  églises 
et  dignités,  afin  que  les  catholiques  orthodoxes  ne 
fussent  maltraictés  en  Italie,  où  les  arriens  estoient 
les  plus  fors.  Et  ajoustant  à  ce  propos  plusieurs  beaux 
exemples  et  raisons,  conclud  à  la  vérification  de  Te- 
dit  pure  et  simple,,  sans  restriction  ni  modification 
aucune. 

M.  Veau  rejetta  entièrement  l'edit ,  disant  que  les 
derniers  troubles  n'estoient  arrivés  que  pour  le  trop 
grand  mespris  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
rommaine;  laquelle  parole  M.  le  premier  président 
releva,  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  passer  cestui-là,  pour 
ce  qu'il  n'avoit  point  esté  mis  en  la  Bastille  pour  avoir 
mesprisé  la  religion. 

Messieurs  Poisle  et  Mareschal  sembloient  en  leurs 
opinions  vouloir  par  paroles  indirectes  justifier  les 
armes  de  la  Ligue.  Ce  qui  fust  censuré  par  le  premier 
président  lorsqu'il  opina;  et  eurent  peine  de  s'en  ex- 
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cuser,  principalement  Poisle,  qui  avoit  taché  de  ma- 
cule l'honneur  du  feu  Roy. 

M.  Le  Jau  fut  d'avis  de  remonstrances  à  Sa  Majesté, 
et  en  après  d'un  mariage  des  deux  religions.  Opinion, 
dit  quelcun,  digne  d'un  jodeveau. 

M.  Ripault  tinst  une  opinion  singulière  et  un  peu 
confuse  :  sçavoir  est  de  vérifier  l'edit,  avec  trente  con- 
ditions qui  eussent  suffi  pour  occuper  la  cour  jusques 
à  Pasques. 

M.  Du  Four  le  bon  homme  conclud  à  tout ,  à  la  vé- 
rification de  l'edit,  aux  remontrances^  aux  modifica- 
tions du  procureur  gênerai ,  et  à  tout  ce  qu'on  trouve- 
roit  bon. 

Voilà  comme  la  cour  se  trouva  divisée  en  opinions 
sur  cest  edit.  Mais  en  fin  ceux  qui  opinèrent  pour  la 
vérification  pure  et  simple  le  gangnerent  de  six  voix 
seulement  :  car  il  y  eust  cent  douze  opinans ,  dont  il 
s'en  trouva  cinquante- neuf  peur,  et  cinquante-trois 
contre,  six  des  conseillers  estans  revenus  à  la  première 
opinion  du  rapporteur  de  le  vérifier  purement  et  sim- 
,  plement. 

A  la  levée  de  la  cour,  M.  le  procureur  gênerai  (i) 
alla  trouver  M.  le  premier  président ,  le  supplia  qu'en 
faisant  dresser  l'arrest  il  fust  mis  sur  icelui  :  Oui  le 
procureur  gênerai  y  seulement,  sans  y  ajouster,  comme 
est  ordinaire  en  toutes  vérifications.  Ce  requérant.  Ce 
qui  fut  trouvé  estrange,  et  n'a  esté  oublié  aux  mémoires 
des  huguenos,  notamment  en  un  petit  traicté  qu'ils 
firent  imprimer  en  cest  an  i  SgS,  intitulé  Remonstrances 
des  églises  reformées  au  Roy  et  a  nosseigneurs  du 

iO  Le  procureur  gênerai  :  Jacques  de  La  Guesle. 
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conseil  j  sur  les  moiens  de  pourvoir  à  leurs  justes 
plaintes  y  etc. 

Ce  jour,  qui  estoit  le  dernier  du  mois,  arrivei^nt  à 
Paris  les  ambassadeurs  de  Venise,  qui  furent  logez  à 
rhostel  d'O. 

Messieurs  de  Montpcnsier  et  le  grand,  avec  une 
bonne  troupe  de  noblesse ,  allèrent  au  devant  par  corn* 
mandement  du  Roy.  Aussi  fist  M.  le  prevost  des  mar» 
chans  (0,  qui  leur  fist  une  harangue. 

En  ce  mois  de  janvier ,  mourust  à  Paris  en  sa  nmi- 
son,  d'une  fièvre  chaude  et  pestilente,  M.  de  Sermoises, 
maistre  des  requestes. 

Mourust  aussi  Tauditcur  Chariot ,  aagé  de  soixante* 
huit  ans,  d\m  grand  cathairix;  qui  le  suffoqua  sans 
qu'on  le  pensast  aucunement  :  car  son  médecin,  en 
estant  sorti  un  peu  au  paravant,  avoit  dit  qu'il  n'y 
avoit  aucun  inconvénient  en  sa  maladie;  et  quand  il  en 
eust  deu  mourir,  qu'il  n'en  fust  mort  de  deux  mois. 

La  plus  part  des  maladies  do  ceste  saison  estoient 
incongneues  aux  médecins,  à  cause  de  la  constitution 
du  temps,  vaine  et  humide  aprtîs  une  longue  et  âpre 
gelée  :  ce  qui  a  accoustumo  do  causer  ordinaitvmcnt  les 
grandes  maladies. 

En  ce  mesmc  mois ,  ung  cordolier  nommé  Croiset , 
fils  de  ce  signalé  bourreau  de  la  Saint  Berthelemy  W  ^ 
jelta  son  froc  aux  orties,  et  se  retirai  Bourg  en  Bresse, 
où  depuis  il  a'esté  bruict  qu'il  excrçoit  le  ministei^c. 

[febvrier.]  Le  vendredi  3  febvricr,  les  ambassa- 

(0  Leprêvost  dès  marchands  :  Martin  Lan glois.  —  (>)  fiourrean  de  la 
Saint  Bêrthelêmjr:  Croiset ,  lors  des  massacres  de  la  Saint-Barthelcmy  , 
avoit»  dit»on ,  ttié  de  «a  main  quatre  cents  personnes. 
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deurs  de  la  seingneurie  de  Venise  altèrent  saluer  le  Roy 
au  Louvre,  lequel  leur  fist  un  grand  recueil  et  récep- 
tion. Leur  harangue  fust  courte,  comme  estant  bien 
advertis  que  le  Roy  n'aimoit  pas  les  longues  haran- 
gues. 

Sa  Majesté ,  en  les  attendant ,  passa  le  temps  à  rire , 
et  gosser  les  dames.  Voiant  venir  madame  de  Rohan, 
leur  dit  :  «  Voici  venir  madanie  de  Rohan;  gardés 
((  vous ,  mes  dames ,  qu'elle  ne  crache  sur  vous.  Pour 
«  le  moins,  si  elle  n'y  crache,  elle  en  mesdira.  «Puis 
ad  visant  la  gouvernante  de  madamoiselle  de  Bourbon , 
qui  estoit  fort  vieille  et  laide  :  «  Il  n'i  aura,  dit-il,  que 
«  celle  ci  qui  entre  avec  moi  dans  mon  cabinet.  Je 
«  m'en  vais  en  faire  un  sacrifice  pour  le  publiq.  » 

Le  dimanche  5,  furent  faits  à  Paris  force  ballets, 
masquarades  et  collations;  et  à  la  cour  encore  plus,  où 
les  plus  belles  dames,  richement  parées  et  magnifi- 
quement atournées,  et  si  fort  chargées  de  perles  et 
pierreries  qu'elles  ne  se  pouvoient  remuer ,  se  trouve^ 
rent,  par  commandement  de  Sa  Majesté,  pour  donner 
plaisir  et  faire  passer  le  temps  à  messieurs  les  ambassa* 
deurs. 

Ce  jour,  courust  à  Paris  un  faux  bruict  de  la  mort 
du  duc  d'Esparnon. 

Fust  aussi  la  foire  Saint  Germain  criée. 

Le  mardi  7,  jour  de  caresme  prenant,  y  eust  force 
masquarades  et  folies  par  la  ville ,  comme  de  coustume; 
on  disoit  que  le  Roy  s'y  trouveroit,  mais  il  n'y  alla 
point.  Le  duc  de  Guise  et  Victri  coururent  les  rues, 
avec  dix  mille  insolences. 

Ce  jour,  furent  publiées  à  Paris  les  défenses  de  ne 
manger  chair  en  caresme  sans  dispense,  sur  peine  de 
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punition  corporelle;  et  aux  bouchers  d'en  vendre  ni 
estaller ,  sur  peine  de  la  vie. 

Ce  pendant  tous  les  dimanches  on  preschoit  à  Paris 
publiquement  dans  le  logis  de  Madame,  et  les  mecre- 
dis  et  vendredis  dans  le  Louvre  ;  et  estoient  les  minis* 
très  ordinaires  La  Faye,  Montigni,  Fugrë  et  La  Scrizaie, 
sans  que  personne  en  dist  mot  ni  s'en  formalisast,  fors 
quelques  prœbstres  et  ecclésiastiques  qui  en  parlèrent, 
encore  fort  sobrement.  Un  de  ceux  qui  s'en  remuèrent 
le  plus  fut  Benoist ,  curé  de  Saint  Eustace  :  mais  Ma- 
dame l'ayant  envoyé  quérir  pour  cest  effect,  lui  en 
ferma  la  bouche. 

M.  deSanssi  traicta  ce  jour  les  ambassadeurs,  et  fut 
la  foire  Saint  Germain  recriée  pour  quinze  jours ,  à 
sçavoir  huict  pour  la  tenir  et  huict  pour  l'accoustrer , 
comme  elle  en  avoit  bon  besoin  :  car  ceux  qui  l'avoient 
veue  du  vivant  du  feu.  Roy  ne  la  pouvoient  recon- 
noistre  pour  la  foire  Saint  Germain ,  tant  elle  esloit 
piètre  et  désolée. 

Le  vendredi  i  o ,  mourut  à  Paris  le  receveur  Ysam- 
bert. 

Le  samedi  1 1 ,  un  pâtissier  demeurant  à  Paris  prés 
du  logis  de  M.  le  chancelier  fut  pendu  à  l'escole  Saint 
Germain,  pour  avoir  aidé  à  tuer  une  damoiselle  qui 
passoit  desguisée  pendant  la  Ligue,  pour  aller  trouver 
son  mari  qui  estoit  au  service  du  Roy. 

Le  Roy  passa  ce  jour  tout  à  cheval  par  la  foire  Saint 
Germain,  laquelle  il  prolongea  de  huict  jours,  à  la 
requeste  des  marchands;  puis  de  là  s'en  alla  à  Fontai* 
nebleau. 

Le  dimanche  1 2  ,  qui  estoit  le  dimanche  des  Bran- 
dons, Madame  fit  un  ballet  magnifique  au  Louvre,  où 
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il  n'y  eust  rien  d'oubli^,  si  ce,  ne  fust  possible  Dieu, 
qui  volontiers  ne  se  trouve  en  telles  compagnies  plei- 
nes de  luxe  et  dissolution. 

Le  vendredi  17,  arrivèrent  nouvelles  à  Paris  de  la 
garnison  de  Soissons,  desfaite  par  ceux  du  Roy  en  la 
plaine  de  Villiers-Costrets  le  mecredi  1 5  de  ce  mois; 
en  laquelle  rencontre  demeurèrent  morts  une  cinquan- 
taine pour  le  moins  des  plus  mauvais  et  désespérés  li- 
gueurs de  la  France  :  qui  fust  une  nouvelle  saingnée  à 
la  Ligue  qui  l'affoiblist  fort. 

Vinrent  aussi  nouvelles  de  la  desfaite  d'onze  cornet- 
tes de  cavallerie  hespagnole  par  le  mareschal  de  Bouil- 
lon, auprès  de  Vuirton  en  la  duché  de  Luxembourg, 
et  de  Vezou,  Jonville  et  autres  places,  prises  en  la 
Franche-Comté  par  les  capitaines  Saint  George  et 
Tremblecourt,  lorrains. 

Ceux  de  Beaune  ayans  couppé  la  gorge  à  leurs  gar- 
nisons, ouvrirent  en  mesme  temps  leurs  portes  à  M.  de 
Biron ,  lequel  mit  le  siège  devant  le  chasteau ,  que  cha- 
cun tenoit  pour  imprenable;  et  toutefois  l'emporta  en 
six  semaines ,  après  avoir  enduré  trois  mille  coups  de 
canon. 

Le  jeudi  î23,  vinrent  à  Paris  les  nouvelles  de  la 
mort  du  duc  Ernest,  aagé  de  quarante  ans,  auquel 
succéda  le  comte  de  Fuentes. 

[mars.]  Le  mecredi  premier  mars,  le  Roy  eust  advis 
d'une  entreprise  dressée  contre  sa  personne  pau*  sept 
hômi^es  qui  estoient  à  Paris,  desquels  les  six  avoient  esté 
prattiqués  par  les  jesuistes,et  leseptiesitie  par  le  Pape. 
Lequel  advis  Sa  Majesté  en  apparence  négligea  ;  mais 
en  effect  fut  cause  qu'il  ne  s'alla  point  pix>mener  à  la 
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foire,  le  dedans  de  laquelle  n'estoit  si  beau  qu'en  estoit 
le  dehors  du  vivant  du  feu  Roy.  "* 

Le  jeudi  a,  un  jeune  compagnon  natif  de  Sens,  qui 
de  prebstre  qu'il  estoit  s'estoit  fait  capitaine  de  la  Li-» 
gue,  et  en  ceste  qualité  ravageoit  et  voloit  tout  le 
monde  autour  de  Montcreau  Faultyonne,  se  faisant 
appeler  le  capitaine  Merleau,  fust  pendu  en  la  placée 
de  Grève  à  Paris,  chargé,  outre  ses  voleries  ordinaires, 
d'avoir  eu  quelque  mauvais  dessein  contre  la  personne 
du  Roy. 

Ce  jour,  M.  le  président  Seguier  estant  allé  trouver 
le  Roy  pour  lui  faire,  de  la  part  de  sa  cour,  remons- 
trances  sur  l'edit  des  consignations,  que  la  cour  avoit 
refusé  de  vérifier  :  Sa  Majesté  lui  dit  qu'il  ne  leur  de- 
mandoit  de  tous  que  cestui  là  ;  et  qu'ils  ne  l'en  refu- 
sassent point,  si  non  qu'ils  lui  donneroient  la  peine  d'y 
aller  lui-mesme  poqr  le  vérifier ,  et  qu'il  leur  en  por- 
teroit  encores  demie  douzaine  d'autres  dans  sa  man- 
che*  Puis  gossant  à  sa  manière  accoustumée,  lui  dit  : 
a  Traictez-moi  au  moins  comme  les  moines,  victitm  et 
ce  vestitum.  Je  ne  mange  pas  tousjours  mon  saoul;  et 
a  quant  à  mes  habillemens,  regardés,  M.  le  président, 
a  regardés  comme  je  suis  accoustré!  » 

Le  vendredi  1 7 ,  il  fist  un  grand  tonnerre  à  Paris 
avec  esclairs  et  tempeste ,  pendant  laquelle  le  Roy  es- 
toit à  la  campagne ,  qui  chassoit  autour  de  Paris  avec 
sa  Gabrielle,  nouvellement  comtesse  de  Monsseaux, 
coste  à  coste  du  Roy,  qui  lui  tenoit  la  main.  Elle  es- 
toit à  cheval,  montée  en  homme,  toute  habillée  de  vert, 
et  rentra  à  Paris  avec  lui  en  cest  équipage;  où  Sa 
Majesté  né  fust  plus  tost  arrivée,  qu'on  lui  présenta 
des  lettres  d'un  vieil  gentilhomme  de  Gascongne ,  qui 
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donnoit  avis  au  Roy  (par  forme  de  divination  :  car  ce 
gentilhomme  s'en  mesloit  fort)  de  se  garder  de  la  fin 
du  mois.  Le  Roy  les  ayant  leues  devinst  tout  songeant, 
et  ayant  M.  de  Bourges  prés  de  lui ,  lui  en  dit  le  con- 
tenu; lequel  commença  d'entrer  en  discours  sur  la  \af 
nité  des  devins  et  devinations.  Mais  le  Roy  l'interrom- 
pant lui  dit  :  a  Je  sçai  autant  de  tout  cela  que  vous  m'en 
ce  ftçauriés  dire,  et  que  c'est  en  Dieu  qu'il  faut  croire,  et 
«  non  pas  aux  hommes.  Mais  si  vous  diray-je  là-dessus 
«  une  chose  qui  est  vraie  :  c'est  que  jamais  ce  gentil- 
a  homme  ne  me  mentist,  car  il  m'a  mesmcs  prédit  les 
((  deux  batailles  de  Coutras  et  dlvry  tout  de  la  mesme 
tf  façon  qu'elles  sont  avenues.  C'est  ce  qui  m'y  a  fait 
a  penser.  » 

Le  samedi  1 8  ^  le  Roy  envoia  les  seiugneurs  de  La 
Forsse  (0  et  Pralins  (*),  capitaines  de  ses  gardes,  au  Pa- 
lais, pour  empescher  l'execulion  de  deux  gentilshom- 
mes de  La  Marche  en  Limosiu ,  condamnes  par  arrest 
de  la  cour  a  estre  décapités  en  Grève,  pour  un  prodi- 
gieus  assassinat  perpètre  par  eux. 

Sur  quoi  M.  le  premier  président  estant  allé  trouver 
Sa  Majesté  pour  lui  en  faire  des  remonstrances;  aussi 
tost  que  le  Roy  l'avisa^  il  lui  dit  :  «  M.  le  président,  je 
a  sçai  tout  ce  que  vous  me  voulés  dire;  je  sçai  qu'ils 
«  ont  bien  mérité  la  mort ,  et  que  ma  cour  et  vous  leur 
a  avés  fait  justice.  Aussi  est  ce  une  supplication  que 
a  je  vous  fais,  et  n'y  veux  point  aller  par  autre  forme^ 
a  de  me  les  vouloir  donner ,  pour  les  grands  et  signa- 
«  lés  services  que  tous  les  deux  m'ont  fait.  » 

i^)  De  La  Forsse  :  Jacques  Nompai-  de  Caumont ,  duc  de  La  Force , 
pair  et  maréchal  ait  France.  —  (')  Pralins  :  Cbarlet  de  Choiteul ,  mar- 
qais  de  Praalin ,  comte  de  Charignon. 
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Ou  rcniarquoit  une  particulurilé  notable  en  la  race 
(le  ces  gentiishonunes  :  c'est  qu'ils  esloienl  descendus 
de  Tristan  l'Herinile^  et  que  de  leur  race  il  s'en  trou- 
voit  vingt  six  qui  avoient  tous  passé  par  les  mains  des 
bourreaux,  comme  eussent  aussi  fait  ces  deux,  sans 
une  spéciale  grâce  et  faveur  du  prince. 

Ce  jour,  une  dainoiselle  nommée  Barbedor,  tenue 
pour  riche  à  Paris,  fut  receue  à  faire  cession  en  la 
première  chambre  des  enqucstes. 

On  dit  ce  jour  au  Roy  que  sur  le  bruict  qui  couroit 
à  Paris  que  Sa  Majesté  alloit  faire  sa  feste  à  Fontai- 
nebleau, que  la  pluspart  de  ceste  populasse  parisienne 
s'estoit  persuadée  qu'il  y  alloit  pour  faire  ses  Pasques 
à  la  huguenotte.  a  Un  peuple,  respondit  le  Koy,  est 
((  une  beste  qui  se  laisse  mener  par  le  nés ,  principa- 
(c  lement  le  Parisien.  Ce  no  sont  pas  eux,  mais  ce  sont 
«  de  plus  mauvais  qu'eux  qui  lui  persuadent  cestui  là. 
a  Mais  afin  de  leur  faire  perdre  ceste  opinion ,  je  ne 
«  veux  bouger  d'ici,  afin  qu'ils  me  les  voient  faire.  » 
Toutefois  il  les  fist  au  bois  de  Vincennes. 

Le  lendemain  qui  estoit  le  19  du  mois,  et  le  di- 
manche de  Pasques  flories,  le  Roy  se  doutant  que  cliés 
Madame  y  auroit  grande  assemblée ,  et  n'aiant  la  teste 
rompue  d'autre  chose,  mesmc.  de  son  ausmonnier ,  com- 
manda à  Chasteau vieux ,  capitaine  de  ses  gardes,  de 
garder  la  porte  ce  jour,  et  n'y  laisser  entrer  que  les 
officiers  ordinaires  de  la  maison  de  sa  seur,  et  M.  de 
Bouillon  s'il  y  venoit.  Quant  à  tous  les  autres ,  de  quel- 
que qualité  qu'ils  fussent,  qu'il  les  renvoyast;  et  sur 
Tinstance  qu'ils  en  pourroient  faire ,  qu'il  leur  dist  que 
mes  qu'on  les  eust  veus  une  fois  seulement  à  la  messe 
du  Roy,  qu'il  avoit  charge  de  les  laisser  entrer,  mais 
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non  pas  devant.  Ce  que  ledit  Chasteauvieux  exécuta 
fort  dextrement  :  si  bien  que  tous  ceux  qui  vinrent  ce 
jour  pour  penser  ouir  le  presche  sur  Madame  furent 
contraints  s'en  retourner. 

Le  mecredi  saint  a  a,  y  eut  un  homme  pris  par 
soubçon  au  bois  de  Vincennes  oîi  le  Roy  estoit ,  auquel 
on  trouva  un  cousteau;  mais  après  qu'on  eust  recon- 
gneu  que  Thomme  ni  le  cousteau  n'estoientclementins, 
on  le  laissa  aller. 

Le  vendredi  saint  124 ,  y  en  eust  un  autre  qui  vou- 
lust  présenter  au  Roy  un  chat  duit  à  mille  souplesses  ; 
mais  on  eust  opinion  qu'il  y  avoit  du  sort  pour  empoi- 
sonner ou  faire  quelque  mal  à  Sa  Majesté ,  dont  elle 
s'en  moqua.  Et  toutefois  M.  le  charlatan,  avec  son 
hasteleur  de  chat,  furent  si  bien  serrés  et  esvanouis, 
qu'on  n'en  a  oncques  puis  ouï  parler. 

Le  jour  de  Pasques,  qui  estoit  le  26  de  ce  mois,  il 
neigea  à  Paris  tout  du  long  du  jour  ;  et  y  eust  telle 
presse  chez  Madame  à  ouïr  le  presche,  qu'on  ne  s'y 
pouvoit  asseoir. 

En  ce  temps,  s'entretuerent  à  Paris  le  marquis  Das- 
sérac  et  le  fils  du  capitaine  Marchant^  pour  une  lé- 
gère querelle  prise  à  la  chaude. 

Ce  mois  de  mars  fust  fort  pluvieux,  neigeux  et  ven- 
teux. Grandes  inondations  et  desbordemens  de  riviè- 
res ,  qui  causèrent  nécessité  et  cherté  de  vivres ,  qui  avec 
la  guerre  affligèrent  beaucoup  le  pauvre  peuple. 

[avril.]  Au  commencement  d'avril ,  le  Roy  se  trouva 
fort  mal  d'un  cathairre  qui  lui  desfiguroit  tout  le  vi- 
sage. Tels  cathairres  regnoient  à  Paris,  à  cause  du 
grand  froid  qu'il  faisoit ,  contraire  à  la  saison  :  dont 
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s^ensui virent  plusieurs  morts  estranges  et  subites,  avec 
la  peste  qui  se  respandit  en  divers  endroits  de  la  ville; 
qui  estoient  tous  fleols  de  Dieu ,  pour  lesquels  toute- 
fois on  vdiioit  aussi  peu  d  amandement  aux  grands 
comme  aux  petits. 

Le  jeudi  1 3  ,  mourust  à  Paris  une  jeune  fille  da- 
moiselle,  nommée  Barron,  niaipce  de  madamoiselle 
Pasté ,  de  la  gangrené  qui  se  prist  à  son  nés  pour  le 
froid  qu'elle  y  avoit  eu  :  car  il  geloit  aussi  fort  qu'à 
Noël.      . 

Le  vendredi  14?  il  gela  et  neigea  bien  tort,  et  es- 
toit  la  neige  à  Paris  espaisse  de  trois  doigts. 

Le  mardi  18 ,  il  neigea  encore  plus  fort,  et  estoit  la 
neige  espaisse  de  six  doigts. 

Le  vendredi  a 8,  fut  chanté  le  Te  Deum  à  Paris, 
pour  la  réduction  de  la  ville  de  Vienne  en  l'obéissance 
du  Roy. 

Le  samedi  129,  furent  apportées  à  Paris  les  nouvelles 
de  la  mort  de  M.  de  Longueville,  blessé  quelques  jours 
auparavant  en  Picardie ,  d'un  coup  de  harquebuse. 

Depuis  le  bastard  d'Orléans,  l'aisné  de  ceste  mai- 
son n'a  pas  passé  trente  et  ung  ans.  Ce  qui  est  à  re- 
marquer. 

Ce  jour,  La  Grandrue  et  La  Chapelle  Marteau  son 
fils ,  qui  avoit  esté  prevost  des  marchans  de  la  Ligue , 
furent  criés  par  Paris  à  trois  briefs  jours ,  accusés  du 
parricide  commis  en  la  personne  du  feu  treschrestien 
roy  Henri  troisiesme. 

En  ce  mois,  madame  de  Sourdis,  mal  contente  de 
ce  que  le  Roy  avoit  cassé  quelque^  compagnies  de  son 
mari,  en  fist  plainte  à  Sa  Majesté  ;  et  comme  elle  a  tous- 
jours  esté  remplie  de  présomption ,  il  lui  eschappa,  en 
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parlant  au  Roy,  de  lui  dire  qu'on  avoitfait  tort  à  M.  de 
Sourdis  son  mari,  et  à  elle  du  déshonneur  beaucoup. 
Laquelle  parole  le  Roy  relevant  fort  promptement  et 
de  bonne  grâce,  lui  dit  que  pour  le  regard  du  deshon- 
neur, jamais  personne  ne  lui  en  feroit  autant  que  M.  le 
chancelier  lui  en  avoit  fait. 

Les  gens  da  bien  disoient  là  dessus  que  si  le  Roy 
eust  eu  le  zèle  pareil  à  celui  du  petit  roy  David  son 
prédécesseur ,  et  qu'il  eust  autant  hay  que  lui  les  mes- 
chans  et  leur  vie,  il  ne  s'en  fùst  rid  con^me  il  faisoit. 
Au  contraire,  qu'à  son  exemple  il  eust  nettoyé  sa  cour 
de  toutes  telles  pestes  et  ordures ,  et  particulièrement 
ceste  maison ,  laquelle  il  ne  pouvoit  ignorer  estre  rem- 
plie de  toute  vilanie  et  autres  péchés  abominables  devant 
Dieu  et  les  hommes. 

Cela  donna  subject  aux  pasquils  et  vers  diffamatoires 
qu'on  publia  en  ce  temps  contre  ceux  de  ceste  maison, 
particulièrement  contre  la  Sourdis  et  son  vieux  servi- 
teur de  chancellier.  Les  mieux  faits  et  plus  sanglans , 
mais  véritables,  et  qui  ont  couru  par  tout,  estoient  ceux 
de  Baudius  ;  sçavoir ,  un  Pullipremonis  Culcitella  Sa^ 
trapcBy  et  un  Elogiurn  Drusianœ  domus  y  qu'il  a  mis 
sous  le  nom  de  moribus  antiquis  stat  ResRomana  Fï- 
desque;  et  en  ayant  retranché  seulement  onze  vers, 
les  a  fait  imprimer  tous  deux  à  Leyden. 

[may.]  Le  mecredi  3  may,  une  bourgeoise  de  Pa- 
ris ,  veufve  d'un  honneste  marchand  de  la  ville ,  fust 
mise  prisonnière,  pour  avoir  fait  faire,  ainsi  qu'on  di- 
soit,  quelques  prescties  en  sa  maison  ;  et  pour  ce  qu'elle 
estoit  de  la  religion ,  elle  fust  mise  en  la  prison  avec 
une  garse ,  quelque  honneste  femme  qu'elle  fust ,  et  as- 
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ses  mal  traictée.  Mais  tost  après  le  Roy  la  fist  mettre 
dehors  par  M.  le  lieutenant  civil  Seguier. 

Le  mecredi  lo ,  un  augustin  nommé  Jacob  fut  em- 
prisonné à  Paris  pour  des  thèses  qu'il  avoit  publiées , 
en  l'une  desquelles  il  soustenoit  que  le  Pape  avoit 
plaine  puissance  et  entière  jurisdiction  sur  lefs  ix>is.  Le 
prcsident  de  la  dispute,  qui  estoit  le  principal  du  col- 
lège de  Calvi,  fust  aussi  envoyé  prisonnier. 

Le  mesme  jour  ung  nommé  Lasnier,  huissier  de  la 
cour,  fut  mis  en  prison  à  Paris,  pour  avoir  dit  que 
tous  ceux  qui  avoient  suivi  le  Roy  avant  qu'il  fust  ca- 
tholique ne  valoient  rien.  Ce  qu'ayant  entendu  un  de 
ses  compagnons  nommé  Malingre,  en  prist  tel  saisis- 
sement qu'il  en  mourust  le  jour  mesme;  auquel  on 
trouva  semé  dans  le  Palais  un  sonnet  qui  soustenoit  le 
fait  de  frère  Clément. 

Le  samedi  1 3 ,  veille  de  la  Pentecoste ,  le  maistrt^  de 
l'Escu  de  France ,  demeurant  au  fauxbourg  Saint  Ger- 
main des  Prés,  ftit  constitué  prisonnier,  pour  avoir 
esté  vérifié  contre  lui  que  pendant  la  Ligue  il  alloit  Uii 
mesme  conduire  de  maison  en  maison  la  mère  de  feu 
frère  Clément ,  assassin  du  feu  Roy,  et  la  recomman- 
doit  comme  la  mere<l'un  saint;  aussi  qu'il  avoit  battu 
sa  propre  mère  jusques  à  effusion  de  sang,  pour  lui 
avoir  remonstré  qu'il  falloit  reconnoistre  le  Roy;  et 
qu'il  en  avoit  encores  cruellement  outragé  une  autre 
dans  TegUse  Saint  Supplice ,  pour  ce  qu'elle  avoit  seu- 
lement proféré  ce  nom  de  roy.  En  fin  toutefois  ce  mes- 
chant  et  désespéré  ligueur  trouva  plus  d'amis  à  Paris 
qu'un  bien  homme  de  bien  :  car  il  en  sortist  pour  rien; 
et  mesmes  madame  de  Montpensier  y  apporta  tant  de 
passion ,  pour  ce  qu'il  y  alloit  de  l'assassinat  du  feu 
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Roy,  qu'elle  revinst  exprés  à  Paris  pour  le  solliciter, 
Tallant  elle  mesme  recommander  aux  juges,  qui  furent 
blasmés  de  n'en  avoir  fait  autre  justice. 

Le  samedi  1 3 ,  le  septier  de  bled  froment  fut  vendu 
dans  la  halle  de  Paris  vingt  et  une  et  vingt  deux,  li- 
vres. Aussi  les  rues  de  Paris  se  voiioient  plaines  de  pro- 
cessions de  pauvres ,  qui  y  afQuoient  de  tous  costés  :  si 
qu'on  faisoit  compte  que  depuis  trois  jours  il  en  estoit 
entré  dedans  Paris  jusques  à  dix  mille.  Chose  pitoiable 
à  voir. 

Le  vendredi  19,  il  fist  à  Paris  et  aux  environs  un  si 
grand  vent  et  impétueux ,  que  Madame  revenant  ce 
jour  de  Fontainebleau  dans  sa  littiefe ,  il  fallut  mettre 
jusques  à  vingt  hommes  pour  la  soustenir,  de  peur 
qu'elle  ne  tombast,  tant  la  tempeste  estoit  violente. 
Elle  abbatist  force  cheminées  à  Paris. 

Le  samedi  20 ,  le  septier  de  bled  fust  vendu  à  Pa- 
ris jusques  à  vingt  quatre  et  vingt  cinq  francs,  la  né- 
cessité y  croissant  à  veue  d'œil ,  et  le  cri  des  pauvres 
se  renforçant ,  ausquels  pour  donner  ordre  on  fit  une 
assemblée  en  la  salle  Saint  Loys  ;  d'autre  costé  la  di- 
versité et  malignité  du  temps,  qui  estoit  froid ,  venteux 
et  gresleux,  mesme  ce  jour,  menassoit  le  pauvre  peuple 
de  pis. 

On  disoit  que  le  Roy ,  se  retirant  souvent  à  part , 
prioit  Dieu ,  et  pleuroit  la  misère  de  son  peuple.  De 
quoi  j'ai  oui  rendre  tesmoingnage  à  un  des  siens,  fort 
homme  de  bien ,  qui  m'a  asseuré  l'y  avoir  trouvé  ;  et 
que  Sa  Majesté  elle-mesme  lui  àvoit  dit  ces  mots  :  «  Je 
<r  plains  bien  mon  pauvre  peuple  ;  je  sçai  qu'il  est  mal 
<v  mené.  Mais  quoi  !  si  j'y  pense  faire  quelque  chose,  ils 
«  me  le  traiteront  encor  plus  mal.  » 
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Quand  il  avisoit  quelcun  des  ministres  de  Madame, 
il  1  appcloit  tousjours,  et  lui  disoit  à  l'aureille  :  a  Priez 
<c  Dieu  pour  moi ,  et  ne  m'oublies  pas  en  vos  prières.  » 

Le  dimanche  21,  le  Roy  receust  lettres  de  M.  d'Es- 
pamon ,  par  lesquelles  il  se  plaingnoit  fort  des  hugue- 
nos)  et  lui  demandoit  comme  en  termes  couverts  per- 
mission de  leur  faire  la  guerre.  Sa  Majesté  les  ayant 
veues,  on  dit  qu'il  dit  :  «  Seguicr  a  passé  par  ici.  » 

Le  lundi  2a  ,  on  chanta  à  Paris  le  Te  Deum  de  la 
reddition  de  la  ville  d'Autun,  les  habitans  de  laquelle 
coupèrent  la  gorge  à  leurs  garnisons  ligueuses;  et  ce 
jour  mesme  le  Roy ,  qu'on  pcnsoit  à  Sens  en  Bour- 
gongne,  arriva  à  l'improviste  à  Paris,  pour  donner 
ordre  à  quelque  remuement  qui  se  preparoit  dans  la 
ville.  Ce  qu'ayant  fait,  remonta  dés  le  lendemain  à 
cheval ,  et  s'en  retourna. 

Le  samedi  27,  mourust  à  Paris  le  bon  homme  de 
Champelais ,  secrétaire  du  Roy,  ung  de  mes  amis,  aagé 
de  soixante  douze  ans. 

Ce  jour  mesme,  arHvcrent  nouvelles  de  la  ville  de 
Nuits  en  Bdurgôngne ,  remise  en  l'obéissance  du  Roy 
par  les  habitans,  qui  avoient  coupé  la  gorge  à  leur 
gouverneur  et  à  sa  garnison. 

Le  mardi  3o ,  on  commença  à  faire  une  queste  pour 
les  pauvres  estans  à  Paris ,  où  chacun  fut  taxé  selon 
le  pied  des  fortifications  de  sa  maison. 

Par  le  rapport  de  ceux  qui  tenoieut  le  registre  des 
pauvres  estrangers  mendians  entrez  à  Paris  depuis 
quinze  jours ,  le  nombre  passoit  quatorze  mille  per- 
sonnes. 

En  ce  mois, Sanguin,  chanoine  (0  de  Nostre  Dame, 

(0  Sanguin,  ehanoine  :  Ce  clianoîne  i^toit  un  des  SciKC, 
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fust  rappelle  à  Paris,  et  y  revinst,  ayant  esté  réintégré 
en  tous  SCS  biens,  dignités  et  bénéfices,  h  la  recom- 
înandation  de  M.  de  Pontcarré,  conseiller  d'EsJat, 
Combien  que  ledit  Sanguin  fust  des  Seize ,  et  qu'en  sa 
maison ,  là  où  ils  s'assembloient  ordinairement ,  la  mort 
du  feu  président  Brisson  et  des  autres  eust  esté  Com- 
plottée  et  ar restée. 

Un  architecte ,  maistre  Masson ,  natif  de  Pontoise , 
fut  emprisonné  à  Paris  en  ce  mesme  mois ,  pour  avoir 
eu  quelque  dessein  à  l'encontre  du  Roy. 

[.luiiv.]  Le  vendredi  2  juin ,  on  chanta  le  Te  Dewn 
îi  Paris  de  la  réduction  de  la  ville  de  Dijon  le  diman- 
che 28  may ,  au  grand  desplaisir  du  duc  de  Malenne , 
qui  de  là  en  avant  ne  battist  plus  que  d'une  aisle,  non 
plus  que  la  Ligue ,  qui  rcssembloit  proprement  une 
corneille  desplumée. 

Le  samedi  3,  mourusL  à  Paris  madamoisellc  Pineau. 

Le  vendredi  9 ,  fust  apportée  la  nouvelle  à  Paris  de 
la  desfaite  des  trouppes  du  connestable  de  Castille  et 
du  duc  de  Maienne  prés  Dijon ,  le  lundi  5  de  ce  mois. 
Dont  Sa  Majesté  escrivit  lettres  à  sa  cour  de  parlement 
signées  Henry ,  et  contresignées  Rusé;  et  une  autre  de 
sa  main  à  Madame,  sa  seur,  de  laquelle  la  copie  que 
j'ay  extraict  moimesmes  de  l'original  s'ensuit  : 

«  Ma  cherc  seur,  tant  plus  je  vay  en  avant,  et  plus 
j'admire  la  grâce  que  Dieu  me  fist  au  combat  de  lundi, 
où  je  pensois  n'avoir  desfait  que  douze  cens  chevaux: 
mais  il  en  faut  compter  deux  mille.  Le  connestable  de 
Castille  y  estoit  en  personne  avec  le  duc  de  Maienne, 
qui  m'y  virent  et  m'y  congneurent  tousjours  fort  bien  : 
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ce  que  je  sçais  de  leurs  trompettes  et  prisonniers.  Ils 
m  ont  envoyé  demander  tout  plain  de  leurs  capitaines 
italiens  et  espagnols ,  lesquels  n'estant  point  prisonniers, 
faut  qu'ils  soient  des  morts  qu'on  a  enterrés  :  car  je 
commandai  le  lendemain  qu'ils  le  fussent.  Beaucoup 
de  mes  jeunes  gentilshommes  me  voiians  par  tout  avec 
eux,  ont  fait  feu  en  ceste  rencontre,  et  y  ont  monstre 
de  la  valeur  beaucoup,  et  du  courage;  entre  lesquels 
j'ai  remarqué  Grammont,  Termes,  Boissi,  La  Curée, 
et  le  marquis  de  Mirebeau,  qui  fortuitement  s'y  trou- 
vèrent, sans  autres  armes  que  de  leurs  haussecols  et 
gaillardets;  et  si  firent  merveilles.  Aussi  y  en  eust-il 
d'autres  qui  ne  firent  pas  si  bien,  et  beaucoup  qui 
firent  tresmal.  Ceux  qui  ne  s'y  sont  pas  trouvés  y  doi- 
vent avoir  du  regret  :  car  j'y  ai  eu  affaire  de  tous  mes 
bons  amis,  et  vous  ai  veu  bien  prés  d'estre  mon  héri- 
tière. Je  suis  h  cestc  heure  devant  le  chasteau ,  que  les 
ennemis,  après  avoir  joint  leurs  forces,  font  estât  de 
secourir  encore  une  fois.  Mais  Dieu  leur  en  a  desja 
esté  un  grand  moyen ,  et  m'a  donné  un  si  grand  pied 
sur  eux ,  qu'ils  auront  tout  besoin  de  se  défendre ,  et 
non  de  m'assaillir,  quand  j'aurai  passé  vers  eux, 
comme  je  me  délibère.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu 
merci ,  vous  aimant  comme  moi  mesme.  )> 

Les  lettres  qu'il  escrivit  ce  jour  mesme  à  sa  cour 
portoient  une  remarque  singulière,  qui  estoit  que 
moins  de  deux  cents  chevaux  avoient  empesché,  et 
sans  aucun  ruisseau  entre  deux,  une  armée  de  dix 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  d'entrer 
en  ce  royaume.  De  quoi  il  enfalloit  donner  la  gloire  à 
Dieu,  de  la  main  duquel  ce  grand  bien  estoit  parti; 
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et  pour  l'en  remercier  exhortoit  sa  cour  de  faire  faire 
une  procession  générale ,  laquelle  fust  célébrée  solen- 
nellement à  Paris  le  dimanche  ensuivant. 

Le  mardi^20,  mourust  à  Paris  M.  Du  Drac^»),  sieur 
de  Mareuil,  conseiller  en  la  cour;  laquelle  fist  perte, 
en  la  mort  de  ce  personnage,  d'un  tresbon.  juge,  homme- 
de  bien,  et  tresdocte. 

Le  jeudi  22,  furent  apportées  les  nouvelles  à  Paris 
de  la  prise  de  la  ville  de  Han  par  les  François,  qui  y  tail- 
lèrent en  pièces  tous  les  Hespagnols,  sous  la  prudente 
conduitte  et  valeur  du  mareschal  de  Bouillon,  qui  le 
l'entreprist  hazardeuzement ,  et  avec  plus  d'heur  Ve^e- 
cuta  :  qui  eust  esté  entier  sans  la  mort  de  M.  de  Hu- 
mieres  (^),  un  des  plus  généreux  seingneurs  de  la 
France,  et  des  meilleurs,  guerriers,  qui  en  combattant 
valeureusement  y  fust  tué  (3). 

[juillet.]  Le  samedi  premier  jour  du  mois  de  juil- 
let, fut  pendue  et  puis  bruslée  aux  Halles,  à  Paris, 
une  chambrière  qui  s'estoit  efforcée  de  couper  la  gorge 
à  madamoiselle  Buisson,  prés  les  grands  Carnaux  : 
comme  de  fait  elle  lui  eust  couppée,  si  on  ne  fust  venu 
à  la  recousse. 

Le  jeudi  6,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  fut, 
comme  crimineux  de  leze  majesté,  tiré  en  effigie  à 

(0  3Ï.  Dh  Drac  :  Adrien  Du  Drac,  vicomte  d'Ay,  seigneur  de  Beau- 
lieu  et  de  Mareuil.  —  (')  M,  de  Humieres  :  Charles ,  seigneur  de  Hu-* 
mières ,  marquis  d*Ancre.-—  (^)  Y  fust  mé:  On  perdit  plusieurs  autres 
capitaines.  L'un  des  plus  distingués  étoit  François  Blanchard ,  sieur 
des  Quzeaux,  gentilhomme  du  Berri.  Il  avoit  rendu  de  grands 
services  à  Henri  m ,  s*étoit  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue ,  puis  avoit 
fait  sa  soumission  à  Henri  iv ,  qui  lui  avoit  confié  le  gouvernement  de 
Noyon. 
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quatre  chevaux  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  parar- 
rest  de  la  cour;  duquel  toutefois  fut  ordonné  qu'on  ne 
feroit  point  de  registre ,  pource  que  les  solennités  en 
tel  cas  accoustumées ,  ni  sa  qualité,  n'y  a  voient  esté 
observées.  Ce  que  Chomberg  leur  avoit  remonstré. 

Le  dimanche  9,  raourust  à  Paris  M.  de  .Bordeaux  (0, 
conseiller  en  la  cour,  peu  regretté,  ainsi  qu'on  disoit, 
sinon  des  bons  ligueus  comme  lui. 

Le  mardi  18,  fust  enterré  dans  l'église  Saint  Pol  à 
Paris  maistre  Thomas  Pileur,  controUeur  de  la  chan- 
cellerie.      ' 

Le  jeudi  27,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de  la  des- 
faite des  François  devant  la  ville  de  Dourlans  en  Pi- 
cardie; de  laquelle  s'ensuivist  la  ruine  et  sac  de  ceste 
pauvre  ville  par  l'Espagnol  ,  qui  y  commist  toutes 
sortes  d'excès  et  cruautés,  se  souvenant  encore  de  la 
plaie  toute  fresche  étranglante  de  Han,  oii  il  disoit 
avoir  esté  fort  maltraicté  par  M.  le  mareschal  de  Bouil- 
lon. J'y  perdis  mon  fils  aisné  Loys  de  L'Estoile ,  qui  y 
fut  vendangé  des  premiers. 

Quant  à  l'amiral  de  Villars ,  estant  en  ceste  rencon- 
tre tumbé  prisonnier  entre  les  mains  de  quelques  Nea-^ 
politains  ausquels  il  avoit  promis  cinquante  mil  escus 
de  ransson  pour  avoir  la  vie  sauve;  après  qu'ils  lui 
eurent  donné  la  foy,  le  bruit  s'estant  respandu  par 
l'armée  que  l'amiral  des  François  estoit  prisonnier, 
survint  un  capitaine  espagnol  fort  suivi,  nommé  Con- 

(  ■)  M.  de  Bordeaux  :  Fameux  ligueur ,  et  du  conseil  des  Quarante. 
L'auteur  de  la  Satire  Menippée,  raillant  sur  son  peu  de  mérite,  lui 
adresse  ces  paroles  :  «  Le  vaillant  Bourdeaux ,  vous  êtes  comme  moi 
«  digne  d'être  élevé  au  plus  haut  degré  de  noblesse.  »  Par  ce  haut  de- 
gréy  il  entend  la  potence. 
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traire,  qui  estant  entré  tout  exprés  en  dispute  avec  les 
Neapolitains  pour  l'avoir,  se  servant  de  leur  refus 
pour  le  tuer,  se  prist  à  crier  en  hespagnol  Matai 
matai  qui  est  à  dire  Tués!  tués!  Et  au  mesine  ins- 
tant lui  donna  le  premier  coup ,  qui  fust  suivi  de  plus 
de  cinquante  autres,  qui  l'estendirent  mort  sur  la  place. 

La  haine  que  lui  portoient  les  Hespagnols^  pour 
avoir  autrefois  esté  des  leurs  et  n'en  estre  plus ,  ayant 
pris  le  parti  du  Roy  et  abandonné  celui  de  la  Ligue, 
fut  la  vraie  cause  de  la  mort  <Je  ce  seingneur  tresva- 
Icureux,  qui  mourut  au  lit  d'honneur  pour  le  service 
de  sou  prince ,  auquel  il  n'en  iist  jamais  un  meilleur 
<jue  ce  dernier,  et  lequel  il  lui  devoit  bien,  pour  avoir 
esté  de  tous  les  seingneurs  de  la  Ligue  le  mieux  ap- 
pointé, et  si  chèrement  acheté  que  le  Roy  à  bon  droit 
le  pouvoit  dire  sien. 

Geste  grande  desfaite,  jointe  à  la  prise  de  Dourlans, 
laquelle  les  plus  clairs  voians  aux  affaires  et  les  moins 
flatteus  attribuoient  à  la  mauvaise  intelligence  des 
deux  chefs ,  qui  estoient  M.  de  Nevers  et  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  l'un  pour  l'amour  de  l'autre  ne  firent  rien 
qui  vaille,  estonna  estrangement  toute  la  Picardie,  oîi 
sans  la  sage  prévoyance  des  chefs,  et  de  M.  de  Nevers 
entre  autres ,  on  parloit  par  tout  d'entrer  en  composi- 
tion avec  l'Espagnol,  victorieux  et  insolent,  comme 
de  coustume,  en  sa  prospérité. 

Le  samedi  29,  on  fîst  courir  un  bruict  à  Paris  de 
la  mort  de  M.  de  Guise ,  qui  continua  trois  jours  en- 
tiers, et  en  fin  se  trouva  faux. 

[aoust.]  Le  lundi  7  aoust,  le  seingneur  de  MouciCO 

(0  De  Mouci  :  Jean  de  Moucy ,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 


fut  pris  par  des  coureurs  de  la  Ligue  de  la  garnison  de 
Soissons,  comme  il  se  proumenoit  au  bout  du  faux- 
bourg  de  Saint  Honoré  à  Paris. 

Le  samedi  1 2 ,  lûi  loup  ayant  passé  Teau ,  mangea 
à  Paris  un  enfant  à  la  Grève.  Chose  prodigieuse,  et  de 
mauvais  présage. 

Les  nouvelles  vinrent  ce  jour  à  Paris  du  siège  mis 
devant  Cambrai  par  le  duc  de  Fuentes,  hespagnol;  et 
comme  M.  de  Nevers  y  avoit  envoie  le  duc  de  Retelois 
son  fils,  qui  y  estoit  entré  pour  y  soustenir  le  siège, 
assisté  de  la  prudence  et  valeur  de  M.  de  Vicq. 

Le  mardi  22,  arrivèrent  les  nouvelles  delà  mort  du  duc 
de  NemouxCO,  empoisonné,  selon  le  bruit  commun, 
pour  aller  prendre  possession  d'un  autre  diadesme  que 
celui  qui  s'estoit  promis  ici  bas  par  le  moyen  de  sa  ré- 
bellion. Heureux  en  ce  seulement  que  Dieu  lui  aiant 
touché  le  cœur  à  la  fin  de  ses  jours  pour  détester  sa 
rébellion,  mourust  en  reconnoissant  Dieu  et  son  prince, 
exhortant  tout  le  monde  à  ce  juste  devoir,  et  entre  les 
autres  M.  le  marquis  de  Saint  Sornin,  son  frère. 

Voilà  comme  Dieu  nous  a  voulu  laisser  un  miroir 
de  sa  justice  et  miséricorde  tout  ensemble  en  la  fin  de 
ce  pauvre  prince,  qui  estoit  le  plus  mauvais  et  dange- 
reus  à  cest  Estât  de  tous  les  chefs  de  la  Ligue. 

Le  vendredi  a5 ,  mourust  en  sa  maison  à  Paris  M.  le 
président  de  Thou,  bon  serviteur  du  Roy,  ennemi  de 
la  Ligue  et  de  toute  faccion. 

Le  jeudi  3i  et  dernier  de  ce  mois,  on  eust  nouvelles 
à  Paris  de  la  mort  de  M.  de  Morlas,  decedé  à  Mascon 

i*)  La  more  du  duc  de  Nemonx  :  Ce  duc  mourut  à  Annecy  eu  Savoie, 
place  que  son  père  lui  avoit  laissée ,  et  qu'il  tenoit  pour  son  apanage» 
comme  prince  issu  des  ducs  de  Savoie. 
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le  samedi  a6  de  ce  mois ,  homme  de  grand  esprit  et 
d'affaires,  et  congiieu  pour  tel  du  Roy  mesme,  de  la 
conversion  duquel,  de  huguenot  en  catholique,  on 
faisoit  par  tout  grand  estât,  prîhcipalement  les  ec- 
clésiastiques,  qui  en  firent  imprimer  un  discours  à 
Paris,  où  ils  faisoient  un  miracle  de  ce  qui  est  tout 
ordinaire  aux  esprits  ambitieux  comme  le  sien,  à  sça- 
voir  de  suivre  tousjours  la  religion  qui  sert  à  leur  des- 
sein. 

On  disoit  qu'il  s'en  estoit  promis  d'estre  secrétaire 
d'Estat.  A  quoy  il  ne  pouvoit  parvenir  que  par  le  chan- 
gement de  sa  religion. 

En  ce  mois  mourust  à  Paris  dom  Antonio ,  roy  de 
Portugal^  au  moins  qui  le  l'avoit  esté  :  car  son  train 
estoit  réduit  à  celui  d'un  bien  simple  gentilhomme. 

[septembre.]  Le  lundi  4  septembre,  le  Roy  fist  son 
entrée  à  Lion  magnifique,  telle  qu'on  la  void  par  tout  . 
imprimée. 

Sa  Majesté  pourveust  de  ce  gouvernement  M.  de  La 
Guische  (0 ,  grand  maistre  de  l'artillerie  de  France. 

Le  vendredi  a3  septembre,  qui  fut  le  jour  que  Sa 
Majesté  accorda  une  treufve  et  cessation  d'armes  gé- 
nérale à  Mv  de  Maienne,  furent  apportées  à  Paris  les 
bonnes  nouvelles  de  l'absolution  du  Roy  à  Romme ,  le 
dimanche  i8  de  ce  mois;  dont  y  eust  grande  resjouis- 
sance  entre  le  peuple,  et  furent  par  les  catholiques  di- 
vulgués les  vers  suivans  : 

Quem  tota  armatum  mirata  est  Gallia  Regem  , 
Mirata  est  etiam  Roma  beata  pium. 

(0  M.  de  La  Guische  .'Philibert,  seigneur  de  La  Guiche  et  de  Chau- 
mont. 
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Jdiignum  opus  est  armis  stravisse  toeagtnina  :  inajits 
Pontificis pedibus  succubuisse  sacris. 

Messieurs  d'Ossat  et  Du  Perron  aidèrent  fort  à 
moienner  du  Pape  ceste  absolution  :  dont  pour  ses 
bons  services  gangna  d'Ossat  un  chapeau  de  cardinal. 
Du  Perron ,  fils  d'un  ministre  es  terres  des  seigneurs 
(le  Berne,  fust  renvoyé  avec  espérance  du  chappeau 
qu'il  briguoit,  moiennant  qu'il  continuast  de  s'opposer 
fermement  à  ceux  de  la  religion ,  et  faire  révolter  à  son 
exemple  tous  ceux  qu'il  pourroit  ;  combattant  en  ses 
sermons  et  escrits  la  vocation  des  ministres.  De  quoi 
il  a  esté  fort  songneus,  attendant  que  le  Pape  eust 
esgard  à  lui  ;  lequel  les  huguenos  blasonnerent  plai- 
samment, publians  entre  autres  libelles  les  vers  qui 
s'ensuivent  : 

Monstres  au  doigt  ce  m 

Qui  vient  de  briguer  un  chappeau 
De  la  boutique  vaticane; 
-  Et,  pour  faire  un  marché  pour  soi, 
A  vendu  Thonneur  de  son  Roy 
Et  de  l'Eglise  gallicane. 
Puis  qu*il  est  ambassadeur , 
Et  qu'il  aspire  à  la  grandeur 
De  la  cardinaultc  romaine , 
Xe  conclu  nécessairement 
Que  l'on  resouldra  promptement 
De  faire  pape  La  Varaine. 

Opposition. 

Mainville ,  plain  d'ambition , 
S'oppose  à  ceste  élection , 
Disant  qu'il  est  fîls  de  l'Eglise , 
Et  que  desja  les  lois  d'amour 
L'ont  tant  avancé  à  la  cour 
Que  l'on  le  tient  pour  un  Mouise  : 
Joint  que  l'Estat  estant  vacant , 
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Il  succède  directement , 
Aiant  la  voix  de  la  marquise. 

LE  PAPE  A.   DU  PEaRON   :  > 

EstaGer  de  ma  cour  papale ,    , 
Çà ,  dit  le  Pape  à  Du  Pef  ron , 
De  ceste  mittre  episcopale 
Dés  à  présent  je  te  fais  don. 
Que  si  ta  faconde  imposture 
Peult  accroistre  nostre  trouppeau , 
En  foi  de  pape  je  te  jure 
De  changer  ta  mittre  en  chappeau. 

Qu'on  a  réduit  en  ce  distique  latin  : 

Infula ,  Perro ,  t'tbi  datur  hœc;  sed  si  tua  nostrum 
linpos titra  gregem  suppleverit ,  esto  galerus . 

Et  sur  ce  que  ledit  Du  Perron,  prosterné  aux  pieds 
du  Pape,  receust  quelques  coups  de  houssine  de  lui, 
pour  pénitence  (ainsi  qu'on  disoit  )  de  l'heresie  du  Roy 
son  maistre,  furent  semés  par  lesdits  huguenos  les  vers 
suivans  : 

D'un  si  léger  baston  ne  doit  estre  battu 
Le  Perron  à  vos  pieds  laschcment  abattu  : 
Sa  coulpe  vers  son  Roy  est  par  trop  criminelle. 
Si  la  verge  de  fer  que  Christ  tient  en  sa  main 
Vous  tenés  en  la  vostre ,  6  vicaire  rommain , 
Rompez  lui  tout  d*un  coup  les  reins  et  la  cervelle. 

Que  l'on  a  tourné  en  latin  de  ceste  façon  : 

Quid  tenuihos  humeros  cœdis.  Romane^  bacillo? 

In  tanto  hoc  nimium  est  crimine  pœna  levis. 
Si  ettibi,  quœ  Chris ti  est,  communis  ferrea  i>irga. 

Débiteras  sacrum  hoc  comminuisse  caput. 

Estant  de  retour  de  Romme,  il  apporta  à  Paris  des 
indulgences  singulières  qu'il  fist  imprimer  en  une  feuille 
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xde  papier  chés  M.  Pâtisson ,  (lesquelles  les  plus  grands 
catholiques  se  moquoient.  Elles  portoient  ce  tiltre  : 

Indulgences  octroiées  par  nostre  saint  père  le  pape 
Clément  viii  aux  chapelets^  grains^  croisettes^ 
rosaires^  croix ^  crucifix^  médailles  et  images  bé- 
nis tes  y  à  l'instance  de  R.  P.  en  Dieu  messire  Jac- 
ques Daviy  e^esque  d^Evreux^  conseiller  du  Roy 
en  ses  conseils  d* Estât  et  prii^é ,  et  son  premier 
ausmonnier. 

Les  grains  bénits  sont  seulement  pour  le  roiaume 
de  France. 

'  Apres  cela,  afin  de  tenir  promesse  au  Pape,  et  qu'il 
lui  tinst  la  sienne,  il  se  mist  à  escrire  contre  ceux  de  la 
religion,  et  fist  un  livre  de  la  vocation  contre  leurs  mi- 
nistres; auquel  on  respondit,  et  Tilenus  entre  autres. 
11  fut  aussi  piqué  au  vif  du  suivant  quatrain ,  par  quel- 
que esprit  remuant. 

Cellui  qui  hautement  caquette , 
.  Blasmant  nostre  vocation, 
Parloit  plus  bas  sur  la  sellette 
Lorsqu'il  eut  Tabolition. 

Le  mecredi  28  de  ce  mois,  M.  Marteau,  sieur  de 
Gland,  mon  beau  frère,  avocat  en  la  cour,  un  des 
beaux  esprits  du  siècle ,  et  des  plus  doctes ,  mourust  à 
Paris  de  la  maladie,  en  la  fleur  de  son  aage. 

Ma  femme  grosse,  avec  toute  ma  famille,  en  fust 
préservée  par  une  singulière  grâce  de  Dieu. 

L*advocat  de  Rochefort,  qui  demeuroit  avec  ledit 
de  Gland  et  un  sien  frère,  avec  madame  leur  mère, 
bien  qu'aagée  de  prés  de  quatre  vingts  ans,  moururent 
47.  lO 
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à  Paris  en  ce  mois  de  ladite  maladie  ;  et  furent  enve- 
loppes en  ceste  contagion  plus  de  vingt  ou  vingtncinq 
personnes,  tous  frappés  de  ceste  maison,  qui  y  avoit 
esté  apportée  par  un  laquais  revenant  des  champs,  sans 
qu^on  s'en  doutast  aucunement ,  pour  ce  qu'à  Paris  on 
ne  parloit  à  l'heure  que  bien  peu  ou  point  du  tout 
de  la  peste ,  et  n'y  en  avoit  que  quatre  malades  dans 
l'hostel  Dieu. 

[octobre.]  Le  mecredi  12  octobre,  furent  appor- 
tées les  nouvelles  à  Paris  de  la  prise  de  Cambrai ,  uni- 
que triomphe  d'un  fils  de  France,  rendu  au  duc  de 
Fuentes  le  dimanche  9  de  ce  mois,  qui  en  receust 
autant  d'honneur  que  fist  Balagny  de  deshonneur  «t  de 
honte.  Aussi  en  mourust  sa  femme  de  desplaisir,  sans 
vouloir  recevoir  aucun  remède  ne  consolation,  mcs- 
mement  de  la  part  de  son  mari ,  auquel  reprochant  sa 
lascheté,  elle  dit,  estant  au  lit  de  la  mort,  que  s'il  éiist 
eu  seulement  la  moictié  du  cœur  de  sa  femme,  il  n'eust 
surveseu  une  telle  perte  ;  et  qu'après  une  si  grande  es- 
corne  il  ne  lui  estoit  possible  de  vivre.*. 

Le  Roy  ayant  eu  nouvelles  à  Lion  que  ceste  place 
estoit  pressée,  partist  aussitost  en  poste  pour  la  secou- 
rir; mais  il  trouva  besongne  faite  à  son  arrivée  en 
Picardie  :  ce  qui  le  fascha,  et  troubla  les  feux  de  joie 
de  son  absolution.  Joint  que  toute  la  Provence  estoit 
en  mesme  temps  troublée  par  les  armes  du  duc  d'£s- 
parnon ,  contre  lequel  y  eust  un  manifeste  publié  par 
la  noblesse  de  Provence,  qui  fust  imprimé  en  ce  temps 
à  Paris. 

Le  mardi  1 5 ,  le  Roy  estant  à  Amiens ,  fist  publier 
ime  police  militaire  pour  le  soulagement  des  pauvres 
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laboureurs  ,  qui  en  avoient  bon  besoin  ;  mais  son  exé- 
cution fust  en  papier. 

Quand  Sa  Majesté  arriva  à  Amiens ,  se  trouvant  las 
et  harassé  de  la  grande  traite  qu'il  avoit  fait  pensant  se- 
courir Cambrai ,  pour  le  congratuler  de  sa  bien  Venue 
on  vinst  lui  faire  une  harangue  :  et  celui  qui  portoit  la 
parole  commença  par  les  éloges  et  tiltres  d'honneur 
qu'on  a  accoustumé  de  donner  aux  rois,  disant:  «  Roy 
«  tresbening,  tresgrand  et  tresclement...  —  Dites  aussi, 
a  lui  va  dire  le  Roy,  et  treslas.  » 

Quelque  temps  au  paravant,  ung  autre  s'estant  pré- 
senté à  Sa  Majesté  sur  l'heure  de  son  disner ,  comme 
il  eust  commencé  sa  harangué  par  ces  mots  :  «  Agesi- 
«  laus,  roi  de  Lacedemone,  sire;  »  le  Roy  ayant  doute 
que  ceste  harangue  fust  un  peu  longue ,  en  l'interrom- 
pant lui  dit  :  «  Ventre  saint  gris,  j'ai  bien  oui  parler 
«  de  cet  Agesilaus  là;  mais  il  avoit  disné,  et  je  n'ai  pas 
<(  disné ,  moi.  )> 

Il  renvoya  aussi  plaisamment  un  député  de  Bretagne 
qui  estoit  long  en  sa  harangue,  et  continuoit  tousjours 
(  encores  que  le  Roy  lui  eust  dit  par  deux  fois  qu'il 
abregeast);  car  s'estant  levé,  le  laissant  là,  lui  dit: 
«  Vous  direz  donc  le  reste  à  maistre  Guillaume.  » 

En  ce  mesme  temps  le  comte  de  Gourdon  (0,  qui  estoit 
bossu,  demanda  au  Roy  l'mvestiture  de  tous  les  gou- 
vememens  de  M.  d'Esparnon.  Auquel  le  Roy  fist  une 
response  de  moquerie,  mais  fort  à  propos,  à  sçavoir 
qu'il  se  devoit  contenter  du  haut  de  chausses;  et  que 
le  pourpoint  ne  lui  eust  pas  esté  bon ,  pour  ce  qu'il 
estoit  bossu. 

(<)  Le  comte  de  Gourdon  :  Louis  de  Gourdon  de  Genouillac ,  premier 
du  nom ,  comte  de  Yaillac ,  et  gouyemeur  de  Bordeaux. 

lO. 
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Le  dimanche  !i3  octobre,  mourust  à  Nesle  en  Pi- 
cardie monseigneur  le  duc  de  Nevers('),  prince  re- 
grettable pour  sa  valeur,  sagesse  et  bon  conseil.  ^ 

[novembre.]  Le  21  novembre,  le  duc  de  Monmo- 
renci,  pair  et  mareschal  de  France,  fist  le  serment  à 
la  cour  de  Testât  de  connestable. 

Maistre  Antoine  Arnauld  fut  son  advocat,  qu'on 
'disoit  l'avoir  louange  à  la  façon  des    advocats  du 
Palais. 

En  ce  mois,  le  Roy  assembla  dans  Amiens  les  Estats 
de  la  Picardie,  du  comté  de  Boulongne,  du  Verman- 
dois  et  de  Tierasche ,  pour  aviser  aux  affaires  de  ceste 
pauvre  province  extrêmement  affligée.  Il  pourveust 
aussi  à  la  Bretagne,  qu'on  disoit  s'en  aller  espagnole; 
et  commença  d'assiéger  et  blocquer  La  Fere. 

Il  perdit  en  ce  mesme  mois  le  mareschal  d'Aumont  i^\ 
seingneur  tresvalureux,  et  fidèle  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté ;  en  la  place  duquel  il  mist  M.  de  Lavardin  (3),  sa 
nourriture,  et  l'envoya  en  Bretagne,  province  quiavoit 
bien  affaire  de  bons  capitaines  tels  qu'estoit  le  sieur  de 
Lavardin. 

[décembre.]  Le  6  de  décembre,  feste  de  Saint  Nico- 

(1)  Le  duc  de  Nevers  :  Cétoit  un  prince ,  dit  d'Aubigné ,  qui  dans  sa 
jeunesse  emporta  le  prix  aux  exercices  de  son  siècle;  depuis,  bon  ca- 
pitaine et  bon  conseiller,  meilleur  Français  que  les  Français  mêmes, 
et  ferme  dans  ses  délibérations.  On  a  de  lui  des  Mémoires  et  Discours 
d'Etat  en  deux  volumes  in-folio.  —  (»)  Le  mareschal  d'Jumont  :  Jean 
d'Aumont,  comte  de  Châteauroux,  baron  d*£strabonne ,  Pun  des 
grands  capitaines  de  son  temps.  —  (^)  Bt,  de  Lavardin  :  Jean  de  Beau* 
manoir ,  marquis  de  Lavardin ,  étoit  fils  de  Œarles  de  Beaumanoir , 
qui  fut  tué  à  la  Saint-Barthelemy . 
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las,  on  fist  proœssion  générale  à  Paris,  pour  remercier 
Dieu  de  l'absolution  donnée  au  Roy  par  le  Pape  ;  et  en 
furent  faits  et  commandés  par  tout  feux  de  joye. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  et  an  iSqS,  furent  quelques 
capitaines  exécutés  à  mort  dans  Amiens,  pour  les 
pertes  des  places  royales  :  ce  qui  ne  pouvoit  estre  sans 
trahison.  Mais  la  pitié  de  ce  temps  estoit  que  les  gros, 
qui  estoient  cause  du  mal ,  rompoient  les  toiles  :  telle- 
ment qu'il  n'i  avoit  que  les  petits  qui  y  demeurassent. 

Le  Roy,  suivant  la  promesse  qu'il  en  avoit  fait  au 
Pape,  retira  prés  de  lui,  sur  la  fin  de  ceste  année, 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  G)ndé  (0  ,  premier 
prince  du  sang^  aagé  de  sept  ans,  pour  le  faire  nourrir 
et  instruire  en  la  religion  catholique,  apostolique  et 
rommaine;  et  pour  ce  le  fist  amener  de  Poictou  au 
ehasteau  de  Saint  Germain  en  Laye,  où  il  lui  bailla 
pour  gouverneur  M.  le  marquis  de  Pizaui,  sein- 
gneur  autant  sage  et  accompli  qu'il  y  en  eust  en 
France,  grand  catholique,  et  homme  de  bien;  et  pour 
précepteur  M.  Lefevre  C^»),  homme  de  rare  probité  et 
doctrine  ,  vrai  catholique  de  profession  et  d'effect. 

En  ce  temps  mesme,  et  sur  la  fin  de  l'année,  un 
ministre  de  Madame,  nommé  Pierre  Victor  Cayer(3), 
abjura  la  religion  et  quitta  le  ministère,  pour  se  faire 
prebstre  catholique  rommain  ;  brouilla  force  cayers  de 
papier  contre  les  ministres  ses  compagnons,  qui  l'ac- 


(O  Prince  de  Condé  :  Henri  de  Bourbon,  deuxième  du  Dom,  né. 
le  premier  septembre  1 5 88,  six  mois  après  la  mort  du  prince  de 
Condé  son  père.  —  (>)  J/.  Lefevre  :  Nicolas  Lefèvre  étoit  fort  savapt 
dans  les  langues  orientales  et  dans  les  belles-lettres. -^ — i^)  Pierre  ffictor 
Cajer:  Voyez  la  Notice  qui  précède  les  Mémoires  de  Càyet ,  tonic  38> 
de  la  première  série. 
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cusoient  d'avoir  commencé  sa  conversion  par  le  bor- 
deau  :  car  ils  produisoient  un  livre  qu'il  avoit  fait  pour 
la  permission  et  tolérance  desdita  bordeaux;  dontfust 
fait  le  suivant  quatrain  : 

Cayer  se  Youlant  faire  prebstre , 
A  monstre  qu'il  a  bon  cenreaa  : 
Car  il  veult ,  avant  que  de  Testre , 
Faire  restablir  le  bordeau. 

Et  un  autre  sur  ce  que  ledit  Cayer ,  qui  se  vantoit 
de  convertir  tout  le  monde,  n'a  voit  peu  venir  à  bout 
de  convertir  un  valet  qu'il  avoit;  et  disoit  ainsi: 

Victor  Cayer ,  fils  de  Caillette , 
Cousin  germain  de  Triboullet , 
A  bien  sceu  tourner  sa  jaquette  , 
Mais  non  convertir  son  vallet. 

Madame  lui  donna  son  congé ,  sous  le  bon  plaisir  du 
Roy,  qui  aprouva  si  peu  sa  révolte  qu'il  demanda  à 
Madame  que  c'est  qu'elle  en  vouloit  faire,  et  pourquoi 
elle  ne  le  chassoit  de  sa  maison?  A  quoi  lui  ayant  res* 
pondu  que  le  seul  respect  de  Sa  Majesté  l'en  avoit  em- 
peschée,  craingnant  qu'il  en  fust  marri  :  a  Non,  non, 
«  dist  le  Roy  ;  tout  au  contraire.  Il  y  a  long  temps  que 
«  je  congnois  Cayer  :  il  ne  m'a  point  trompé  d'avoir 
«  fait  ce  qu'il  a  fait.  » 

Estant  hors  du  logis  de  Madame,  il  brouilla  plus  que 
devant,  pour  monstrer  qu'à  bonne  et  juste  causé  il 
'avoit  abjuré  sa  profession  et  religion,  qu'il  appeloit  hé- 
résie, contre  laquelle  il  escrivist.  Ceux  de  la  religion 
lui  respondirent  fort  et  ferme  :  mais  tout  se  passa  en 
paroles  et  sornettes  d'une  part  et  d'autre ,  sans  aucun 
fruict  ni  édification. 

Un  seul  Viliers  Hottoman  (sans  y  mettre  son  nom) 
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fist  înaprimer  à  Paris  un  petit  advis  de  demie-feuille 
sur  un  point  de  la  lettre  de  Cayer,  par  laquelle  il  met- 
toit  en  avant  des  moyens  d'une  reunion  qui  ne  pou- 
voient  estre  blasmés  d'une  part  ne  d'autre,  comme  je 
l'ai  oui  confesser  à  tous  les  deux  ;  et  toutefois  par  opi- 
niastreté^  l'un  par  despit  de  l'autre  (comme  on  dit)  le 
rejetterent  et  désavouèrent.  En  quoi  il  faut  recon- 
noistre  le  doigt  de  Dieu. 

[janvier  iSqô.]  Le  jeudi  4  janvier,  mourut  à  Paris 
d'une  hidropisie  M.  Houlier  (0,  conseiller  en  la  cour 
des  aydes,  un  des  plus  doctes  hommes,  et  des  meil- 
leurs de  ce  siècle. 

Ce  jour  mesme  mourut  à  Paris,  en  la  rue  de  la  Po- 
terie, la  veufve  Molevaut,  qu'on  appeloit  le  Soleil  dç 
la  Cité,  pendant  qu'elle  y  demeuroit;  à  laquelle  aagée 
de  prés  de  cinquante  ans,  à  peine  en  eust  l'on  donné 
trente,  tant  elle  estoit  encores  belle  et  fraische.  Ce 
neantmoins  fust  emportée  et  fanie,  et  ce  beau  soleil 
esteint  en  mpins  de  huict  jours  d'une  fièvre  continue, 
pçstilente  et  pourprée.  Ainsi  triomphe  enfin  la  mort 
de  l'amour. 

Le  samedi  6,  jour  des  Rois,  s'esleva  à  Paris  un  bruict 
de  l'emprisonnement  de  M.  lé  chancelier  :  lequel,  tout 
faux  qu'il  estoit ,  ne  laissa  de  passer  pour  vrai  entre 
beaucoup,  à  cause  de  l'asseurance  que  les  menteurs  lui 
donnoient;  et  aussi  qu'on  le  desirdit,  pour  estre  cest 
homme  assés  mal  voulu  du  peuple.  Tellement  que  sur 
ceste  nouvelle  on  fist  ce  jour  à  Paris  un  chancelier, 
aussi  bien  qu'un  roi  de  la  febve. 

Le  vendredi  19,  fut  roué  unHespagnol  en  la  place 

C'^  M.  Houlier  :  Il  étoit  fils  de  Jacques  Houlier,  célèbre  médecin. 
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de  Grève  à  Paris,  atteint  et  convaincu  (favoir  voulu 
tuer  dom  Perés,  secrétaire  du  roy  d'Espagne,  qui  dés 
long  temps  suivoit  la  cour  :  estant  bien  venu  prés  Sa 
Majesté,  pour  lui  avoir  descouvert  plusieurs  conseils  et 
menées  du  roy  d'Espagne  son  maistre  contre  sa  per- 
sonne et  son  Estât. 

Lors  qu'on  lui  donna  la  géhenne,  on  lui  trouva  cent 
doublons  cousus  en  un  coing  de  ses  chausses  :  dont  il 
y  eust  procès  entre  M.  Rappin  et  le  bourreau  à  qui  les 
auroit,  soustenans  l'un  et  l'autre  que  ledit  argent  leuF 
appartenoit. 

Ce  jour,  fut  fait  le  service,  dans  l'abbaye  Saint  Ger- 
fnain  des  Prés  lés  Paris,  de  madamoiselle  de  Bourbon , 
decedëe  à  Paris  sur  la  fin  de  l'an  passé  1 5g5 ,  et  enter- 
rée vis  à  vis  du  grand  autel  de  l'église  de  ladite  abbaye. 
Elle  estoit  aagée  de  vingt  deux  ans ,  deux  mois ,  tant 
de  jours;  bonne  princesse,  mais  d'un  corps  imparfait 
et  mal  composé ,  ayant  au  reste  { comme  beaucoup  de 
sa  race)  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  cœur.  Ses  héri- 
tiers furent  mesdames  de  Guise  (0  et  de  Nevers  («), 
ausquelles  on  disoit  que  cestc  riche  succession  aide- 
roit  bien,  principalement  à  la  dernière,  pour  essuyer 
les  larmes  de  la  mort  de  son  mari. 

Le  dimanche  ii ,  mourust  à  Paris  le  médecin  Ro- 
chon ,  d'une  hargne  qu'il  ne  voulut  jamais  permettre 
qu'on  lui  ostast.  On  disoit  qu'il  mouroit  regretté  de 

(0  De  Guise  :  Catherine  de  Clèyes,  comtesse  d'Eu ,  qui  ayoît  éponsé 
en  premières  noces  Antoine  de  Croï,  prince  de  Pçrcien ,  lequel  étant 
mort  y  elle  épousa  Henri  de  Lorraine^  premier  du  nom,  duc  de 
Guise.  —  (*)  De  Nevers  .-Henriette,  duchesse  de  Clères ,  duchesse  de 
Nerers  et  de  Rethel,  femme  de  Louis  de  Gonzague,  prince  de  Man- 
tone  f  duc  de  Nerers  y  gouTemeor  de  Champagne  ,  etc. 
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tous  les  bons  ligueus  de  Paris,  qui  estoient  hargneux 
comme  lui. 

La  nuict  de  ce  jour,  mourust  à  Paris  la  présidente 
Tevin,  à  laquelle  Dieu  l'ostant  de  ce  monde  fist  un 
grand  bien ,  riiaugré  qu'elle  en  eust. 

Le  lundi  22,  l'arrivée  de  la  marquise  de  Mous- 
seaux  à  Paris  auctoriza  le  faux  bmiot  qui  y  couroit 
depuis  quinze  jours,  de  la  mort  du  duc  d'Espârnon  : 
car  elle  le  dit  tout  haut ,  fust  à  dessein  ou  autrement 
Mais  au  bout  de  huict  jours  il  ressuscita  :  tellement 
qu'on  ne  parloit  à  Paris  que  du  duc  d'Esparnon  mort, 
quivenoit  en  bonne  santé  baiser  les  mains  à  Sa  Majesté. 

Le  mardi  aS,  advinst  à  la  cour,  qui  estoit  en  Pi- 
cardie ,  un  notable  accident  en  la  personne  du  Roy , 
laquelle  Dieu  préserva  miraculeusement  ceste  fois 
comme  toutes  les  autres.  Car  Sa  Majesté  estant  allée 
visiter  sur  le  soir  Madame,  sa  seur,  qui  estoit  dans  son 
lit  malade  :  après  qu'il  eust  commandé  que  chacun  eust 
à  sortir,  s'estant  mis  a  la  ruelle  de  son  lit  pour  lui 
parler,  voilà  le  plancher  de  la  chambre  qui  vinst  h 
s'esbouler  et  fondre  :  de  façon  qu'il  ne  demeura  rien 
d'entier  que  la  place  du  lit  de  Madame ,  sur  lequel , 
pour  se  garantir,  fust  contraint  le  Roy  de  se  jetter, 
tenant  son  petit  Caesar  entre  ses  bras.  Aussi  tost  que 
cest  accident  fut  divulgué,  qui  estoit  comme  un  petit 
miracle,  chacun  y  apporta  son  allégorie  et  interpré- 
tation. 

Ceux  de  la  religion  l'allegorizerent  pour  eux,  et 
dirent  que  le  lit  de  Madame  estoit  leur  religion,  qui 
demeuroit  tousjours  debout  au  milieu  des  ruines;  et 
que  le  Rôy  l'ayant  quittée  seroit  contraint  d'y  revenir 
pour  se  sauver,  comme  aussi  il  n'avoit  trouvé  autre 
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moyen  pour  se  garantir  que  de  se  jetter  sur  ce  lit.  La-  . 
quelle  allégorie  un  seingneur  de  la  cour  fist  entendre 
au  Roy,  qui  en  rid  et  y  pen^a  possible  tout  ensemble. 

Le  mecredi  24  9  le  petit  prince  qui  estoit  à  Saint 
Germain  en  Laye,  de  l'exprès  commandement  de  Sa 
Majesté  alla  à  la  messe;  et  fut  changée  sa  religion,  et 
instruit  en  la  catholique  par  messire  Pierre  de  Gondi , 
cardinal  evesque  de  Paris,  qui  le  catéchisa  selon  que  son 
aage  le  pouvoit  porter.  Et  pour  ce  que  le  désastre  du 
plancher  fondu  à  la  cour  estoit  arrivé  le  jour  de  devant, 
cela  donna  subject  aux  curieux  de  nouvelles  allégories. 

Ge  jour,  mourust  à  Paris  en  sa  maison,  contigue  de 
la  mienne,  M.  Henjiequin,  sieur  de  Bermain ville, 
ayant  à  peine  atteint  l'aage  de  trente  ans.  Lequel  aiaat 
un  esprit  perdu  d'oisiveté  et  de  superstition ,  à  la  sua- 
sion  de  quelques  nouveaux  justiciaires  de  ce  temps,  qui 
lui  conseilloient  des  jusnes,  et  autres  œuvres  de  macé- 
ration ausquelles  ils  n'eussent  pas  voulu  possible  tou- 
cher du  bout  du  doigt ,  se  laissa  mourir  de  faim  et  de 
froid  auprès  de  six  ou  sept  mille  livres  de  rente  dont 
il  jouissoit  fort  à  son  aise  (  chose  rare  en  ce  temps)  : 
tellement  que  ce  pauvre  jeune  homme,  bon  d'ailleurs 
et  grand  ausmonnier,  n'eust  autre  mal  que  celui  qu'il 
se  fist  à  soimesmes. 

Le  mardi  3o ,  M.  Hottoman ,  avocat  en  la  cour , 
mourust  à  Paris  eu  sa  maison,  pulmonique,  en  la  fleur 
de  son  aage  :  personnage  regrettable,  tant  pour  la  pro- 
bité que  pour  la  doctrine  rare  qui  estoit  en  lui.  M.  de 
Viliers  Hottoman ,  son  nepveu ,  bien  que  de  la  religion , 
l'assista  jusques  à  la  fin,  et  le  consola  à  la  mode  de 
ceux  de  la  religion;  ausquels,  encore  que  son  oncle 
fust  contraire,  si  monstra  il  jusques  à  la  fin  avoir  à 
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plaisir  ce  qu'il  lui  disoit.  Estant  mort ,  son  nepveu  con- 
duisist  le  corps  jusques  à  la  porte  de  l'église  seulement. 

Le  mecredi  3i  et  dernier  du  mois,  le  duc  de 
Maienne,  accompagné  de  six  gentilshommes  seulement, 
vinst  trouver  le  Roy  à  Mousseaux,  pour  baiser  les 
mains  à  Sa  Majesté.  Madame  la  marquise  fist  Thon- 
neur  de  la  maison  :  car  elle  le  fust  attendre  à  la  porte 
du  chasteau,  où,  après  l'avoir  receu  avec  toutes  les 
caresses  et  bon  visage  qu'il  estoit  possible,  le  condui- 
sist  elle  mesmes ,  et  le  mena  par  la  main  jusques  dans  la 
chambre  du  Roy,  où  Sa  Majesté,  assise  sous  son  dais , 
attendoit  le  dit  duc. 

Le  duc  de  Maienne  donc  entrant  dans  la  chambre 
fist  trois  grandes  révérences  ;  et  à  la  troisiesme ,  comme 
il  eust  mis  le  genouil  en  terre' pour  baiser  les  pieds  de 
Sa  Majesté,  le  Roy  s'avançant  avec  un  visage  fort  gay, 
le  releva  et  l'embrassa,  lui  disant  ces  mots  :  «Mon  cou- 
a  sîn,  est-ce  vous?  ou  si  c'est  un  songe  que  je  voy?  »  A 
quoi  le  duc  de  Maienne  nyant  respondu  avec  grandes 
soubmissions  et  révérences,  le  Roy  lui  dit  lors  cinq  ou 
six  paroles  qu'on  disoit  n'y  avoir  eu  que  ledit  duc  qui 
les  eust  entendues.  Puis  l'ayant  proumené  deux  ou  trois 
tours  par  la  chambre ,  le  mena  en  son  cabinet ,  où  ils 
furent  quelque  temps  ensemble.  Après  ils  vinrent  soup- 
per,  et  souppa  le  Roy  en  un»  table  à  part,  ayant  la  mar- 
quise à  son  costé.  Le  duc  de  Maienne  estoit  en  une  autre 
table  joignante  celle  du  Roy,  qui  estoit  à  potence,  qu'on 
appeloit  la  table  des  gentilshommes  ;  ayant  prés  de  lui 
assise  madamoiselle  Diane  d'Estrées ,  seur  de  madame  la 
marquise.  Ainsi  les  deux  seurs  firent  ce  jour  l'honneur 
de  la  feste  ;  et  beut  le  Roy  au  duc  de  Maienne ,  que  les 
courtisans  appeloient  son  beau  frère. 
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Voilà  comme  on  passoit  le  temps  à  la  cour,  où,  si 
on  n'estoit  gueres  sage,  on  Testoit  aussi  peu  à  Paris, 
encores  qu'on  eust  plus  d'occasion  d'y  pleurer  que  d'y 
rire  :  car  la  constitution  du  temps ,  maligne,  toute  con- 
traire à  la  saison ,  à  sçavoir  tellement  chaude  et  humide 
qu'on  y  cueilloit  en  ce  mois  de  janvier  les  violettes 
de  mars,  causoit  d'estranges  maladies,  avec  attente  de 
pis,  comme  il  parust  bientost  après.  Puis  la  cherté  de 
toutes  choses,  et  celle  du  pain  principalement,  dont  le 
pauvre  peuple  ne  mangeoit  pas  à  moictié  son  saoul , 
acbevoit  le  demeurant. 

Processions  de  pauvres  se  voiioient  par  les  rues,  en 
telle  abondance  qu'on  n'y  pou  voit  passer  :  lesquels 
crioient  à  la  faim,  pendant  que  les  maisons  des  riches 
regorgeoient  de  banquets  et  superfluités.  Chose  abomi- 
nable devant  la  face  de  Dieu,  quelque  couleur  que  les 
hommes  y  donnassent,  qui,  au  lieu  d'appaiser  l'ire  de 
Dieu ,  la  provoquoient  de  plus  en  plus  par  leurs  excès 
et  dissolutions  :  car  ce  pendant  qu'on  apportoit  à  tas 
de  tous  les  costés  dans  l'hostel  Dieu  les  pauvres  mem- 
bres de  Jesuschrist,  si  seqs  et  atténués  qu'ils  n'y  es- 
toient  plus  tost  entrés  qu'ils  ne  rendissent  l'esprit,  on 
dansoit  à  Paris,  on  y  mommoit;  les  festins  et  banquets 
s'y  faisoient  à  quarante-cinq  escus  le  plat,  avec  les  col- 
lations magnifiques  à  trois  services,  où  les  dragées, 
confitures  sèches  et  mascepans  estoient  si  peu  espar- 
gnés ,  que  les  dames  et  damoiselles  estoient  contraintes 
s'en  descharger  sur  les  pages  et  les  laquais,  auxquels  on 
les  bailloit  tous  entiers. 

Quant  aux  habillemens,  bagues  et  pierreries,  la 
superfluité  y  es  toit  telle  qu'elle  s'estendoit  jusques  au 
bout  de  leurs  souliers  et  patins  :  qui  fut  occasion  de 
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faire  dire  tout  haut,  à  un  seingneur  de  la  cour  qui  s'es- 
toit  trouvé  en  une  de  ces  collations,  que  c'estoit  à 
Paris  qu'il  faloit  demander  de  l'argent ,  et  qu'il  le  di- 
roit  au  Roy  ;  et  quand  il  les  contraindroit  de  lui  en 
bailler,  qu'il  ne  leur  feroit  point  de  tort ,  pour  ce  que 
s'ils  en  trouvoient  bien  pour  fournir  à  leurs  excès  et 
superfluités,  à  plus  forte  raison  et  meilleure  en  dé- 
voient ils  trouver  pour  soulager  la  nécessité  de  leur 
prince. 

[febvbier.]  Le  jeudi  premier  de  ce  mois,  un  petit 

maistre  des  requestes  bossu,  nommé  Dubrueil,  estant 

entré  en  la  chambre  du  Roy ,  qui  se  proumenoit  avec 

M.  le  grand,  s'adressa  à  Sa  Majesté,  pour  la  supplier 

bien  humblement  que  son  bon  plaisir  fust  que  de  là  en 

avant  les  maistres  des  requestes  peussent  rapporter  les 

requestes  de  se^  Bnances ,  comme  ils  faisoient  toutes  les 

autres*  Auquel  le  Roy,  empesché  ailleurs ,v  fit  response 

en  ces  termes  :  «  Mon  petit  maistre  des  requestes ,  mon 

a  ami,  nous  y  avons  donné  ordre.  Mais  retirés  vous 

«  pour  ceste  heure,  et  sortes.  »  Ce  que  ledit  Dubrueil 

ne  fist,  ains  se  retira  seulement  en  un  coing  de  la 

chambre;  lequel  le  Roy  ayant  avisé,  lui  dit  comme  en 

colère  ces  mots  :  «  Mon  petit  maistre  des  requestes 

a  bossu,  tortu,  contrefait,  je  vous  avois  commandé  de 

«  sortir,  et  vous  voilà.  J'ay  fait  ime  ordonnance  que  vous 

ce  sortirés  tous,  et  que  M.  le  chancelier  vous  emmènera, 

a  et  vous  le  premier  :  car  je  n'en  veux  plus  voir  auprès 

<c  de  moy  d'autres  que  ceux  qui  porteront  ceste  espée 

«  (mettant  la  main  sur  l'espëedeM,  le  grand.)»  Voilà 

comme  une  importunité  précipitée  reçoit  souvent  une 

grande  escorne. 


/ 
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Ce  jour,  l'avocat  du  Roy  Seguier  harangua  longue- 
ment et  doctement  sur  les  défenses  d'aller  à  RomeCO, 
levées  par  Sa  Majesté  à  cause  de  son  absolution;  et 
s'estendist  fort  sur  les  louanges  du  Roy,  mais  encore 
plus,  disoit  on,  sur  celles  du  Pape. 

Le  vendredi  2 ,  moùrust  à  Paris  M.  Veau  ,  conseil- 
ler en  la  cour ,  en  réputation  d'un  juge  docte  et  incor- 
ruptible. 

Le  mecredi  7 ,  mourust  à  Paris  de  la  petite  vérole, 
madamoiselle  Thiersaut ,  femme  de  M.  Thiersaut ,  con- 
seiller en  la  cour  des  aydes,  aagée  de  vingt-deux  ans 
seulement. 

Le  vendi'edi  g ,  mourust  à  Paris  M.  Grassetéau , 
procureur  en  la  cour. 

Le  samedi  10,  uiig  des  maistres  de  l'hostel  Dieu 
de  Paris  dit  à  mon  gendre  que,  depuis  le  premier  jan- 
vier jusques  à  ce  jour,  il  estoit  mort  dans  ledit  hostel 
Dieu  quatre  cens  seize  personnes ,  la  plus  part  de  faim 
et  nécessité. 

s 

Le  dimanche  1 1 ,  le  Roy  estant  à  FoUembf  ay^  M.  de 
Maienne  fist  présent  à  Sa  Majesté  d'uii  iPort  beau^he- 
val,  estimé  à  plus  de  mille  escus,  sur  lequel  il  fist  monter 
M.  ie  grand;  et  en  remerciant  ledit  duc  lui  dit  tout 
haut  qu'il  prioit  Dieu  que  le  cheval  lui  peust  durer 
aussi  long  temps  oomme  il  lui  souhaitoit  bonne  vie  et 
longue. 
^  Le  jeudi  f  5  ,  M*  Dampville  fist  ie  sennent  à  la  cour 

(0  Dcjenses  d'aller  à  Rome  :  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  le 
^5àHetnent  ^e  Itbtirs  avoit  défendu,  par  àrrét  du  premier  avril  1594, 
devoir  rèc6ttfs  à  Rome  pour  i*expéditio1l  des  l>éiiéfioes.  On  devoit  s'a- 
dresser aux  archevêques  ou  évéques  ;  et  tur  leur  refus ,  au  parlement. 
Mais  après  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège ,  le  Roi  manda  h  son 
parlement  de  lever  ces  défense^. 
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d'admiral  de  France,  où  M.  le  prinee  de  Coiiti  (0  l'ac- 
compagna ,  avec  force  noblesse.  Maistre  Antoiire  Ar- 
naud fut  son  avocat,  qui  lut  donna  des  louanges  in- 
audites. 

Le  vendredi  16,  un  advocat  d'Angers,  nommé  Jean 
G«edon,  fust  pendu  en  la  place  de  Gi^ve  à  Paris,  et 
son  corps  rédigé  eh  cendres ,  r^ccusé  d'estre  parti  exprés 
d'Angers  pour  tuer  le  Roy.  Il  avoit  esté  pris ,  il  y  avoit 
environ  un  an,  comme  il  passoit  par  Chartres. 

Le  samedi  1 7 ,  mourust  à  Paris  madamoiselle  de  La 
Tillaie,  et  ce  mesme  jour  le  jeune  MoleV^ault,  aagé  de 
<ïix-newf  à  vingt  ans  :  comme  aussi  un  procureur 
nomihé  Lé  Gomte,  demeurant  prés  Saint  Nicolas  du 
Chardronnet,  par  desespoir  d'un  procès  qu'il  avoit 
perdu  «e  précipita  dans  son  puis ,  et  finist  ainsi  sa  mi- 
sètàMê  vie. 

Fust  marié  le  mesme  jour  à  Paris  le  seingûeur  de 
Balagny,  jadis  prince  et  gouverneur  de  Cambrai,  avec 
maêatftoîseMe  Diane  d'Estrées ,  ?eur  de  madame  la  mar- 
quise  tle  Moasseaux.  Fttt  le  festin  magùifique  fait  le 
lendemain  en  l'hostei  d'Estrées. 

Où  tetioit  ce  mariage  d'autant  plus  authentique, 
qu'il  avoit  esté  prophetizé  par  Nostra  D&mus,  dans  les 
centuries  duquel  on  le  trouva  compris  en  ces  quatre 
vers  t 


En  rOccidenl  de  cité  reconrjuise , 

îl  sor^a  un  enfant  de  l'Eglise  ; 

Femme  mouita:  et ,  paï*  bien  grand'escome , 

Jointe  on  terra  la  lune  au  capricorne. 

De  ce  mariage,  que  beaucoup  de  gens  trou  voient 

(0  Le  prince  de  CoAti  :  François  de  Bourbon  ,  prince  de  Conti,  se- 
cond fils  de  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé. 
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estrange,  les  mesdisans  de  la  cour  disoient  que  quand 
un  homme  avoit  gaingné  la  corde  ^  il  n'a  voit  point  un 
plus  beau  moyen  de  s'en  racheter  que  d'aller  prendre 
une  p.....  en  plein  bordeau. 

Le  lundi  19,  mourust  à  Paris  en  sa  maison  Biaise 
ViginaireCO,  aagé  de  soixante  quinze  ans,  d'une  mala- 
die fort  estrange  :  car  il.lui  sortist  un  chancre  du  corps 
qui  lui  gangna  de  telle  façon  la  bouche,  que  non 
obstant  tous  les  remèdes  des  médecins  et  chirurgiens 
il  demeura  suffoqué ,  fetute  de  respiration.  Il  estoit 
homme  tresdocte ,  mais  vicieux. 

On  eust  ce  jour  nouvelles  à  Paris  de  la  mort  de  M.  de 
L'Aubespine,  evesque  d'Orléans,  homme  de  paix,  et 
bon  serviteur  du  Roy. 

Le  jeudi  dernier  de  ce  mois,  fust  enterré  à  Paris 
Louvet,  clerc  du  greffe  de  la  chambre  des  comptes, 
qui  le  mardi  précèdent,  jour  de  caresme  prenant ,  avoit 
encpre  fait  fort  bonne  chère. 

Le  Roy  en  ce  mois  fust  contraint,  pour  avoir  de 
l'argent ,  de  restablir  les  intendans  de  ses  finances  qu'il 
avoit  cassés  le  mois  de  devant ,  ayant  dit  à  un  d'entre 
eux,  nommé  des  Barreaux ,  que  lui  ni  ses  compagnons 
n'avoient  dent  en  la  bouche  qui  ne  lui  coustast  dix 
mille  escus. 

La  ville  de  La  Fere ,  aussi  assiégée  en  ce  mois ,  qui 
estoit  de  grande  despense  au  Roy,  encores  que  tous  les 
jours  elle  fust  noiée  par  nouveaux  discours,  se  faisoit 
sentir  mauvaise  beste  :  entre  autres,  le  baron  de  Terme 
en  fust  mordu  à  la  jambe  bien  serré;  l'armée  du  Roy 

CO  Biaise  Figinaire  :  secrétaire  du  duc  de  Nevers.  Il  s'acquit  beau, 
coup  de  réputation  par  sa  traduction  des  Commentaires  de  César ,  de 
Tite-Live ,  etc. 
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affligée  de  grandes  maladies  et  nécessités  :  Dieu  faisant 
sa  guerre  aussi  bien  que  les  hommes ,  contre  lesquels  il 
se  monstroit  courroucé  en  beaucoup  de  sortes. 

En  ce  mois  mesme^  et  sur  la  fin  d'icelui,  survinst  à 
la  cour  une  querelle  (d'enfans,  comme  on  dit ,  et  pour 
le  jeu)  entre  le  fils  de  M.  de  Maienne,  qu'on  appeloit 
Emmanuel  Monsieur,  et  le  fils  de  M.  de  Saint  Lucj 
tous  deux  de  pareil  aage ,  à  sçavoir  de  treize  à  quatorze 
ans  aii  plus ,  et  l'un  et  l'autre  de  grande  espérance ,  prin- 
cipalement le  petit  Saint  Luc,  lequel  ayant  esté  poussé 
un  peu  rudement  contre  une  muraille  par  le  fils  de 
M.  du  Mayne,  s'en  sentant  offensé,  lui  demanda  si  ce 
qu'il  en  avoit  fait  avoit  esté  par  jeu ,  ou  pour  le  braver? 
Auquel  l'autre  ayant  respondu  qu'il  le  prist  comme  il 
le  voudroit ,  et  s'il  ne  le  reconnoissoit  point  :  «  Oui ,  dit 
a  Saint  Luc ,  je  vous  reconnois  pour  le  fils  du  duc  de 
«  Maiènne;  mais  aussi  veux  je  bien  que  vous  me  recon- 
«  noissiez  pour  le  fils  de  Saint  Luc ,  gentilhomme  qui  a 
«  tousjours  fait  service  à  son  prince,  et  n'a  jamais  levé 
«  les  armes  contre  son  Roy.  »  Sur  quoi  la  noblesse  com- 
mença à  faire  le  hola;  et  le  Roy  estant  adverti  des  pa- 
To\e$  qu'a  voit  dit  Saint  Luc  (  combien  qu'à  l'avanture 
il  ne  les  trouvast  si  mauvaises  qu'il  en  faisoit  le  sem- 
blant), si  le  tansa  il  fort,  lui  disant  qu'il  le  mande- 
roit  à  son  père,  et  l'en   feroit  chastier,  disant  tout 
haut  qu'il  ne  vouloit  point  duir  tenir  tels  langages  à  sa 
cour. 

[mars*]  Le  vendredi  premier  de  mars,  fust  brûlée 
à  Paris  une  femme  vis-à-vis  de  Saint  Nicolas  des 
Champs,  pour  avoir  tué  et  desfait  de  ses  deux  mains 
deux  de  ses  enfans ,  y  ayant  esté  induitte ,  ainsi  qu'elle 

47-  " 
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disoit,  par  la  faim,  n'aiant^  de  quoi  leur  donner  à 
manger. 

Le  samedi  2 ,  fut  chanté  à  Paris  le  Te  Deum  de  la 
réduction  de  la  ville  de  Marseille  en  Tobeissance  du 
Roy,  sous  la  conduite  et  par  la  vaillance  du  duc  de 
Guise,  qui  en  cela  fist  un  service  signalé  au  Roy.  Car 
si  Sa  Majesté  eust  fait  perte  de  ceste  place ,  l'Espagnol 
devant  trois  ans  se  fust  rendu  maistré  de  la  Provence 
et  du  Languedoc. 

Le  lundi  4?  furent  comptés  dans  le  cimetière  Saint 
Innocent,  à  Paris,  sept  mille  sept  cens  soixante-neuf 
pauvres. 

Le  mardi  5,  furent,  par  sentence  de  M.  Lugoli, 
exécutez  à  mort  à  Paris  deux  coquins  de  rufHens  qui 
avoient  donné  neuf  coups  de  Cousteau  à  un  palefrenier 
du  prince  de  Conti. 

Le  vendredi  8,  fust  pendu  en  la  place  de  Grève  à 
Paris  un  nommé  La  Ramée,  jeune  homme  aagé  de 
vingt-trois  à  vingt-quatre  ans ,  qui  se  disoit  fils  naturel 
du  roy  Charles  ix,  et  en  ceste  qualité  avoit  esté  à 
Reims  demander  l'onction  pour  estre  sacré  roy;  la- 
quelle la  justice  du  lieu  avoit  trouvé  bon  de  changer  à 
la  corde,  de  laquelle  il  s'estoit  rendu  appelant  à  Paris. 

Je  le  vis  à  La  Chapelle  :  il  se  disoit  natif  de  Paris, 
mais  avoir  esté  nourri  secrètement  en  la  maison  d'un 
gentilhomme  en  Bretagne,  à  trois  lieues  de  Nantes.  Et 
à  voir  sa  façon,  n'y  avoit  celui  qui  ne  le  jugeast,  comme 
moi ,  yssu  de  bon  lieu  ^  car  il  avoit  mesme  quelque 
chose  de  majesté  escrit  au  visage.  Mais  à  ses  propos 
paroissoit  un  transport  d'esprit  qui  Tenyoia  à  la  mort, 
.lequel  en  un  autre  temps  eust  esté  chastié  d'un  confine- 
ment en  quelque  moinerie ,  qui  sembloit  estre  assés  de 
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peine  à  ce  pauvre  fol,  n'eust  esté  que  les  royautés  de 
la  Ligue  estoient  encore  toutes  fraisches.  Ce  qui  fut 
cause  qu'on  vid  ce  jour  à  Paris  un  fils  de  France  à  la 
Grève. 

Quand  il  fust  pris ,  on  lui  trouva  une  escharpe  rouge 
dans  sa  pochette,  sur  laquelle  le  président  Riant 
l'ayant  interrogé,  dit  que  c'estoit  pour  monstrer  qu'il 
estoit  bon  et  franc  catholique ,  et  ennemi  juré  des  hu- 
guenos,  desquels  il  en  tueroit  autant  qu'il  pourroit,  et 
les  poursuivroit  à  feu  et  à  sang.  Sur  quoi  M.  le  pré- 
sident lui  ayant  demandé  en  quelle  auctorité  et  de  quelle 
puissance  il  pretendoit  faire  ceste  exécution ,  lui  res- 
pondît  qu'il  la  feroit  comme  fils  du  roy  Charles  son 
père ,  quîavoit  commencé  la  Saint  Berthelemy,  laquelle 
il  acheveroit,  si  jamais  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  ren- 
trer en  possession  de  son  roiaume  qu'on  lui  avoit  volé. 
Avec  plusieurs  autres  sots  propos  qu'il  tinst,  et  entre 
autres  de  certaines  révélations  qu'il  avoit  eues  par  un 
ange,  dont  il  produist  quelques  tesmoins,  qui  s'en 
desdirent  et  en  firent  amande  honorable. 

Il  estoit  chargé,  outre  tout  cela,  d'avoir  voulu  atten- 
ter à  la  personne  du  Roy,  qui  estoit  la  pire  folie  de 
toutes ,  et  digne  du  dernier  supplice. 

Quand  Sa  Majesté  eust  entendu  ceste  histoire,  elle 
se  prist  à  rire,  et  dist  qu'il  y  venoit  trop  tard ,  et  qu'il 
se  falioit  haster  pendant  qu'il  estoit  à  Dieppe. 

I^e  samedi  i6,  le  nombre  des  pauvres  se  trouvant 
accreu  à  Paris  des  deux  tiers ,  y  en  estant  entré  de  six 
à  sept  mille  le  jour  de  devant,  on  fist  une  assemblée  en 
la  salle  Saint  Loys,  où  après  plusieurs  difficultez  fut 
résolu  au  double  de  la  taxe  qui  en  avoit  esté  faite  sur 
le$  habitans. 


II. 
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Le  vendredi  29 ,  uug  nommé  Rommiers  avec  sa 
femme  moururent  à  Paris ,  à  vingt-quatre  heures  l'un 
de  l'autre.  Et  sans  le  secours  dès  gens  de  bien ,  et  de 
ceux  mesmes  ausquels  ils  avoient  fait  beaucoup  de  mal 
pendant  la  Ligue ,  de  laquelle  ils  estoient  des  plus  avant 
pour  devenir  riches,  fussent  mors  misérablement  de 
faim  sur  le  fumier.  En  quoi  il  nous  faut  reconnoistre  le 
doigt  de  Dieu. 

Le  Roy  en  ce  mois  establist  à  Soissous  un  bureau  de 
recepte  générale  de  ses  finances ,  et  y  créa  un  balliage 
provincial  et  siège  presidial. 

Plusieurs  personnes  à  Paris  moururent  en  ce  mois 
de  rougeoles ,  véroles  et  pleurésies.  Aliénations  d'esprit 
et  desespoirs  saisissoient  hommes  et  femmes,  qui,  es- 
tans  tourmentés  du  malin  esprit ,  crioient  qu'ils  estoient 
damnés  ;  dont  chacun  disoit  que  Dieu  estoit  courroucé, 
mais  personne  ne  s'amandoit. 

Madame  Bragelonne  aagée  de  soixante  quinze  ans, 
et  madame  L'Escuyer  aagée  de  soixante  et  onze,  tou- 
tes deux  femmes  sagts  et  vertueuses,  moururent  sur 
la  fin  de  ce  mois  à  Paris.  Elles  estoient  des  amies  de 
ma  mère ,  et  la  dernière  estoit  de  son  aage  :  ce  que  la 
bonne  femme  appréhenda  comme  une  assignation  pour 
partir ,  qui  advinst  trois  mois  après. 

[avril.]  Le  mecredi  saint  10  d'avril,  fust  mis  en 
terre  M.  le  lieutenant  civil  Seguier ,  à  la  mort  duquel 
tout  Paris  et  le  public  perdit  beaucoup  :  car  c'éstoit 
un  treshomme  de  bien,  et  bon  serviteur  du  Roy. 

Le  lundi  21  ,  arrivèrent  à  Paris  les  piteuses  nou- 
velles de  la  prise  de  Calais  par  le  cardinal  d'Austriche; 
lequel  estant  sorti  de  Bruxelles  avec  le  bruit  d'aller  au 
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secours  de  La  Fere ,  prinst  Calais  par  le  mesme  stra- 
tagesme  que  le  duc  de  Guise  Tavoit  pris  sur  les  An- 
glois,  et  delà  assiégea  Ardres,  l'emporta,  et  se  rendit 
l'effroi  de  toute  la  Picardie. 

Deux  jours  après  on  sema  un  bruict  à  Pari§  de  la 
reprise  de  Calais,  puis  de  la  citadelle,  dans  laquelle  on 
disoit  qu'il jBstoit  entre  trois  cens  hommes  de  secours; 
lequel  faux  bruict  M.  le  chancelier  auctorisa  fort  pour 
rasseurer  le  peuple,  qu'on  voiioit  estonné.  Mais  en  fin 
la  prise  de  l'un  et  l'autre  ayant  esté  divulguée  entre 
le  peuple,  mesme  qu^e  secours  qu'on  pensoit  faire 
entrer  dans  la  citadelle  avoit  esté  taillé  en  pièces  par 
le  cardinal  d'Austricheà  la  veue  du  Roy,  le  peuple, 
qui  de  soi  est  un  animal  testu ,  inconstant  et  volage , 
autant  de  bien  qu'il  avoit  dit  de  son  Boy  au  paravant, 
commença  à  en  dire  du  mal ,  prenant  occasion  sur  ce 
qu'il  s'amusoit  un  peu  beaucoup  à  madame  la  marquize. 
Dont  fut  semé  le  suivant  quatrain ,  avec  un  distique 
latin  sur  le  mesme  subject  : 


Ce  grand  Henri ,  qui  souloit  estre 
L'efFroi  de  l'Espagnol  hautain , 
Maintenant  fuit  devant  un  prestre,^^ 
Et  suit  le  c. .  d'une  p 


Té  Mars  evêxit ,  Venus  opprimit.  O  scêltis  !  ensis 
Cuspide  quod partum  est ,  cuspide  pénis  ahit. 

Le  vendredi  26  de  ce  mois ,  M.  Miron  présenta  ses 
lettres  de  Testât  de  lieutenant  civil  à  la  cour,  auquel 
le  Roy  l'avoit  nommé  de  son  propre  instinct  et  mou- 
vement, disant  que  son  père  l'avoit  esté,  et  qu'il  vou- 
loit  que  le  fils  le  fust.  Il  y  avoit. trois  principaux  con- 
tendans  à  cest  estât,  qui  a  tousjours  esté  estimé  un  des 
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plus  beaux  et  des  plus  lucratifs  de  Paris  :  à  sçavoir 
Mangot,  conseiller  en  la  cour;  Fortia,  aussi  conseiller 
en  ladite  cour  ;  et  Chevalier ,  mari  de  la  Videville , 
maistre  des  requestes ,  qui  en  forent  refosés  plaisam- 
ment de  Sa  Majesté  :  car  elle  dit  qu'on  lui  avoit  pré- 
senté trois  hommes  pour  estre*  lieutenans  civils  de  sa 
ville  de  Paris,  dont  Pun  n'a  voit  point  de  barbe,  l'autre 
estoit  un  juif,  et  le  tiers  vouloit  faire  proufiter  l'argent 
de  la  vieille.  Et  parlant  de  M.  Miron,  dit  à  M.  de'Vil- 
leroy  qu'il  le  connoissoit  fidde  à  son  service ,  point 
avaricieux ,  et  qui  en  cest  estac^erobberoit  moins  que 
les  autres. 

Ce  jour ,  fut  fait  commandement  à  son  de  trompe 
et  cri  publiq,  à  tous  pauvres  estrangers  mendians,  de 
sortir  la  ville  de  Paris;  et  ce,  à  cause  de  la  contagion 
respandue  en  divers  endroits.  Ce  qui  estoit  plus  aisé  à 
publier  qu'exécuter  :  car  là  multitude  en  estoit  telle, 
et  la  misère  si  grande,  qu'on  ne  sçavoit  quelle  pièce 
on  y  devoit  coudre.  Non  obstant  lac^elle ,  et  les  me- 
naces de  Diçu  de  tous  les  costés,  le  luxe  et  la  bom- 
bance  ne  cessoient  de  continuer  à  Paris ,  tant  que  la 
femme  d'un  simple  procureur  fist  faire  une  robbe  en 
ce  mois ,  de  laquelle  la  façon  revenoit  à  cent  francs. 

Toutefois  comme  Dieu  s'en  reserve  tousjours  quel- 
ques uns  et  quelques  unes  qui  ont  sa  crainte,  sans  les- 
quelles je  crois  que  tout  le  reste  abismeroit,j'escriraiici 
une  charité  singulière  Tcomme  tesmoing  d'icelle)  d'une 
fille  d'une  des  bonnes  maisons  de  Paris  ;  laquelle  ayant 
esté  en  ce  temps  accordée,  et  son  accordé  lui  ayant 
donné,  comme  on  a  de  coustume ,  cinquante  escus  dans 
une  bourse  pour  employer  en  ses  menues  négoces  et 
afHquets,  au  lieu  de  les  y  employer  les  donna  aux  pau- 
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vres ,  et  les  distribua  tous  cinquante  elle  mesme  de  sa 
main ,  là  où  elle  vid  la  nécessité. 

M.  de  Venan ,  maistre  des  comptes ,  estant  tumbé 
malade  en  ce  mois ,  comme  se  vid  déploré  et  aban- 
donné des  médecins ,  fist  son  testament ,  par  lequel  il 
légua  aux  pauvres  quatre  mille  escus,  disant  n'avoir  sa 
consc^eQ^^e  chargée  de  rien  tant  que  de  ne  leur  avoir  pas 
assés  donné.  Et  comme  Dieu  permist ,  releva  de  ladite 
maladie  contre  l'opinion  de  tous  lés  médecins,  qui  fai- 
soient  leur  aousten  avril ,  confessans  qu'ils  ne  connois- 
soient  rien  ou  bien  peu  aux  maladies,  et  qu'il  y  avoit  en 
icelle  je  ne  sçai  quoi  de  0£îov,  comme  l'appelle  Fernel. 

Par  le  rapport  des  maistres  et  gouverneurs  de  Thos- 
tel  Dieu,  il  mourust  en  ce  mois  dans  l'hostel  Dieu  de 
Paris  six  cens  tant  de  personnes. 

Madame  la  duchesse  d'Uzés,  à  laquelle  on  donnoit 
quatre-vingts  et  seize  ans ,  mourust  en  ce  moi^  Sens 
en  Bourgongne  de  disette  et  nécessité,  au  milieu  de  ses 
grands  biens ,  duchez  et  principautés  :  exemple  notable 
du  jugement  de  Dieu  sur  la  vie  impudique  et  lascive 
de  ceste  dame. 

En  ce  mois  d'avril ,  le  jour  du  vendredi  oré ,  à  huict 
heures  du  soir,  madame  de  Montholon ,  veufve  de  feu 
M.  de  Montholon,  garde  des  sceaux  de  France,  mon 
oncle,  mourust  à  Paris  tout  soudain,  ayant  à  peine 
achevé  de  manger  un  œuf  qu'on  lui  fist  prendre  par 
force;  et  ce,  sans  peine  aucune  ou  appréhension  de  la 
mort,  laquelle  elle  avoit  appréhendée  et  crainte  tout 
le  long  de  sa  vie  :  Dieu  la  voulant  recompenser  de  sa 
bonté  et  charité  singulière. 

[m  A  Y.]  Le  vendredi  3  niay,   mourust  à  Paris   un 
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nommé  Boulanger,  procureur  en  chastelet,  qui  ne  fust 
malade  que  deux  jours  de  ces  fièvres  chaudes  et  pesti* 
lentes  qui  regnoient.  Mourust  aussi  en  ce  mesme  jour 
M.  de  Tiersanville,  advocat  en  parlement,  atténué 
d'une  longue  maladie  qu'on  disoit  estre  la  sorcellerie 
d'une  chambrière,  ouplustost  la  volonté  de  Dieu,  qui 
dispose  de  nous  comme  il  lui  plaist.  ^ 

Le  samedi  4  9  furent  enterrées  dix  sept  personnes 
dans  Teglise  Saint  Eustace  à  Paris,  desquelles  y  avoit 
sept  jeunes  femmes  et  dix  jeunes  hommes,  la  mort 
estant  sur  les  jeunes  ;  et  en  demeura  encore  cinq  à  en- 
terrer, les  prestres  ne  pouvans  fournir  à  enterrer  les 
niorts,  encores  que  les  corps  commençassent  à  sentir. 

Le  lundi  6,  mourust  à  une  heure  après  minuict  ma- 
dame de  Montpensier  en  sa  maison  de  la  rue  des  Bour- 
donnois  à  Paris,  d'un  grand  flux  de  sang  qui  lui  cou- 
loit  de^us  les  endroits  de  son  corps  ;  qui  estoit  une 
mort  fort  rapportante  à  sa  vie,  aussi  bien  que  le  grand 
tpnnerre  et  tempeste  qui  fist  ceste  nuict  aux  tempes- 
tueuses  humeurs  de  son  esprit  malin,  brouillon  et  tem- 
pestueux.  Par  lesquelles  elle  fust cause,  au  dire  mesme 
de  ceux  de  là  Ligue,  de  la  mort  de  ses  deux  frères, 
pour  s'estre  vantés  tout  haut  de  faire  donner  un  jour 
au  feu  Roi  la  couronne  de  saint  Grégoire. 

Quand  elle  fust  morte ,  on  la  mist  en  sou  lit  de  pa- 
rade ,  où  beaucoup  de  gens  de  bien  souhaitoient  de  la 
voir  il  y  avoit  long  temps  ;  et  se  trouva  un  gentil- 
homme qui ,  après  l'avoir  baisé  morte ,  dit  tout  haut 
qu'il  y  avoit  long  temps  qu'il  avoit  envie  de  lui  donner 
ce  baiser-là.  Comme  aussi  une  damoiselle  voyant  autour 
du  corps  desaugustins,  dit  qu'il  y  falloit  des  jacobins, 
et  non  pas  des  augustins. 
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Ce  jour,  uiourust  à  Paris  mon  cousin  Descharcon , 
jeune  conseiller  aagé  de  vingt-cinq  ans ,  qui  estoit  de 
grande  espérance ,  tant  pour  la  dextérité  de  son  esprit 
que  pour  sa  doctrine  ;  et  mourust  de  ces  fièvres  pesti- 
lentes  qui  regnoient ,  accompagnées  de  resveries. 

Le  sieur  Raimondi,  italien,  fust  enterré  ce  jour  aux 
Augustins;  et  le  sire  Isembourg,  marchant  demeurant 
prés  du  Palais,  mourust  à  Paris  le  mesme  jour,  fort 
regretté  d'un  chacun  pour  ses  vertus  et  preud'hommie. 

Le  dimanche  1 12 ,  M.  de  Montant ,  fils  unique  de 
M.  Lefebvre  le  médecin,  aagé  de  vingt-sept  ans  seu- 
lement, mourust  à  Paris  le  vingtiesme  jour  de  sa  ma- 
ladie ,  qui  estoit  une  fièvre  pestilente  de  la  saison  ;  et 
fut  regretté  de  ceux  qui  l'avoient  congneu,  pour  sa 
singulière  bonté  et  vertu. 

Ce  jour,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de  la  mort  de 
madame  de  Villeroy  à  Villeroy;  laquelle  avant  que 
mourir  souffrist  beaucoup  de  tourmens  en  son  corps,  et 
de  grandes  douleurs ,  lesquelles  tous  les  gens  de  bien 
30uhaitoient  lui  pouvoir  servir  au  salut  de  son  ame. 
Geste  dame  estoit  douée  d'un  bel  esprit,  lequel  elle 
employoit  aux  exercices  ordinaires  de  la  cour. 

Le  jeudi  16,  fust  enterrée  à  Paris  la  veuve  de  M.  de 
Fontenay,  grand  maistre  des  eaux  et  forests,  damoi- 
selle  reduitte  en  si  grande  nécessité  pour  avoir  parlé 
aux  responses  de  son  mari ,  qu'elle  estoit  contrainte , 
avec  une  charge  de  quatre  petits  enfans,  d'aller  man- 
4jer  son  vivre  et  son  pain. 

Le  samedi  18,  le  prevost  Oudineau  (0,  qui  estoit  au 

(0  Le  prevost  Oudineau  :  J\  a  voit  été  un  des  principaux  des  Seize  ,  et 
s'étoit  réfugié  en  Flandre  après  la  réduction  de  Paris.  Il  avoit  été  pré- 
vôt de  rhôtel ,  et  un  des  favoris  du  duc  de  Mayenne,  sans  lequel  i\ 
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duc  de  Maienne  et  de  ses  favoris,  ayant  esté  mandé  à 
la  cour  sur  l'assassinat  du  feu  Roy,  dont  il  estoit  chargé, 
fut  baillé  en  garde  au  sortir  à  l'huissier  Hébert;  et 
deux  jours  après,  de  l'ordonnance  de  ladite  cour^  en- 
voie prisonnier  à  la  Conciergerie,  de  laquelle  la  faveur 
du  duc  de  Maienne  son  maistre  le  tira,  et  non  son 
innocence. 

Le  mecredi  22 ,  mourust  à  Pon toise,  en  la  maison 
de  M.  de  Villeroy,  le  doien  de  Saint  Germaiij  de 
l'Auxerrois ,  d'une  mort  si  subite  qu'il  ne  fust  malade 
que  trois  heures.  Il  n'a  voit  que  trente- un  ans,  et  venoit 
de  baptiser  un  Turq.  Homme  regrettable  pour  son 
intégrité. 

Ce  jour,  on  me  dit  la  mort  d'un  jeune  gentilhomme 
nommé  Moridon ,  qui  avoit  espousé  la  sœur  de  feu  ma 
femme,  decedé  d'une  pestilente  fièvre  en  sa  maison  des 
champs. 

Le  jeudi  23,  mourust  l'abbesse  Saint  Antoine  des 
Champs,  en  sa  maison  de  Saint  Antoine.  Elle  n'avoit 
que  vingt-sept  ans,  et  fût  regrettée  de  beaucoup  de 
bonnes  compagnies  de  Paris,  principalement  des  joyeu- 
ses ,  avec  lésqujBlIes  elle  s'accommodoit  fort. 
.  Le  vendredi  24,  fust  chanté  le  Te  Deum  à  Paris  de 
la  reddition  de  La  Fere. 

Le  samedi  25,  fut  mis  sur  la  roue  en  la  place  de 
Grève  à  Paris  un  nommé  Du  Chesne ,  pour  le  meurtre 
par  lui  commis  il  y  avoit  vingt  ans  en  la  personne  de 
feu  M.  Scoreol,  conseiller  en  la  cour.  Il  fut  jugé  par  ht 
chambre  de  l'edit ,  comme  estant  de  la  religion ,  en 
laquelle  il  mourust  :  encores  que  pour  l'en  divertir  on 
lui  eustfait  venir  dés  le  matin  six  docteurs,  et  baillé  un 

;aiiroit  prrdu  la  vie,  comnif  ayant  contribué  à  la  mort  du  roi  Henri  m. 
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prestre  dans  la  charette ,  qui  fut  contraint  de  resserrer 
sa  croix  à  la  fin,  et  la  bailler  au  charetier,  qui  la  mist 
avec  d'autres  pièces  dans  un  saqque  les  boufreaux  por- 
tent ordinairement  à  l'arsôn  de  leur  cheval. 

Le  mardi  28 ,  mourust,  en  son  logis  des  fauxbourgs 
Saint  Germain  des  Prés  à  Paris,  madamoiselle  la 
chaufïecire  La  Planche ,,  aagée  de  quarante-cinq  ans  , 
femme  craingnant  Dieu,  humble  et  débonnaire,  à  la- 
quelle Nostre  Seingneur  donna  une  fin  heureuse  et  pai- 
sible, conforme  à  sa  vie. 

Le  mecredi  29,  mourust  à  Paris  la  présidente  Dorsé,, 
aagée  de  soixante-sept  ans,  à  laquelle  son  confesseur  ne 
Youlust  donner  l'absolution ,  pour  n'avoir  jamais  voulu 
pardonner  aux  enfans  de  feu  son  mari ,  encore  qu'ils 
fussent  venus  vers' elle  lui  demander  pardon  fort  hum- 
blement. Qui  estoit  la  mort  d'une  infidelle,  et  non 
d*une  chrestienne. 

Le  jeudi  3o,  fust  mis  en  terre  à  Paris  un  jeune 
financier  nommé  Bourlon ,  fils  du  sire  Bourlon ,  drap- 
pier ,  qui  estoit  un  nouveau  marié  :  lequel  s'estoit  si 
bien  eschâuffë  le  mardi  de  devant  à  danser  la  volte, 
qji'en  vingt  quatre  heures  il  en  mouvust,  sans  qu'on 
lui  peust  jamais  donner  remède. 

Le  vendredi  dernier  «ay ,  mourust  à  Paris ,  en  la 
force  et  fleur  de  son  aa^^e  vicomte  d'Aubetèrre  ('), 
jeune  gentilhomme;  fort  dispost  et  gaillard ,  emporté  en 
peu  de  jours  de  ces  fièvres  pestilentes  et  pourprées  qui 
regftoieht ,  où  les  médecins ,  par  leur  confession  mesme , 
ne  congnoissoient  rien.  Car  mesme  les  simples  fièvres 
tierces  et  les  flux  de  ventre  se  tournoient  en  pourpre , 
et  ceux  qui  en  reschappoient  alloient  (  comme  on  dit  ) 

(^)  Le  'vicomte  éCAuhettrre  :  Jacques  Ësp{a>l)ès. 


juiquim  au  tiquet,  et  les  gangreooes  leur  surveuoîeut , 
principalement  aux  parties  de  derrière  et  aux  fefses, 
desquelles  il  leur  falloit  couper  de  grands  morceaux  : 
ce  qui  les  sauvoit.  Les  jeunes  et  les  forts  y  demeuroient 
plus  tost  que  les  vieux  et  les  foibles,  comme  nous  en 
eusmes  un  exemple  préi  de  nous  d'un  fourbisseur  qui 
estoit  le  plus  fort  homme  de  Paris,  et  demeuroit  au 
coing  de  la  rue  Pouppee ,  lequel  en  la  fleur  de  son  aage 
en  fust  trousse  en  moins  de  quatre  jours.  La  mauvaise 
maladie  y  regnoit  aussi,  et  im  moururent  entre  autres 
madame  Renusson  et  le  (ils  de  M.  Desjardins,  con- 
seiller. 

La  constitution  du  temps  estoit  vaine,  maussade  et 
pluvieuse  :  car  on  eust  ceste  année  Testé  en  avril ,  Tau- 
tomne  en  may ,  et  llûver  en  juin. 

En  ce  mois  mourust  à  Paris  la  chevalière  du  guet , 
femme  de  plaisir,  et  regrettée  beaucoup  de  celles  de 
ceste  profession. 

Le  Roy  en  ce  mois  octroya  ses  lettres  patentes  pour 
tenir  les  grands  jours  en  sa  ville  de  Lyon. 

JjC  dernier  de  ce  mois ,  à  cinq  heures  du  matin ,  fust 
enterrée  la  présidente  Dorsé  sans  aucune  pompe  ne 
cerimonie,  selon  la  disposition  et  ordonnance  de  sa  der- 
nière volonté,  par  laquelle  il^embloit,  veu  sa  fin  peu 
chrestienne,  avoir  voulu  4pc  dernier  acte  chercher 
encore  la  gloire  du  monde,  sous  prétexte  de  la  fuir. 

[jiriJf.]  Le  mardi  4»  M,  Rapin  (0  prist  prisonniers 
sur  un  nommé  Pajot ,  qui  tenoit  un  caliaret  en  la  rue 
de  la  Huchette ,  quatre  mattois  qui  en  beuvant  disoient 
des  injures  du  Roy;  dont  il  y  en  eust  un  qui  dit  que 
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si  on  eust  peu  s'asseurer  de  la  porte  Saint  Martin ,  qu'on 
eust  fait  un  beau  coup  pour  les  catholiques. 

Le  mecredi  i  a ,  mourust  à  Paris  la  présidente  Chan- 
don,  d'ui^e  inflammation  de  poulmon. 

Le  vendredi  i4>  mourust  à  Paris  M.  Salé,  procureur 
en  parlement,  d'un  grand  cathairre  qui  le  suffoqua  en 
deux  jours.  Il  estoit  homme  de  bien ,  et  de  mes  amis. 

Le  vendredi  oii ,  à  huict  heures  du  soir,  mourust  en 
sa  maison  à  Paris  madame  Cotton  ma  bonne  mère, 
aagée  de  soixante  et  unze  ans,  femme  vertueuse,  et  la 
mère  des  pauvres. 

Deux  des  Monthelons  la  suivirent,  à  sçavoir  le  petit 
fils  unique  de  l'avocat  de  Monthelon  son  hepveu ,  qui 
mourust  de  peste  en  sa  maison  ;  et  le  docteur  Monthe- 
lon son  père ,  qui  mourust  de  la  mesme  maladie  et  en 
raesme  temps  à  Aubervilliers.  Ainsi  en  moins  de  trois 
mdis  Dieu  en  retira  à  soi  quatre  du  nom  des  Mon- 
thelons. 

Par  le  rapport  fait  ce  jour  à  la  police ,  il  y  avoit  cettt 
dix  malades  de  la.contagion  dans  1  hostel  Dieu  de  J^^is. 
L'avocat  Boullart  en  mourust  en  vingt  quatre  heures 
au  fauxbourg  Saint  Germain,  avec  plusieurs  autres. 

M.  de  Malissi ,  gouverneur  de  La  Capelle;  M.'BlSn- 
chet,  conseiller  en  la  cour,  homme  de  bien,  et  regretté 
conmfie  tel  de  tous  les  gens  de  bien;  le  sire  Hébert, 
marchant  demeurant  devant  le  Palais ,  grand  ligueur, 
mourut  en  ce  mois  de  ces  fièvres  chaudes  et  pestilentes 
qui  regnoient  à  Paris. 

Le  médecin  Liebaud,  homme  docte,  mourust  sur 
une  pierre  oii  il  fust  contraint  de  s'asseoir,  en  la  rue 
Gervais  Laurent  à  Paris. 

Madamoiselle  de  Guise  fust  malade  en  ce  mois  à 
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Paris;  mais  elle  n'en  maurust  pas,  pour  ce  que  ce 
n'estoit  (  ainsi  qu'on  disoit)  qu'une  maladie  provenante 
du  poulets  Sur  lequel  furent  divulguez  ces  vers  à  la 
cour  et  à  Paris  : 

La  honte  fut  ta  malailie  ; 
Tu  fus  malade  du  poullet. 
Qui  fist  reoonnoistre  ta  rie 
Et  le  jeu  de  ton  cœur  fpUet. 

Ta  honte  fit  que  la  mort  hlesme , 
Voyant  ton  impudicité , 
Te  jugea  estre  la  mort  mesme 
De  l'honneur  et  de  chasteté. 

Princesse ,  tu  es  assés  morte  : 
Tu  ne  dois  plus  craindre  la  mort. 
Celles  qui  vivent  de  ta  sorte 
Meurent  assés  sans  son  effort. 

[juillet.]  Le  lundi  1 5,  mourust  à  Paris,  pulmonique 
et  en  la  fleur  de  son  aage,  maistre  Savinian  de  Belle- 
gianiere,  chauffecire  de  France,  et  mon  commis  :  sa 
feipgie,  aagée  de  quatre  vingts  ans,  l'ayant  survescu, 
à  son  grand  regret. 

Le  mecredi  1 7 ,  le  septier  de  bled-froument  fust 
vendu  «trente  francs  dans  les  halles  de  Paris;  et  le  sa- 
medi suivant, à  cause  du  beau  temps ,  ramanda  de  deux 
escus  dix  sols. 

Le  jeudi  18,  mourust  à  Paris  de  la  contagion  ma- 
damoiselle  Seure,  fille  du  président  Chandon,  jeune 
damoiselle  quiestoit,  ainsi  qu'on  disoit,  de  facile  accès 
et  composition. 

Le  dimanche  21 ,  sur  les  six  heures  du  soir,  fist  son 
entrée  à  Paris  M.  le  cardinal  de  Florence  Alexandre 
de  Medicis ,  envoyé  du  Pape  en  France  pour  légat , 
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auquel  on  fist  Fhonneur  qu'il  meritoit  :  car  il  ne  vinst 
jamais  un  meilleur  légat  en  France,  ni  plus  paisible 
que  cestui  là. 

En  ceste  cerimonie  le  petit  prince  fust  porté;  et  en 
tumba  ce  jour  à  Paris  tout  plain  de  malades  de  la  con- 
tagion. 

Le  vendredi  auparavant ,  le  Roy  estoit  allé  au  de- 
vant de  lui,  et  y  avoit  mené  le  duc  de  Màienhe ,  disant 
qu'il  avoit  aussi  grand  besoing  que  lui  d'une  bonne 
absolution.  ... 

On  comptoit  jusques  à  vingt  quatre  ou  vingt  cinq 
lieues  que  le  Roy  avoit  fait  ce  jour,  et  fait  faire  au 
duc  de  Maienne,  qui  se  plaingnoit  fort  de  tels  exer- 
cices ,  dont  on  dit  qu'il  se  revencha  sur  les  bouteilles  : 
car  estant  à  Paris,  il  beust  si  bien  à  la  santé  du  Roy 
avec  messieurs  d'Esparnon ,  Chomberg  et  Sanssi,  qu'il 
les  fallut  remporter  tqyt  saouls. 

Trois  cens  cinq  mal^dïs  de  la  contagion  furent 
comptés  en  ce  mois  dans  l'hostel  Dieu  de  Paris. 

Plusieurs  bonnes  maisons  de  la^  ville  en  furent  in- 
fectées :  car  elle  tumboit  sur  les  plus  gros.  En  la  pa- 
roisse Saint  Nicolas,  à  la  porte  Montmartre,  à  la  Croix 
des  Petits  Champs,  faux  bourgs  Saint  Denys,  Saint 
Honoré  et  Saint  Martin,  où  à  cause  de  la  pauvreté  et 
saleté  où  s'entretient  le  petit  peuple,  mal  nourri  et 
comme  entas^  l'un  sur  l'autre^  ceste  maladie  avoit 
accoustumé  de  racler  tout,  y  en  avoit  fort  peu.  Mes^ 
memeot  dans  tout  le  faux  bourg  Saint  Marceau  ne  s'en 
remarquoit  que  trois  ou  quatre  maisons  ;  le  faux  bourg 
Saint  Grermain  en  estant  beaucoup  plus  infecté,  en- 
cores  qu'il  fust  sans  comparaison  plus  aéré  et  moins 
serré.  Ce  qui  est  digne  de  remarque. 
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Le  vendredi  26,  furent  faites  défenses  à  son  de 
trompe  et  cri  publiq,  à  toutes  revenderesses ,  de  re- 
vendre ou  porter  hardes  aucunes  par  la  ville,  sur 
peine  de  confiscation  desdites  hardes ,  de  l'amande  et 
du  fouet. 

[aous^t.]  Le  samedi  3,  fust  fait  le  service,  dans 
l'église  des  Augustins  à  Paris,  de  feu  M.  dfs  Roissi, 
decedé  deux  ou  trois  jours  auparavant  en  sa  maison 
d'une  longue  maladie ,  qui  estoit  plus  d'esprit  que  de 
corps;  et  fust  enterré  sans  aucune  pompe  ne  cerimonie, 
à  cause  de  la  contagion  qui  regnoit. 

Ce  jour ,  l'avocat  du  R6y  Servin  fist  cadenasser  le 
cimetière  Saint  André ,  pour  ce  que  sa  maison  en  es- 
toit  contigue. 

Le  dimanche  4  9  mourust  à  Paris  de  la  maladie  la 
mère  du  sire  Le  Comte ,  a^sém  de  quatre  vingts  ans. 
Elle  avoit  une  peste  et  deux  cnarbons. 

Le  mardi  6,  mourust  la  fîUe  de  M.  de  Chermois, 
conseiller,  d'une  mort  soudaine  et  inopinée. 

Le  jeudi  8 ,  mourust  à  Paris  madamoiselle  de  Mau- 
marcas,  dame  d'honneur  de  madame  de  Nemoux,  et 
de  la  maladie  :  qui  donna  l'effroi  à  madame  de  Nemoux, 
qui  l'estoit  allé  voir,  ne  pensant  pas  que  ce  fust  la 
peste. 

Le  vendredi  a3,  mourust  de  la  maladie  en  la  rue 
dés  Vignes,  où  il  avoit  esté  transporté,  Pierre  de  La 
Rue,  tailleur  demeurant  au  bout  du  pont  Saint  Michel, 
jadis  un  des  gouverneurs  de  la  ville  de  Paris  pendant  la 
Ligue;  et  mourust  furieux  et  horsde  son  esprit,  criant  les 
chats  dllespagne.  Regretté  de  tous  les  bons  yvrongnes 
et  vauneans  comme  lui,  et  en  ayant  trompé  beaucoup, 
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sattendoient  de  le  voir  pendre ,  et  non  pas  mourir 
dans  son  lict. 

Chenet  et  Du  Loir,  appelé  vulgairement  le  grand 
Guillaume,  avec  un  nommé  La  Rocqué ,  clerc  des  ser- 
gens  de  Paris,  lui  firent  compagnie,  et  moururent 
tous  quatre  à  huict  jours  prés  l'un  de  l'autre,  comme 
compagnons  d'armes  et  massacre ,  mesme  de  la  Saint 
Berthelemi,  de  laquelle  ils  estoient  des  principaux 
bourreaux.  Aussi  finirent  ils  leurs  jours  pauvrement  et 
misérablement. 

£a  ce  mesme  temps  ad vinst  à  Paris  une  mort  estrange, 
d'un  nommé  BocquetCO,  autrefois  eschevin  de  Paris, 
qui  par  desespoir  d'ung  procès  qu'il  avoit  perdu  (  en- 
cores  qu'il  lui  restast  assés  d'autre  bien  pour  vivre  sans 
cela,  et  trop)  se  couppa  la  gorge  lui  mesme  dans  son 
cabinet.  On  le  tenoit  pour  homme  d'esprit,  m^is  de 
tresmauvaise  conscience;  laquelle  lui  fist  en  fin  son 
procès,  si  que  servant  de  tesmoing  et  déjuge  à  ce  mi- 
sérable fust  aussi  son  bourreau,  pour  exécuter  le  juste 
jugemept  de  Dieu  sur  sa  personne.  Ce  qui  nous  doit 
apprendre  d'adorer  en  toute  humilité  la  justice  de 
Dieu,  et  n'abuser  jamais,  s'il  est  possible ,  de  sa  longue 
attente  et  miséricorde.  Ses  enfans  avoient  fait  porter 
le  corps  à  Saint  Innocent  ^  et  courir  le  bruict  qu'il 
estoit  mort  de  la  maladie.  Mais  il  fust  déterré,  le  fait 
aiant  esté  descouvert. 

En  ce  mois,  la  maladie  se  respandist  aux  villages 
d'alentour  de  Paris  :  ce  qui  deschargea  la  ville ,  où 
elle  continuoit  tousjours,  mais  avec  moindre  furie  et 
danger.  Tellement  que  sur  la  fin  du  mois  beaucoup  en 

(0  If  un  nommé  Bocqitet  :  Simon  Bocqaet  avoit  ^té  élu  échevin  da 
Parif  en.iSjo. 
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guairirent,  et  entre  les  autres  àe  qualité  madamoiselle 
Hottoman  et  la  présidente  Cirier. 

'  Deux  cens  sortirent  de  l'hostel  Dieu  guairis  (ce 
qu'on  n'avoit  point  veu  )  :  mais  leur  coulant  encores 
la  maladie,  en  infectèrent  tout  plain,  par  la  mauvaise 
police  de  Paris,  qui  les  laissoit  sortir  sans  estre  tout  à 
fait  guairis. 

Une  autre  sorte  de  maladie  dangereuse  pour  beau- 
coup regnoit  en  ce  temps  à  Paris ,  qui  estoit  une  volerie 
comme  publique,  principalement  des  maisons  laissées  : 
car  on  n'oiioit  parler  d'autre  chose  toutes  les  nuits  que 
de  maisons  volées. 

En  ce  mois,  ung  mafetre  des  requestes  breton ,  nom- 
mé La  Qraie,  de  mes  anciens  amis  et  compagnons 
d'estude,  mourust  à  Paris  d'une  fièvre  chaude  et  pes- 
tilente. 

[septembre.]  Le  mardi  3  septembre,  le  temps  s'es- 
tant  tourné  au  midi,  survinst  un  grand  tonnerre  la 
nuict,  qui  renouvelle,  fort  la  maladie  à  Paris,  où  on 
disoit  qu'il  en  estoit  tumbé  tout  à  coup  jusques  à  cinq 
cens  de  malades. 

Les  mariniers  et  basteliers  "disoient  qu'ils  a  voient 
veii  ceste  nuict  au  ciel  des  impressions  effroyables ,  et 
entre  autres  choses  des  bières  sur  lesquelles  on  portoit 
des  corps  morts.  Mais  on  se  les  figure  telles  qu'on  vëolt, 
principalement  sur  l'eau. 

Ils  côntoiént  aussi  qu'ils  avoient  veu  une  estoiile  plus 
grande  que  les  autres,  qui  s^estoit  fendue  en  trois;  et 
qu'à  l'instant  le  tonnerre'  estoit  survenu. 

Le  vendredi  6,  mourust  dé^Ia  maladie  le  prieur  des 
Augustins,  dans  son  couvent  des  Augustins  à  Paris. 
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Le  mesme  jour,  mourust  do  ladite  maladie  duqs  les 
Auguslins  nosti^  maistre  Du  Bourg,  un  des  plus  «tn- 
ciens  de  cest  ordre ,  et  qui  estoit  aussi  peu  superstitieus 
quMgnorant.  Ce  qu'il  inonstra  2\  la  mort  :  car  il  defen- 
dist  expit^sement  toutes  priei^es  et  services  pour  son 
ame  après  sa  mort,  disant  qu'ils  ne  servoient  de  rien. 
Iluict  joui^  au  paravant  estoit  decedë  de  ladite  ma- 
ladie dans  le  mesme  couvent  frère  Laurens,  augustin, 
auquel  on  trouva  quatre  cens  escus,  encore  que  ce  fust 
im  bon  moine,  sans  reproche ,  et  des  moins  vicieux  de 
reste  maison. 

Le  samedi  7,  mourust  à  Paris  de  la  maladie  Hachette^ 
bonnetier,  demeurant  sur  le  pont  Saint  Michel.  On 
Tappelloit  Tespion  des  Seize  pendant  la  Ligue,  de  la^ 
quelle  il  estoit  autant  hay  comme  il  estoit  mmé  de 
tous  les  bons  serviteurs  du  Roy. 

Le  lundi  9,  furent  pendus  en  la  Grève  h  Paris  deux 
de  ces  voleurs  de  maisons  ;  et  en  furent  pris  six  autres 
par  Rappin ,  ausquels  tous  six  on  trouva  la  fleur  de  lis. 
Ce  jour,  fust  pendu  à  Meaux  un  Italien,  pensionnaire 
du  cardinal  d'Austriche  h  vingt  cinq  escus  par  mois» 
(comme  il  confessa  lui  mesme  ),  prattiqué  pour  tuer  le 
Roy  avec  un  arbaleste  de  nouvelle  façon.  Sa  Majesté 
voulust  parler  à  lui ,  et  lui  demanda  si  c  estoit  pas  lui 
qui  une  fois  h  la  Franche-Comté  lui  avoit  tenu  Testrier 
pour  monter  à  cheval?  Ce ({u  ayant  recongneu ,  le  Roy 
lui  demanda  de  rechef  sHl  ne  lui  souvenoit  |)oint  dos 
moyens  qu'il  lui  avoit  vouUi  donner  pour  prendre  un 
fort  dont  son  conseil  n  avoit  pas  esté  d  avis?  Ce  qu'il 
confessa.  Et  alors  le  Roy  se  retournant  vers  ceux  qui 
lenvimnnoient,  leur  dit  :  <t  Je  vous  dirai  bien  plus,  et 
«  croi  qu'il  lui  en  souvient  bien  :  c'est  qu'il  m'y  fist 

la. 
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«  perdre  six  vingts  chevaux  que  j'avois  envoyés  pour 
«  soîider  le  guay  ;  et  si  j'y  eusse  esté ,  comme  ce  coquin 
tf  m'en  avoit  fait  venir  la  volonté,  indubitablement 
«  j'estois  perdu.  » 

Le  mardi  17,  moururent  de  la  maladie  à  la  porte 
Bussi  le  Thuilier  et  la  Thuiliere;  et  y  en  enst  ce  jour 
huict  d'enterrez  au  fauxbourg  Saint  Germain. 

Le  jeudi  19,  le  Roy  disna  aux  Thuileries  avec  Ma- 
thurineCO;  laquelle,  moyennant  cinq  cents  escus  qu'on 
lui  promist,  fist  parler  au  Roy  (  encores  qu'il  l'eust 
tresexpressement  défendu  )  madamoisetle  de  Planci, 
femme  du  controlleur  de  Bés ,  de  laquelle  le  mari  estoit 
appelant  de  la  mort,  pour  avoir  rompu  les  coffres  de 
son  beau  père,  où  estoient  les  deniers  du  Roy.  Geste 
damoiselle,  qui  estoit  fort  belle  et  honneste,  estant  de- 
vant le  Roy  s'esvanouist  en  lui  présentant  son  placet , 
et  tumba  à  la  renverse.  Le  Roy  lui  mjesmes  la  releva , 
et  lui  fist  apporter  du  vin;  et  estant  touché  de  commi- 
sération sur  elle,  lui  accorda  la  grâce  qu'elle  lui  deman- 
doit,  encores  qu'il  l'eust  refusée  à  de  bien  gramis  sein- 
gueurs  de  sa  cour,  lui  disant  seulement  que  son  marr 
regardast  d'estre  plus  sage  une  autre  fois. 

Le  dimanche  29,  Du  Lac,  conseiller  en  chastelet, 
mourust  à  Ps^ris  de  la  maladie,  qu'on  disoit  qu'une 
garse  avec  laquelle  il  avoit  couché  lui  avoit  donnée. 

M.  de  Pleurs,  conseiller  en  la  cour,  bon  homme, 
mais  simple,  peschant  plus  en  son  estât  par  ignorance 
que  par  malice;  M.  Denys,  secrétaire  du  Roy, 'un  de 
mes  amis;  un  maistre  es  ars  nommé  Brejon,  aàgé  de 
soixante  douze  ans ,  demeurant  au  collège  de  Lizieux , 
oïl  il  avoit  fait  vingt  cinq  ans  la  première,  et  auquel 

{')  Mathurine  :  La  folle  da  Roi. 
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furent  trouvés  huit  mille  escus  la  plus  part  en  or,  au- 
près desquels  ce  pauvre  homme  se  laissoit  mourir  de 
faim  ;  et  un  nommé  le  capitaine  I^a  Croix ,  linger  du 
Palais ,  grand  ligueur  qui  s'estoit  promis  de  parfaire  sa 
maison  et  cheminées  des  fauxbpurgs  Saint  Germain 
des  marbres  du  controlleur  Dumas,  moururent  en  ce 
mois  à  Paris  :  comme  aussi  firent  les  deux  plus  vieux 
hommes  de  la  ville,  à  sçavoir  le  sire  de  Bordeaux  et  le 
sire  Le  Peultre,  qui  eussent  fourni  ensemble  de  prés  de 
deux  cents  ans. 

^ 

[octobre.]  Le  jeudi  10  octbbre,  un  nommé  Bou- 
tant ,  natif  de  Berri ,  fust  pendu  en  la  place  de  Grève  à 
Paris,  pour  avoir  tué  un  sergent  de  Blois  qui  lui  faisoîlt 
un  exploict.  Sa  sentence  lui  aiantesté  prononcée,  il  dit 
tout  haut  qu'il  en  appeloit  aux  grands  jours. 

Le  mecredi  1 6 ,  le  Roy  fist  son  entrée  à  Rouen ,  où 
il  a  voit  assigné  une  forme  d'£stats  pour  pourvoir  h  ce 
qu'on  lui  conseilleroit  pour  le  bien  de  la  France. 

Le  lendemain  de  ceste  entrée ,  fust  fait  par  comman- 
dement du  Roy ,  dans  la  grande  église  de  Rouen ,  le 
service  du  cardinal  de  Tolete,  hespagnol  jésuite;  au- 
quel Sa  Majesté  assista,  et  commanda  davantage  qu'on 
eust  à  lui  en  faire  par  toutes  Içs  villes  de  son  royaume. 
L'occasion  de  cest  honneur  estoit  l'avis  que  M.  d'E- 
vreux  avoit  donné  à  Sa  Majesté  du  grand  devoir  que 
lui  avoit  rendu  ledit  cardinal  à  Rome  pour  le  fait  de 
son  absolution  ,^  à  laquelle  il  avoit  comme  porté  le 
Pape.  Il  estoit  mort  à  Romme  au  mois  de  juing  dernier, 
et  avoit  esté  empoisonné,  selon  le  bruict  commun. 

Le  lundi  ai ,  deux  preslres,  l'ung  sorcier  et  l'autre 
putier,  se  battirent  dans  l'église  du  Saint  Esprit  à  Paris. 
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Le  sorcier,  venant  de  dire  messe,  avoit  oublié  sur  l'au- 
tel la  coiffe  d'un  enfant  nouveau  né.  Le  putier  venant  à 
dire  la  sienne  sur  le  mesme  autel,  comme  l'autre  y  fust 
venu  pour  ravoir  sa  coiffe,  et  celui  qui  disoit  la  messe 
ne  la  lui  voulant  rendre,  commencèrent ,  avec  grand 
scandale  de  tout  le  peuple,  de  se  gouspilleret  tirailler 
l'un  contre  l'autre  à  qui  l'auroit.  Mais  en  fin  le  putier 
se  trouva  le  plus  fort  :  si  bien  que  la  coiffe  lui  de- 
meura ;  et  aiant  accusé  cestuici'  de  sorcellerie ,  le  fist 
constituer  prisonnier  à  l'evesché,  dont  il  trouva  moyen 
par  amis  de  sortir  incontinent.  Et  se  voulant  venger 
de  son  prestre ,  aiant  sceu  qu'il  entretenôit  une  garse 
sur  les  fossés  d'entre  la  porte  Saint  Martin  et  Saint 
lOenis,  fist  si  bon  guet  qu'il  surprist  le  prestre  et  la 
garse  ensemble,  et  par  uii  commissaire  fist  mener  l'un 
et  l'autre  en  prison.  La  garse  avoit  un  cotillon  vert, 
bandé  de  trois  bandes  de  veloux. 

'Le  samedi  26,  ung  tailleifr  demeurant  a  Paris  en  la 
rue  Saint  Honoré  fust  pendu  à  la  Ct-oix  du  Tirouer, 
pour  avoir  tiié  sa  femme. 

£n  Ce  mois  mourust  en  sa  maison  de  Champagne 
M.  Angenoust,  conseiller  en  la  grand  chambre  du  par- 
lement de  Paris;  et  aux  grands  joui^  mourust  M.  Le 
Bossu,  sieur  de  Montion^  aussi  conseiller^  auquel  on 
trouva  après  sa  mort  six  mil  escus  comptant ,  estant 
homme  fort  avare ,  mais  bon  juge.  Ce  qu'on  avoit  dit 
'autrefois  d'Angenoust;  mais  on  ne  le  disoit  plus. 

En  ce  mesme  mois,  un  gentilhomme  venu  de  l'armée 
à  Paris ,  s'estant  logé  à  la  place  Maubert ,  et  là  tumbc 
grievfvement  malade,  après  s'estre  confessé  et  avoir 
receu  le  sacrement,  se  transperça  de  son  espée,  criant 
qu'il  estoit  damné,  et  qu'il  l'avoit  receu  à  sa  condani- 
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nation.  Et  en  cest  estât  mourust  vingt  quatre  heures 
après,  avéb  cris  et  gemissemens  espouyantables. 

La  Goupiiiere ,  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle , 
mourust  en  ce  mois  à  Paris  en  sa  maison  canoniale  dit 
Palais;  et  le  mesme  jour  mourusL  à  Paris  madamoiselle 
de  Sainte  More. 

Grande  mortalité  à  Amiens  en  ce  mois ,  où  on  fai- 
soit  conte  de  quinze  cens  personnes  mortes  de  peste 
en  quinze  jours,  et  de  six-vingts  enterrés  pour  ua 
jour.  ^      \ 

"  £n  ce  mois,  ceux  de  la  religion ,  aidés  de  l'ambassa* 
deur  d'Angleterre,  firent  requestes  au  Roy  pour  la 
manutention  et  amplification  des  exercices  de  leur  re- 
ligion; et  disoit  on  que  M.  le  connestable  a  voit  ps^rlé 
pour  eux,  et  que  les  catholiques,  et  principalement 
ceux  de  TEglise,  en  estant  mal  contens ,  avoient  dit  de 
lui  que  tout  lui  estoit  bon  ^^ourveu  qu'il  emplist  ses 
bouges.  '     ' 

Florent  Chrestien  (0,  qui  avoit  esté  précepteur  du 
roy  trescjbrestien  Henry  iv, à  présent  régnant ,  homme 
docte,  mourus;t  au  commencement  de  ce  mois  à  Yen- 
doçme. 

[novembre.]  Le  lundi  4  novembre,  vinrent  les 
nouvelles  à  Paris  de  la  mort  de  M.  Pithou,  advocat  au 
parlenient  de  Paris,  deçedé  en  sa  maison  de  Nogent 

(■)  Florent  ChrestUn  ;  Il  est  appelé  en  latin  Qnintus  Sepcimus  Fhrens 
Chris tianus  :  Quintus ,  parce  qu*il  étoit  né  le  cinquième  enfant  de  son 
père  ;  et  Septtmus ,  parce  qu'il  étoit  né  au  septième  mois  de  la  grossesse 
de  sa  mère.  Il  naquit  k  Oriéans  ;  H  s'Attacha  à  la  médecine .  dané  la- 
quelle  il  fit  de  grands  progrès  ;  puis  fut  choisi  pour  être  précepteur  du 
Roi.  Il  a  traduit .Oppien ,  et  quelques  comédies  d'Aristophane. 
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prés  Provins,  le  premier  jour  de  ce  mois  :  homme  de 
bien  et  tresdocte ,  et  ime  des  lumières  du  Palais. 

Le  mardi  1 2 ,  furent  bruslés  à  Saint  Germain  en 
Laye  deux  sodomites  qui  avoîent  vilené  et  gasté  deux 
pages  de  M.  le  prince. 

Un  apoliquaire  nommé  Gonnier  mourust  ce  jour  à 
Paris,  et  entre  autres  choses  se  confessa  de  ce  qu'il 
n'estoit  point  entré  de  bonne  rheubarbe  en  sa  maison 
il  y  âvoit  plus  de  huict  ans. 

Le  mardi  26 ,  fust  faite  Touverture  du  parlement 
pauvre  et  piètre  .*  car  il  ne  s'y  trouva  qu'un  président, 
qui  estoit  Blancmesnil ,  et  pas  un  déâ  advocas  dû  Roy  ; 
laquelle  stérilité  on  imputait  à  la  maladie  qui  regnoit 
tousjours  à  Paris. 

En  ce  mois  de  novembre ,  le  Roy,  à  Centrée  de  ses 
Estats  de  Rouen,  fist  une  fort  belle  harangue  (0,  mais 
brusque  et  courte,  selon  son  humeur^  et  qu'on  disoit 
sentir  ung  peu  beaucoup  son  soldat.  U  on  voulust  avoir 


(*)  Une  fort  helU  harangue  :  u  Si  je  vodbb  »  dîsîl ,  acquérir  le  dtre 
d*orateur ,  j'aurois  appris  quelque  belle  harangue,  et  la  .pronouce- 
rois  avec  assez  de  gravité  ;  mais ,  messieurs ,  mou  désir  tend  k  des 
titres  bien  plus  glorieux ,  qui  sont  de  m*appeller  libérateur  et  restau- 
rateur de  cet  Etat  :  pour  k  quoi  parreoir  je  tous  a J  assemblés.  Vous 
sçavcz  à  vos  dépens ,  comme  moi  aux  miens»  que  lorsque  Dieu  m'a 
appelle  à  cette  couronne  j'ai  trouré  la  France  non-seulement  quasi 
i'tunée ,  inais  presque  perdue  pour  les  François.  Par  grâce  divine, 
pttr  les  prierefi'y  par  les  bons  cofiseik  de  mes  serviteurs ,  qui  tre  font 
profession  des  armes  ;  par  l'épée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse 
(de  laquelle  je  ne  distingue  pas  mes  princes  ,  pour  être  notre  plus 
beau  titre  foy  de  gentilhomme);  par  mes  peines  et  labeurs ,  je  l'ai 
sauvée  de  perte.  Sauvons-ta  à  cette  heure  de  ruine  :  pardcijpez,  mes 
sujets ,  à  cette  seconde  gloire  avec  moi ,  comme  vous  atez  ^it  à  la 
première.  Je  ne  vous  ai  point  appeliez»  comme  faisoient  mes  prédé- 
eésienrs ,  pour  vous  faire  approuver  mes  volontez  ;  Je  vous  ai  fait 
assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre  ; 
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l'advis  de  madame  la  marquize  sa  maistresse,  laquelle , 
cachée  derrière  une  tapisserie ,  Tavoit  ouie  tout  du  long. 
Le  Roy  lui  en  demanda  donc  ce  qu'il  lui  en  sembloit; 
auquel  elle  fîst  respohse  que  jamais  elle  n'avoit  oui 
mieux  dire  :  seulement  s'estoit  elle  estonnée  de  ce  qu'il 
avoit  parlé  de  se  mettre  en  tutelle.  «  Ventre  saint  gris , 
«  lui  respondit  le  Roy,  il  est  vray;  mais  je  Tentens  avec 
«  mon  espée  au  costé.  » 

En  ceste  assemblée  Langlois,  prevost  des  marckan»^ 
chargé  de  parler  pour  le  peuple,  s'en  estant  si  mal  et  si 
froidement  acquitté  qu'il  falust  que  Talon  l'esche  vin  (0 
prist  la  parole  pour  lui,  et  parlast  en  son  lieu  (ce 
qu'il  fîst  fort  vertueusement).  Chacun  en  estant  es- 
bahi,  le  Roy  tout  en  gossant  en  donna  la  solution, 
disaat  que  son  prevost  avoit  la  langue  au  talon. 

En  ce  mesme  mois  courust  à  la  cour  une  prédiction 
d'un  grand  magicien  des  Pays  Bas,  qui  disoit  que  le 
Roy  devoit  est^e  tué  dans  son  lit  sur  la  fin  de  ceste 
année  par  une  conjuration  des  plus  granfds  de  son 
royaume,  à  laquelle  on  ajôustoit  une  histoire  faite  à 
plaisir,  et  à  dessein  d'une  grande  desfaite  de  chrestiéhs 
par  le  Turq  i  laquelle  victoire  estoit  attribuée  par  tous 
ceux  du  pays  à  la  justice  que  le  Grand  Séthgneur  avoit 
fait  d'une  garse  qu'il  entretenait,  qu'il  avoit  tuée  de  sa 

«  brefy  ponr  me  mettre  en  tutelle  entre  ràs  mains  :  curie  qai  ne  prend 
*•  guéres  aux  rois ,  aux  bai'bes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  la  violente 
-  amour  que  j'apporte  à  mes  sujets ,  rextrénie  désir  que  j*ai  d'ajouter 
«  deux  beaux  titres  à  celui  de  roy  »  me  fait  trouver  tout  aisé  et  hono- 
«  rable.  Mon  chancelier  vous  fera  entendre  plus  amplement  ma  vo- 
■  lonté.  » 

(i)  Talon  Vesckevin  :  Oner  Talon ,  avocat  au  parlement ,  éteit  éobe- 
vin  depuis  le  i6  août  iSqS.  Homme  naturellement  éloquent ,  et  qui 
répara  le  défaut  de  mémoire  de  Martin  Langlois. 
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propre  main  pour  contenter  le  peuple  et  ceux  de  sa 
cour,  ausquels  elle  estoit  fort  odieuse;  et  que  depuis 
tout  ban  heur  l'avoit  suivi».  Lequel  conte  estant  venu 
aux  oreilles  du  Roy,  il  s'en  môlqua,  aussi  bien  que  de 
la  prédiction,  disant  que  pour  cela  il  ne  lairoit  de  baiser 
si^  niaistresse",  comme  de  fsdt  il  la  faaisoit  devant  tout 
le  monde  9  et  elle  hii  en  plein  conseil.  Et^estant  accou- 
chée en  ce  temps  à  Rouen  d'une  fille  ('),  U  Roy  y  alloit 
tous  les  jours,  et  la  regardoit  remuer. 

[décembre.]  Ij^  jeudi  i  si  décembre,  le  Roy  arriva  à 
Paris ,  et  le  lendemain  alla  à  l'hostel  de  ville,  où  il 
p^rla  en  roy,  envoia  prisonnier  à  Saint  Gennain  en 
I^ye  un  bourgeois  de  Paris  nommé  Carrel ,  qui  s'estoit 
meslé  de  dresser  quelque  requ/este  pour  lè&  rentes  de  la 
ville,  des  deniers  desquels  il  prist  huict  mille  escus, 
menaçant  de  la  Bastille  le,  premier  qui  parleroit.  de  sé- 
dition pour  lesdites  rentes  :  cOir  il  avoit  esté  bien  ad* 
v^erti  qu'on  en  avoit  parlé ,  et  que  le  peuple  murmuroit 
.fort:  ce  qui  ne  se  pouvoit  autrement,  veu  qu'on  dit 
que  la  i^ecc^ité  apprend  à  crier. 

Le  samedi  14?  y  ^^st  une  garse  pendue  à  la  place 
Maubert,  qui  avoit  jette  son  enfant,  dans  lies  privés. 
Chose  assés  commune  à  Paris. 

(0  D'une  fille  :  Cette  fille  fut  appelée  Catherine-Henriette.  Le  Roi  la 
Légitima  Tannée  suivante  :  elle.fut  mariée  en  1619  à  Charles  de  Lor- 
xmDe.f  deuxième  du  nom ,  duc  d'Ëihœuf.  Le  jour  de  son  baptême ,  le 
Roi  fionna  une  grande  Ute ,  à  laqueUe  furent  invita  les  premiers  sei- 
gneorsdu  royaume.et  les  ainbasBadeurs  des  cours  étt^angères,  lesquels, 
conduits  par  M.  le  duc  de  Montpensier ,  assistèrent  à  la  cérémonie  du 
baptême ,  à  la  vue  des  députés  des  Etats  et  du  légat  même  :  ce  qui 
donna  occasion  à  plusieurs  de  blâmer  cette  ostentation  ,  croyant  qu*il 
auroit  été  mieux  de  cacher  cet  enfant  que  de  Texposer  à  la  vue  de  tout 
le  royaume. 
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Le  dimanche  22  décembre,  à  six  heures  et  un  quart 
du  soir,  le  pont  aux  Musniers  de  Paris,  tumba,  qui  en- 
traina  avec  soi  une  grande  ruine  de  maisons,  biens  et 
hommes.  Huit  vingts  personnes  y  périrent. 

Ung  marchand  demeurant  sur  le  pont  au  Change, 
uômtnéLêLaurier,  qui  avec  sa  femme  grosse  es^oit 
allé  souper  sur  iTh  nommé  Thomas  qui  paiioit  sa  tarte, 
y  perist  avec  tout  son  train. 
.  La  veufve  des  Loges,  linger  et  porteur  de  sel,  un 
des  insignes  massacreurs  de  la  Saint  Berthelemi,  et 
qui  le  jour  de  la  Toussàints  iSSg  avoit  jette  de  dessus 
ces  ponts  un  pauvre  Anglois  dans  l'eau,  y  mourust  sub- 
mergée àVec  tout  son  bien ,  son  train  et  ses  enfans. 

Et  a-l'on  remarqué  que  la  pluspart  de  ceux  qui  pé- 
rirent en  ce  déluge  estoient  tous  gens  riches  et  aisés, 
mais  enrichis  d'usures  et  pillages  de  la  Saint  Berthele- 
mi  et  de  la  Ligue. 

Sur  quoi ,  sans  nous  arrester  à  l'accessoire ,  sçavoir 
au  mauvais  gouvernement  tout  notoire  et  meschantè 
police  de  la  ville  de  Paris,  nous  faut  regarder  au  doigt 
de  Dieu /qui  est  la  cause  principale  :  lequel  en  ce  mal- 
heur nous  a  voulu  proposer  un  exemple  de  sa  justice, 
qui  s'eiecu,te  tost  où  tard  sur  les  rebelles  et  refractaires 
à  ses  Maints  commandement  et  à  sa  parole. 

Le  luncli  2 3  de  ce  mois,  moufust  à  Paris  M.  An- 
roux,  conseiller  en  la  grand'ehambre,  homme  de  bieh 
et  pacifique,  et  bon  serviteur  du  Roy.  Moururent  aussi 
en  niesme  temps  M.  Chevalier,  conseiller  en  la  cin- 
qùiesme,  et  \e  président  Perrot.  Lé  seingneur  de  Po- 
trincôurt  de  ligueur  devinst  turq,  et  prist  le  turban. 

Le  Roy,  sur  la  fin  de  ceste  année ,  affligé  de  la  fièvre 
quarte,  la  guairist,  contre  l'avis  de  tous  ses  médecins. 
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par  manger  force  buistres  à  l'escaille,  et  boire  de  l'hip-- 
pocras. 

[janvier  1597.]  Le  samedi  4  janvier,  ung  tapissier 
de  Paris  demeurant  rue  du  Temple,  en  une  des  mai- 
sons de  Maschaut,  fust  pendu  en  la  place  de  Grève  à 
Paris,  et  son  corps  réduit  en  cendres^  pour  avoir  le 
jour  de  Noël,  au  retour  de  la  messe  de  minuict,  dit 
qu'il  vouloit  qu'on  lui  fist  une  piramide,  mais  non 
comme  à  Cbastel  qui  avoit  failli  son  coup ,  car  il  ne 
faudroit  pas  le  sien  ;  aussi  pour  avoir  voulu  marcban- 
der  à  un  coustilier  de  Paris  un  cousteau  pour  tuer  le 
E.oy«  Il  confessa  à  la  mort  d'avoir  dit  ces  paroles  :  mais 
que  le  diable  et  le  vin  les  lui  avoient  fait  dire. 

Une  petite  fille  qu'il  avoit  disoit  le  matin  que  son 
père  seroit  pendu  l'aprés  disnée  ;  mais  qu'elle  ue  s'en 
soucioit  pas,  pour  ce  qu'aussi  bien  ne  la  faisoit  il  que 
battre;  et  que  sa  mère  n'en  pleureroit  gueres^  pour  ce 
que  tous  les  jours  il  la  faisoit  toute  noire'  des  coups 
qu'il  lui  donnoit. 

Ce  jour,  «un  pauvre  fol,  maistreési  arts  à  Paris,  fust 
mené  par  le  recteur  à  M.  le  lieutenant  civil,  pour  ce 
qu'il  crioit  par  lès  rues  et  disoit  par  tout  qu'il  estoit 
le  fils  de  Charles  de  Bourbon,  qui  avoit  eu  affaire  à 
la  Royne  mère  estant  encores  fille ,  dont  il  avoit  esté 
engendré;  et  qu'il  avoit  esté  nourri  dans  un  puis,  de 
la  mamelle  gauche  de  la  vierge  Marie. 

Le  vendredi  1 7,  fust  amené  prisonnier  à  la  concier- 
gerie du  Palais  à  Paris  un  cordelier  qui  avoit  presché 
en  plaine  chaire,  dans  Beaune  en  Gastinois,  que  le 
Boy  estoit  un  vrai  excommunie ,  et  qu'il  n'esloit  en  la 
puissance  de  tous  les  papes  de  l'absoudre.    , 
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Le  samedi  j  8 ,  on  fist  rapport  à  la  cour  de  deux 
«cens  sept  malades  de  la  contagion  dans  Thostel-Dieu 
de  Paris;  et  que  le  cancer  se  mettoit  aux  plaies  des 
malades ,  par  l'indisposition  de  l'air,  qui  estoit  vain  et 
humide. 

Le  mardi  21  de  ce  mois ,  mourust  à  Paris  M.  Riant, 
seingneur  de  Villeray,  président  en  la  cour,  homme 
d'esprit  et  de  sçavoir,  et  auquel  Dieu  donna  une  heu- 
reuse fin. 

[febvrier.]  Le  lundi  10  febvrier,  le  duc  de  Ne- 
moux  et  le  comte  d'Auvergne  furent  à  la  foire ,  où  ils 
comtnirent  dix  mille  insolences.  Un  avocat  de  Paris  y 
perdist  son  chappeau,  et  si  fust  bien  battu  par  un  des 
gens  du  comte  d'Auvergne. 

I^  jeudi  i3,  le  Roy  arriva  à  Paris,  souppa  et  cou- 
cha sur  Zamet,  et  le  vendredi  envoya  dire  aux  mar- 
chans  de  la  foire  qu'ils  n'eussent  à  destaler,  pour  ce 
qu'il  y  vouloit  aller  le  lendemain  :  comme  il  fist ,  et 
disna  chés  Gondi  avec  madame  la  marquize,  à  laquelle 
il  voulust  donner  sa  foire  d'une  bague  de  huict  cens 
escus,  qu'il  marchanda  pour  elle  sur  le  Portugais;  mais 
il  ne  l'acheta  pas,  et  se  contenta  de  la  donner  au  petit 
Caesar  d'un  drageoir  d'argent  mathématicien  où  es- 
toient  gravés  les  douze  signes  du  ciel,  que  lui  vendist 
un  marchand  jouailier  nomme  Du  Carnoi.  Il  mar- 
chanda tout  plain  d'autres  besongnes  à  la  foire.  Mais 
de  ce  qu'on  lui  faisoit  vingt  escus ,  il  en  oflfroit  six;  et 
ne  gangnerent  gueres  les  marchans  à  sa  veue. 

Le  dimanche  gras  16  de  ce  mois,  le  Roy  disna  et 
souppa  sur  M.  de  Sanssi ,  où  on  commença  la  pénitence 
du  jubilé,  qui  fut  publié  ce  jour  au  dimanche  a  mars; 
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et  disoit  l'on  que  le  Roi  l'avoit  poursuivi  envers  Sa 
Sainteté. 

Le  mardi  18, jour  de  quaresme  prenant,  on  trouva 
le  placard  suivant ,  semé  au  Louvre  et  aux  environs. 

LES  DIX  COMMANDEMENSy  AU  ROY. 

Uaeretique  point  ne  seras,  de  fait  ni  de  consentement; 
Tous  tes  peccliez  confesseras  au  Saint  Père  dévotement; 
Les  églises  honoreras,  les  restituant  entièrement; 
Les  bénéfices  ne  donneras  qu'aux  gens  d'Eglise  seulement  ; 
Ta  bonne  seur  convertiras  par  ton  exemple  doucement  ; 
Tous  les  ministres  chasseras ,  et  huguenos  pareillement; 
La  femme  d'autrui  tu  rendras,'  que  tu  retiens  injustement  l 
Et  la  tienne  tu  reprendras ,  si  tu  veux  vivre  saintement  ; 
Justice  à  un  chacun  feras,  si  tu  veux  vivre  longuement; 
Grâce  ou  pardon  ne  donneras  contre  la  mort  iniquement. 
En  ce  faisant,  te  garderas  du  cousteau  de  frère  Clemei^ 

Le  dimanche  ^3,  qui  estoit  le  premier  du  quaresme, 
le  Roy  fist  une  masquarade  de  sorciers,  et  alla  voir  les 
compagnies  de  Paris.  Il  fust  sur  la  présidente  Saint  An- 
dré, sur  Zamet,  et  en  tout  plain  d'autres  lieus,  aiant 
tousjours  la  marquize  à  son  co^é,  qui  le  deniasquoit  et 
le  baisoit  par  tout  où  il  entroit^  Et  ainsi  se  passa  la 
nuict,  estant  huict  heures  du  matin  quand  Sa  Majesté 
revinst  au  Louvre. 

En  ce  mois  de  febvrier ,  M.  de  Silleri  Bruslart  fust 
receu  président  en  la  cour  de  parlement,  au  lieu  de 
M.  Le  Ma.istre,  qui  lui  vendist  ledit  estât  que  le  Roy 
lui  avoit  donné  seize  mille  escus. 

En  ce  temps  le  Roy  fist  colonnel  des  Suisses  M.  de 
Sînis^i;  et  après  ceux  de  la  religion  teifants  un  sinode 
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à  Chasteleraut ,  y  envoia  Clermont  d'Amboise  (0  pour 
y  assister  et  présider  au  nom  de  Sa  Majesté.  Dont  fust 
fait  le  suivant  quatrain  par  le  sieur  d^Aubigni,  duquel 
la  rencontre  fust  trouvée  fort  à  propos. 

Est-ce  pas  un  signe  eyident 
D'une  subversion  prochaine, 
Quand  Sanssi  devient  capitaine , 
Et  que  Clermont  est  président  ? 

[mars.]  Le  samedi  premier  mars,  le  Roy  assista  à  ' 
la  procession  générale  qui  se  fist  solennellement  à  Paris 
pour  la  célébration  du  jubilé  au  lendemain.  £n  laquelle 
procession  le  Roy  marcha  au  dessus  de  M.  le  légat; 
et  toutefois  ne  fist  point  ledit  jubilé ,  comme  on  s'at- 
tendoit  qu'il  deust  faire ,  attendu  qu'on  disoit  que  c'es- 
toit  lui  qui  l'avoit  poursuivi  envers  le  Pape.  Ce  que  lui 
estant  remontré  par  M.  de  Bourges,  il  lui  respondit 
court  qu'on  ne  lui  en  parlast  point  davantage:  car  outre 
ce  qu'il  n'y  estoit  pas  bien  préparé ,  il  se  troûvoit  si  las 
de  la  procession  du  jour  de  devant,  qu'il  eust  aimé  au- 
tant qu'on  l'eust  condamné  à  aller  à  pied  à  Romme  que 
de  faire  ledit  jubilé.  Ce  qui  mescontenta  fort  M.  le  lé- 
gat et  beaucoup  d'autres. 

Geste  nuict,  Madame  fust  fort  malade,  et  y  fust  le 
Roy  jusques  à  minuict. 

Le  lendemain  après  disner ,  Sa  Majesté  la  retourna 
voir ,  où  il  trouva  Vaumesnil ,  qui  pour  la  desennuyer 
touchoit  le  luth,  et  jouoit  dessus  le  pseaume  78.  Les 
gens  entrés ,  lors  le  Roy  commença  de  chanter  avec  les 
autres  ;  mais  madame  de  Mousseaux^  qui  estoit  prés  de 

(0  Clermont  d^mboise  :  Charles  ou  Georges  Clermont  d'Amboise^ 
baron  de  Bussy. 
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lui,  1  engarda  de  poursuivre,  et  lui  mettant  la  main  sur 
la  bouche  le  pria  de  ne  plus  chanter  :  ce  qu'il  fist ,  et 
se  tcust.  De  quoi  indignés  quelques  uns  de  la  religion, 
ne  se  peurent  contenir  déparier;  et  eschapperent  à  quel- 
ques uns  ces  paroles  dites  si  bas  qu'elles  furent  entendues 
de  plusieurs  :  «  Voyés  vous  ceste  vilaine  qui  veult  en- 
«  garder  le  Roy  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  ?  » 

Le  Roy  gangna  ceste  nuict  à  M.  Lesdiguieres  cinq 
mille  escus  à  trois  dés ,  et  à  Sanssi  un  cordon  de  perles 
estimé  huict  mille  escus;  duquel  Sa  Majesté  se  jouant, 
dit  tout  haut  que  c'estoit  pour  gangner  le  jubilé. 

Le  mecredi  5 ,  fust  fait  le  baptesme  du  fils  de  M.  le 
connestable  (0  aux  Enfans  Rouges  h  Paris;  lequel  le 
Roy  tinst,  et  le  légat  le  baptisa.  Madame  la  marquize  y 
cstoit  magnifiquement  parée,  et  tout  habillée  de  vert: 
la  coiffure  de  laquelle  le  Roy  s'amusoit  à  controller,  et 
lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas  assés  de  brillans  dans  ses  che- 
veux :  car  elle  n'en  avoit  que  douze,  et  on  disoit  qu'il 
lui  en  falloit  quinze. 

Le  festin  magnifique  fust  fait  à  l'hostel  de  Monmo- 
renci ,  pour  lequel  tous  les  cuisiniers  de  Paris  estolcnt 
empeschés  il  y  avoit  plus  de  huict  jours.  Il  y  avoit 
deux  estourgeons  de  cent  escus.  Tous  les  poissons  es- 
toient  fort  dextrement  desguisés  en  viande  de  chair,  qui 
estoient  monstres  marins  pour  la  plupart  qu'on  avoit 
fait  venir  exprés  de  tous  les  costés. 

Du  fruict,  il  y  en  avoit  pour  trois  cens  cinquante 
escus;  et  des  poires  de  bon  chrestien  tant  qu'on  en 
peut  recouvrir,  à  un  escu  la  poire. 

Ballets,  masquarades,  musiques  de  toutes  sortes, 

(0  Du  fils  de  M.  le  connestable  :  Henri  ii,  duc  de  Montmorency ,  fik 
d*Henri ,  premier  du  nom ,  et  connétable  de  France. 
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pantalomisines ,  et  tout  ce  qui  peult  servir  d*amorce  à 
la  volupté,  à  laquelle  on  ne  se  laissoit  aller  que  trop 
sans  cela,  suivirent  ces  beaux  festins,  comme  volon- 
tiers après  la  pansse  vient  la  danse ,  au  fonds  de  laquelle 
il  sembloitque  nous  voulussions  ensevelir  tous  nos  mah 
heurs.  Présages  de  Tire  de  Dieu,  qui  parust  sur  non* 
incontinent  après  :  car  le  mecredi  1 2  de  ce  mois ,  veuille 
de  la  mi-quaresme,  pendant  qu'on  s'amusoit  à  rire  et 
à  baller,  arrivèrent  les  piteuses  nouvelles  de  la  sur- 
prise de  la  ville  d'Amiens  par  l'Espagnol,  qui  a  voit  fait 
des  verges  de  nos  ballets  pour  nous  foncier;  de  la- 
quelle nouvelle  Paris ,  la  cour,  la  danse  et  fcute  la  feste 
fust  fort  troublée.  Et  mesme  le  Roy,  duquel  la  constance 
et  magnanimité  ne  s'esbranle  aisément,  estant  comme 
estonnè  de  ce  coup,  et  regardant  cependant  à  Dieu, 
comme  il  fait  ordinairement  plus  en  l'adversité  qu'en 
la  prospérité ,  dit  tout  haut  ces  mots  :  «  Ce  coup  est  du 
a  ciel  !  Ces  pauvres  geijs ,  pour  avoir  refusé  une  petite 
«  garnizonque  je  leur  ai  voulubailler,  se  sont  perdus.» 
Puis  songeant  un  peu ,  dit  :  «  C'est  assès  fait  le  roy  de 
c  France  ;  il  est  temps  de  faire  le  roy  de  Navarre.  »  Et  se 
retournant  vers  sa  marquize  qui  pleuroit ,  lui  dit  :  «  Ma 
a  maistresse,  il  faut  quitter  nos  armes,  et  monter  à 
«  cheval  pour  faire  une  autre  guerre.  »  Comme  il  fist 
dès  le  jour  mesme ,  marchant  à  la  teste  des  siens  et  le 
premier,  pour  faire  paroistre  que  la  peur  ne  logeoit 
point  en  son  ame,  et  ne  pouvoit  prendre  pied  en  son 
cœur ,  lequel  il  monstra  fort  résolu  en  ceste  adversité. 
Ce  qui  «ervist  de  beaucoup  au  peuple  pour  l'asseurer, 
et  d'esguillon  à  toute  sa  noblesse  de  bien  combattre,  et 
faire  ferme  sous  la  conduite  d'un  si  brave  et  généreux 
roy;  lequel  si  entre  les  autres  il  eust  creu  le  conseil  du 
47.  i3 
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duc  de  Maienne,  qui  longtemps  au  paravant  lui  avoit 
donné  advis  d'aller  à  Amiens,  et  laisser  là  la  foire  Saint- 
Germain  et  les  ballets  de  Paris,  pour  ce  qu'il  avoit  eu 
advertissement  de  bon  lieu  qu'il  y  avoit  entreprise  sur 
linedes  principales  villes  de  Picardie,  il  eust  facilement 
peu  éviter  cest  inconvénient.  Mais  Dieu ,  qui  le  vou- 
loit  humilier  et  resveiller,  et  quant  et  quant  chastier 
le  peuple,  qui  estoit  bien  digne  de  ce  fleol,  et  de 
plus  grands,  ne  permist  que  les  bons  conseils  eussent 
lieu. 

Madame,  la  marquize,  fort  effrayée  (plus  de  sa  con- 
science queid'autre  chose),  fust  prestç  devant  le  Roy, 
et  partist  une  heure  avant  lui  dans  sa  litière,  ne  se  sen- 
tant asseurée  à  Paris ,  ainsi  qu'elle  disoit ,  le  Roy  en 
estant  sorti. 

Après  le  département  de  Sa  Majesté ,  on  assembla 
les  chambres  au  parlement;  aussi  fist  l'on  l'hostel  de 
vilje,  où  il  y  eust  en  tous  les  deux  de  belles  proposi- 
tions, et  point  de  resolution. 

Les  prédicateurs  en  leurs  sermons  ne  parlent  point 
d'Amiens,  mais  donnent  sur  ks  huguenot,  lesquels 
pour  tout  cela  ne  laissent  de  s'assembler  sur  Madame, 
où  le  presche  publiq  se  fait,  avec  renfort  de  prières 
pour  le  bon  voyage  et  prospérité  du  Roy. 

Les  ligueus  seresjouissent,  mais  à  petit  bruict,  pour 
ce  qu'on  parle  d'en  chasser. 

Les  pasquils  courent  :  entre  autres,  un  tresvilain  et 
scandaleux ,  où  personne  n'estoit  espargné  ;  lequel  le 
connestablc,  auquel  on  le  bailla  en  guise  de  requeste 
comme  il  entroit  au  conseil,  fist  voir  au  Roy,  avec 
un^  philippique  contre  Sa  Majesté ,  intitulée  Tableau 
en  pLaite  peinture  de  la  vie  et  mœurs  deHenri  iv,  etc. 
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Le  pasquil  contenoit  quatre  cent  soixaote  quinze  vet^^« 
duquel  j'ai  extrait  seulement  les  suivans.  Il  commençoit 
ainsi  : 

Marforc,  mou  antique  ami, 
Ou  vous  avés  tousjours  dormi 
Depuis  que  je  partis  de  Borne 
Pour  accompagner  ce  boi^  hpmme  > 
Ou  vous  estes  un  porfiiit  Normaot ,  etc. 

Parlant  de  Du  Perron,  evesque  d'Evreux,  il  dit: 

De  fait,  si  le  pape  Clément 
Eust  eu  bon  advertissement , 
II  n*eust  donné  la  pénitence 
Au  fils  d*un  ministre  de  FVmnce , 
Assassin  de  ses  créanciers. 
Au  jeu  de  paume,  les  papiers 
De  lui  et  de  son  jeune  frère 
Sont  encore  chés  maistre  Pierre. 
Le  tiers  parti  et  ce  pecché 
Lui  ont  donné  son  evesché , 
Et  des  rois  la  miséricorde , 
Au  lieu  de  Tordre  d'une  corde . 

Puis  parlant  de  Des  Portes,  abbé  de  Tiron  et  Josa- 
pliat  : 

Souvent  suer  par  la  verolle'. 
Le  ladre  abbé  en  tient  escolld 
A  Josapbat,  Vanne  et  Bonport. 

Apres ,  parlant  de  la  mort  du  feu  Roy ,  et  du  peu  def 
justice  qu'on  en  fait  : 

Si  je  chéris ,  si  je  guerdonne 
Les  ligueus ,  qui  ceste  OQuronne 
M'ont  acquise  au  fil  du  CPUSteau,. 
Le  seul  coup  de  ce  moineteau 
M'a  plus  uccreu  que  dix  batailles. 
Faii'e  au  deffuncu  dçs  funérailles  » 

i3. 
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•  ^  Venger  sa  mort,  bon  jonr ,  bon  soir; 

Justice  n*a  plus  de  pouToir  : 
La  tt*aistre  espée  a  pris  la  place. 

Parlant  de  madame  de  Sourdis  et  de  son  mari  : 

Ne  suis-je  pas  un  grand  docteur  ? 
Au  moins  je  ne  suis  pas  menteur , 
G«r  madame  la  chanceliere 
Me  feroit  fouetter  par  derrière , 
Comme  un  page  par  soa  mari. 

•Et  peu  après  : 

Je  te  Youe  un  enfant  de  cire , 
Lucine ,  mère  des  pouppons. 


Du  connestable  : 


Mais  suis  né  sous  une  planette , 
Pour  n'estre  que  marionnette. 


De  Biron  et  de  Balagni  : 


Robin  est  un  bomme  tresrare , 
S'il  n*estoit  un  peu  n  barbare. 
Sa  maistresse  l'adoucira , 
Et  puis  l'aage  le  meurira. 
n  a  fallu  ce  capitaine 
Pour  remettre  tout  en  balaine , 
Qui  se  perd  par  ^ute  de  pain 

Qu'on  mange  au  c  d'une  p , 

Par  où  jamais  on  n'enst  espargne. 


Du  mareschal  de  Rets  : 


Que  si  je  suis  un  maistre  buffle , 
Si  je  ne  lorgne  que  du  muffle , 
Si  je  suis  un  ardiimenteur , 
A  l'Estat  prévaricateur , 
Un  traistre  mareschal  de  Fïranoe , 
Qui  Ta  par  Espagne  à  Florence. 
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De  Schomberg  : 


Si  je  suis  ivrongne  alletnant  y 
Si  portugalisé  Normant. 


De  Forget  : 


Si  je  suis  souple  comme  mousse , 
Comme  un  hibou  le  nés ,  les  yeux , 
Si  je  forge  des  Hebrienx. 

De  Sanssi  : 

Brief,  si  comme  ces  gens  ici, 
Marfore  y  je  ne  suis  sans  si, 
J'aurai  de  grandes  espérances 
D'entrer  au  conseil  des  finances  ; 
Que  j^y  sois  seulement  un  an , 
Vous  Terrez ,  au  lieu  de  saffran, 
L*or  d'alentour  de  moi  reluire. 
Mon  mai^tre  en  ^ussai-je  destruire  y 
Mes  debtes  lors  j'aquitterai  ; 
Nouveaux  palais  je  bastirai; 
Je  marirai  ma  grande  fille 
A  un  petit  manche  d'estrille , 
Pour  du  sel  quarante  mil  escus. 
Larron  yault  mieux  estre  que  gueus. 

Du  Roy  et  de  madame  la  marquize  : 

Ha  !  TOUS  parlez  de  rostre  Roy  ! 
—  Non  fais ,  je  tous  jure  ma  foy  ; 
Par  Dieu  j'ai  l'ame  trop  reale. 
•  Je  parle  de  Sardanapale. 

Con  sempre  star  in  hordeîlo , 
Hercole  no  sefàtto  immortello 
Au  royaume  de  Conardize  y 
Où  pour  madame  la  marquize 
Les  grands  mons  sont  mis  à  Monceaux  y 
Et  toute  la  France  en  morceaux  y 
Pour  assouvir  son  putanisme. 
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Pe  Madame  : 

Elle  n'est  long  tem^  "reposée 

Dans  la  forest  d'un  Ibofiré  à  mort. 

S'il  nVst  pas  vrai ,  Ton  lui  fait  tort ,  etc. 

Il  y  en  avoit  bien  d'autres'  dans  ledit  pasquil,  et  de 
grands  et  de  petite,  comme  ordinairement  on  y  met 
tout  le  monde,  beaucoup  à  tort,  et  d'autres  qui  y 
passent  sous  ce  nom  de  mesdisance,  sous  laquelle  s'y 
trouve  la  vérité  cachée. 

La  Grange  le  Roy,y  estôit  entre  autres  mal  accous- 
tré,  et  y  estoit  sous  le  tiàtiiâii  rdy  Bàrberousse. 

Le  lundi  17  mars,  furent  publiées  en  la  cour  de 
parlement  de  Paris  les  lettres  de  provision  du  gouver- 
nement de  Guienne,  octi*ôié  pat*  le  'Roy  à  M.  le  prince 
de  Condé. 

Ce  jour,  fut  exécuté  à  mort,  en  la  place  de  Grève  à 
Paris,  ung  pauvre  miiserable  qui  se  disoit  estre  Jesus- 
christ. 

Le  mardi  1 8 ,  courust  un  faux  bri^ict  à  Paris  de  la 
surprise  de  la  ville  de  Tours. 

Depuis  le  21  de  ce  mois  de  mars  jusques  au  i5  du 
mois  d'avril ,  les  pletifbsiés  furetit  fréquentes  à  Paris , 
et  mortelles,  à  cause  dw  froid  qu'il  f^isoit  :  l'hiver  de 
ceste  année  se  rencontrant ^u  ^prîn temps. 

Sur  le  président  Niellai ,  il  f^n  mourust  quatre  de 
pleurésies;  et  peu  après  la  firësidente  'Nîcolai,  mkda- 
moiselle  de  Guippeville,  et  deux  autres  damoîselles  de 
Paris,  toutes  quatre  de^la  paraisse  Saint  Pol,  mouru- 
rent en  ce  mesme  mois,  à  hiflct  jôUt's  runè  âe  l'autre. 

Incontinent  après  mourust  madamoiselle  de  Mon- 
inagni;   Gasteau,  auditeur  des  comptes,  un  de  mes 


AVRIL    1597.  »99 

amis;  et  Mantpeirer,  commis  de  Nicolas,  qui  mourust 
d'une  apoplexie ,  laquelle  maladie  regnoit  fort  aussi  h 
Paris. 

[avril.]  Au  commencement  de  ce  mois,  les  capus- 
sinsy  qu'on  disoit  estre  jesuileà  desguizés ,  furent  chas*- 
sés  de  Rheims ,  comme  complices  de  plusieurs  factions; 
et  fust  en  peine  maistre  Guillaume  Rose,  evesque  de 
Senîis,  pour  avoir  défendu  à  ses  curés  et  prestres  de 
confesser,  avec  injonction  de  renvidyer  aux  capu^sins 
ceux  qui  viendroient  se  preseater  à  eux  pour  cest 
effect. 

Le  jeudi  10  avril,  ung  nommé  Charpentier,  fils  de 
feu  maistre  Jacques  Charpentier,  lecteur  et  médecin  en 
l'Université  de  Paris ,  homme  estimé  docte  de  son  temps, 
mais  mal  famé,  grand  massacreur,  et  qui  à  la  Saint 
fierthelemi  avoit  fait  tuer  ce  grand  personnage  Râ- 
mus(*),  fust  mis  sur  la  roue,  en  la  place  de  Grève  à  Paris , 
avec  un  nommé  des  Loges,  courier,  lequel  en  passant 
à  Saumur  avoit  esté  arresté  par  M.  Du  Plessis  Mornay, 
gouverneur  de  ladite  place,  et  envoie  ati  Roy  avec  ses 
pacquets,  lesquels  contenoient  des  menées  estrangeè 
<:ontre  le  Roy  et  son  Estât.  Charpentier  ne  parla  que 
généralement  et  peu ,  et  mourust  résolu.  Son  compa*- 
gnon  au  contraire  mourust  fort  irrésolu,  et  parla  beau- 
coup. Tous  deux  plaingnoient  la  misère  de  la  France, 
et  de  Paris  nommément ,  où  on  prist  quelques  femmes 
ligueuses  prisonnières,  desquelles  les  maris  estoient 
absens ,  et  dont  ledit  des  Loges  avoit  dit  qu'on  se  don- 
nast  garde;   entre  lesquelles  estoient  la  commissaire 

(0  Rarniis  :  Pierre  Ramus ,  qu'on  appelle  en  français  de  La  Ram^e, 
a  été  un  des  plus  fameu:t  professeurs  du  seizième  siècle. 
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Bazin,  et  la  femme  d'un  vendeur  à^ngniis  Dei  prés  le 
Palais,  avec  un  moine  de  Saint  Germain ,  qu'on  prist 
tous  par  soubçon;  et  furent  peu  après  esiargis,  faute 
de  preuves. 

On  eust  advis  ce  jour  comme  Poictiers  avoit  failli 
d'estre  surpris;  et  n'oiioit  l'on  parler  d'autre  chose, 
depuis  les  nouvelles  d'Amiens,  que  de  nouvelles  con- 
jurations et  trahisons. 

Le  samedi  12 ,  veuille  de  Parques  closes,  le  Roy  ar- 
riva à  Paris  en  poste  sur  les  deux  heures  après  disner. 

Le  samedi  19 ,  un  gentilhomme  de  la  religion  ayant 
esté  condamné  pour  volerie  à  estre  décapité,  par  sen- 
tence de  Rappin,  estant  au  chastelet  entre  les  mains 
du  bourreau,  fist  demander  un  ministre  pour  le  con- 
soler, et  mourir  en  la  religion  de  laquelle  il  estoit.  Dont 
Madame  advertie  lui  envoya  Montigni ,  qui  entra  au 
chastelet,  et  parla  à  lui,  et  l'exhorta  en  présence  de 
tout  le  peuple  ;  et  après  fist  les  prières  tout  hault ,  aus- 
quelles  la  plus  part  se  mirent  à  genoux,  escoutans  at- 
tentivement ,  et  les  autres  estonnés  regardant  tout  cela 
sans  en  dire  autre  chose.  Cas  vraiement  estrange,  de 
dire  qu'un  ministre  à  Paris  ait  osé  entrer  dans  le  chas- 
telet pour  y  exhorter,  et  faire  les  prières  publique- 
ment. 

I^  mardi  2a,  un  quadranier  demeur/mt  à  Paris  dans 
Saint  Denis  de  la  Chartre,  comme  il  revenoit  des 
champs  en  compagnie  de  sa  femme  et  d'un  autre,  fust 
prés  Saint  Antoine  des  Champs  frappé  du  tonnerre,  et 
fouldrdié  :  tellement  qu'il  demeura  mort  sur  le  champ. 
Sa  femme,  qui  estoit  tout  contre  lui,  en  fust  quitte 
pour  ses  chausses  et  pour  ses  souliers,  qui  en  furent 
bruslés  tout  net,  et  sa  chair  toute  havie,  sans  lui  faire 
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autre  mal  que  la  peur,  de  laquelle  elle  cuida  mourir. 
Le  troisiesme  y  perdît  seulement  son  baston ,  que  le 
tonnerre  lui  arracha  des  mains. 

Ce  pauvre  quadranier,  au  récit  de  tous  ses  voisins, 
estoit  un  bon  homme,  simple  et  fort  devptieux,  ou  pour 
mieuxi  dire  superstitieux  :  car  on  le  trouva  enveloppé 
de  force  agnus  Dei^  et  chiffres  qu'on  appelle  de  dé- 
votion. 

Le  mecredi  23,  messieurs  de  la  cour,  ausquels  le 
Roy  demandoit  de  l'argent ,  avec  la  vérification  de  quel- 
ques edits  bursaux  (0,  allèrent  trouver  Sa  Majesté,  qui 
estoit  au  lit.  M.  le  premier  président  portoit  la  parole: 
contre  lequel  le  Roy,  pour  ne  condescendre  à  ses  de- 
mandes, entra  en  colère  jusques  aux  démentis.  U  leur 
dit  qu'ils  feroient  comme  ces  fols  d'Amiens,  qui  pour 
lui  avoir  refusé  deux  mille  escus  en  avoient  baillé  un 
million  à  l'ennemi.  Que  de  lui  il  s'en  iroit  en  Flandres 
se  faire  donner  possible  quelque  coup  de  pistoUe  ;  et 
lors  ils  sçauroient  à  leurs  despens  que  c'estoit  que  de 
perdre  un  roy. 

Au  premier  président,  qui  lui  dit  que  Dieu  leur 
avoit  baillé  la  justice  en  main,  de  laquelle  ils  lai  ès- 
toient  responsables ,  relevant  ceste  parole  lui  repartist 
qu'au  contraire  c'estoit  à  lui,  qui  estoit  roy,  auquel 
Dieu  l'avoit  donnée  ;  et  lui  à  eux.  A  quoi  on  dit  que  le 
premier  président  ne  répliqua  rien,  outré  comme  on 
présupposa  de  déspit  et  colère  :  dont  il  tumba  malade, 

(0  Quelques  edits  bursaux  :  Pour  la  création  de  quelques  nouveaux 

.  offîoes ,  sçavoir  :  quatre  conseiUérs  en  chaque  cour  souveraine,  autant 

de  maîtres  des  comptes ,  deux  trésoriers  de  France  en  chaque  bureau, 

deux  conseillers  en  chaque  présidial ,  et  deux  élus  en  chaque  élection; 

an  tribunal  aux  trésoriers  de  l'épargne,  etc. 
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et  fust  saingné.  Ce  que  le  Roy  aiant  entendu,  de- 
manda si  avec  le  sang  on  lui  avoit  point  tiré  sa  gloire? 

En  ce  mois ,  Du  Bacquet ,  advocàt  du  Roy  au  trésor, 
beau  père  de  Charpantier,  mourust  à  Paris,  de  fas- 
cherie  d'avoir  veu  son  gendre  sur  une  roue.  Et  fust 
ledit  Bacquet  fort  regretté  des  gens  d'honneur,  tant 
pour  sa  probité  que  pour  sa  doctriile. 

Moururent  aussi  en  ce  mois  à  Paris  Le  Meneur,  pré- 
sident des  comptes,  aagé  seulement  de  trente^cinq  ans; 
Favelles,  le  père  aux  escu$,  qui  estoient  ses  meilleurs 
amis;,et  Olier,  secrétaire  du  Roy.  On  disoit  que  ces 
deux  fournissoient  ensemble  cent  cinquante  ans. 

[]\jAY.]  Le  jeudi  8  may,  arriva  à  Saint  Germain  en 
Ijaye,  où  estoit  le  Roy,  M.  le  duc  des  Deux  Ponts,  fils 
aisné  du  duc  de  Lorraine ,  pour  baiser  les  mains  à  Sa 
Majesté  ;  et  aussi  pour  le  mariage  de  lui  avec  Madame, 
dont  on  parloit  fort  à  la  cour.  Sa  Majesté  l'alla  recueillir 
jusques  à  la  moitié  de  l'allée  du  parc ,  et  le  mena  par  la 
main  jusques  en  la  chambre  des  dames,  où  estoit  Ma- 
dame^, sa  seur,  laquelle  avec  le  Roy  et  ledit  duc  vinst 
à  Paris' le ^medi  lo  de  ce  mois.  Estant  arrivée,  fist 
prescher  dés  le  lendemain  à  huis  ouvert  dans  le  Lou- 
vre, exprés  pour  effacer  le  bruit  qui  couroit  qu'en 
faisant  ce  mariage  elle  changeroit  aussi  sa  religion. 

Le  lundi  12  de  ce  mois,  on  envoia  à  huict  heures 
du  toir  un  billet  à  un  conseiller  de  la  cour,  nommé  Ri- 
vière, pour  une  opinion  qu'il  avoit  tenue  sur  la  vérifi- 
cation des  edits  ,  qu'on  fit  trouver  si  mauvaise  au  Roy 
(et  l'impittoit  ledit  Rivière  aiù  président  Seguier),  que 
Sa  Majesté  tout  en  colère  commanda  à  Victry,  ou  le 
mectre  hors  de  la  ville ,  ou  le  mener  en  la  Bastille.  Mais 
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en  fin  le  Roy  fust  adouci,  et  les  ehambres  assemblées 
refusèrent  les  edits. 

Le  lundi  19,  M.  le  connestable,  M.  le  chancelier, 
et  M.  de  Bourges,  vinrent  à  la  cour  de  parlement, 
ayans  esté  envoyés  du  Roy  pour  y  publier  les  edit^. 
Mais  ils  n'en  peurent  venir  à  bout  :  qui  fust  occasion 
d'y  faire  venil»  Sa  Majesté  en  personne  le  mecredi  21 
de  ce  mois  (qui  estoit  une  pauvre  entrée  pour  la  pre- 
mière ,  ainsi  qu'on  disoit  ).  Ellànt  là ,  il  harangua  court  i; 
dit  que  l'opiniastreté  de  quelques  uns  et  la  longueur 
des  autres  l'avoient  contraint  d'y  venir,  pour  faire  pq^ 
blier  lui-mesme  et  en  sa  présence  les  edits  que  la  né- 
cessité >  du  temps  et  de  ses  affaires  a  voient  extorqué  de 
lui  comme  à  regret.  De  fait  il  les  fist- publier;  et ^n 
sortant,  comme  il  eust  advisé  tant  de  jeunes  Conseil- 
lers, qu'il  sçavoitestre  ceux  qui  plus  opioiastremfent 
s'estoient  opposez  à  ses  edits,  leur  dit  tout  haut  :  «  Vôàà 
«estes  encore  bien  jeunes  pour  estre  ici  de  mes  con- 
<(  seillers;  aussi  n'estes  v[ous  p^s  sages  comme  des 
«  vieux  là.  » 

£n  ce  mois,  Sanssi  abjura  la  religion  de  laquelle  il 
avoittousjours  fait  profession;  et  fust  sa  conversion 
publique  et  solennelle,  faite  en  la  chapelle  des  Jésuites 
en  la  rue  Saint  Antoine  à  Paris,  où  M.  le  légat  ind 
donna  l'absolution,  après  avoir  enduré  dudit  légat, 
pour  pénitence  de  son  hérésie,  quelques  coups  de  hous- 
sine.  Et  pour  ce  qu'il  pleuroit  fort  (ou  selon  les  autres 
en  faisoit  le  semblant),  le  légat  dit  tout  haut  :  «  Voyez 
M  vous  ce  pauvre  gentilhomme  qui  pleure  son  erreur, 
«  et  a  le  cœur  si  gros  qu'il  ne  peult  parler?  »  Le  Roy 
l'aiant  entendu  s'en  moqua ,  et  dit  qu'il  ne  faloît  plus  à 
Sanssi  que  le  turban. 
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La  chambre  royale  pour  la  recherche  des  trésoriers, 
ou  plustost  de  Targent  qui  estoit  dans  leurs  bourses, 
fut  establie  dans  ce  mois.  Un  nommé  Regnard  fut  serré 
à  la  Conciergerie,  à  l'instigation  du  connestable,  qui 
avoit  ses  terres  proches  de  la  sienne,  disant  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'un  regnard  mangeast  des  œufs  si  sou- 
vent pressa  (erre.  Le  trésorier  Molan,  le  plus  grand 
larron  dp  la  bande,  eus(  son  abolition  du  chancelier 
pour  de  l'argent  :  ce  que4La  Grange  Courtin ,  maistre 
des  requestes,  qui  estoit  des  juges  de  ladite  chambre, 
homme  de  bien  et  non  corrompu,  remonstra  fort  ver- 
tueusement au  chancelier,  lui  disant  que  ce  n'estoit 
pas  rendre  la  justice  de  sauver  pour  de  l'argent  les 
plus  gros  et  les  plus  coulpables ,  et  punir  les  petits  ; 
et  que  ce  n'estoit  pas  tenir  la  balance  égale. 
•  Plusieurs  souslevemens  advinrent  en  ce  mois,  à 
cause  des  grandes  affaires  qu'on  voyoit  que  le  Roy 
avoit  sur  les  bras  de  tous  costés.  Le  comte  d'Auver 
gne  (0,  que  Sa  Majesté  appelloit  l'Enfant  prodigue, 
sortist  de  la  cour  mal  content.  Le  vicomte  de  Tavanes, 
voulant  remuer  mesnage  pour  la  Ligue,  fut  poursuivi 
de  Victri  ;  et  ayant  esté  attrapé  fut  mis  en  la  Bastille. 
Finalement  le  Roy  leur  pardonna  à  tous ,  et  furent  en 
fin  de  compte  ses  grands  cousins  et  meilleurs  amis. 
Sur  quoi  on  disoit  à  la  cour  que  le  Roy  ressembloit 
aux  singes ,  qui  ne  faisoient  chère  qu'à  ceux  qui  les 
battoient. 

M.  deNeufville,  controlleur  de  l'audiance  de  Paris, 

(0  Le  comte  if  Auvergne  :  Il  quitta  la  cour,  à  la  persuasion  du  duc 
de  Bouillon  et  d^autres  seigneurs  de  la  religion  prétendue  réformée , 
qui ,  ne  pouvant  se  servir  des  huguenots  pour  inquiéter  le  Roi ,  essayè- 
rent d'y  réussir  par  le  moyen  de  quelques  catholiques. 
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mourust  en  ce  mois  en  sa  maison  en  la  fleur  de  son 
aage,  d'une  fièvre  chaude;  et  estoit  un  de  mes  meil- 
leurs amis. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  le  Roy  envoya  quérir  des 
principaux  de  ses  cours ,  et  de  ceux  qu'il  sçavoit  estre 
des  plus  aisés  de  sa  ville  de  Paris;  et  leur  demanda  de 
l'argent  d'une  façon  qu'ils  se  trouvèrent  bien  empes- 
chés  de  l'esconduire,  encores  qu'ils  en  eussent  la  vo- 
lonté. Ce  pendant  il  passoit  son  temps  à  jouer  à  la 
paume,  et  estoit  d'ordinaire  à  la  Sphère,  où  madame 
la  marquize  et  mesdames  de  Sourdis  et  de  Sagone  se 
trouvoient  tous  les  jours  pour  le  regarder  jouer;  se 
faisoit  prester  de  l'argent  par  madame  de  Monsseaux , 
laquelle  il  caressoit  fort ,  et  baisoit  devant  tout  le 
monde.  Et  ne  laissoit  pour  cela  Sa  Majesté  de  veiller 
et  donner  ordre  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  au  siège 
d'Amiens  M  pour  le  mois  suivant  ;  lequel  estant  venu, 
il  donna  congé  au  jeu  et  à  l'amour,  et  y  marcha  en 
personne,  faisant  office  de  roy,  de  capitaine  et  de 
soldat  tout  ensemble,  et  plantant  par  ses  généreuses 

(x)  Tout  ce  qui  estoit  nécessaire  au  siège  d*j4miens  :  «  Les  yiyres ,  dit 
Le  Grain ,  n*étoient  pas  plus  chers  au  camp  deyant  Amiens,  qu'en  la 

▼ille  de  Paris On  y  yoyoit  les  halles  du  hled ,  du  pain  ;  des  £rnits 

et  herbages  ;  des  boucheries  et  des  poissonneries  ;  la  Gréye  ayec  seê 
magasins;  du  yin ,  du  bled ,  ayoine ,  bois  ,  foin  et  autres  proyisions;* 
et  il  n*y  ayoit  point  jusicpies  aux  cabarets,  tayemes  et  cuisines  de  Pa- 
ris, qui  ne  fussent  transportées  aux  tentes  de  l'armée',  marquez  de  la 
même  enseigne  qu'ils  ayoient  à  Paris.  U  y  ayoit  un  prix  certain  sur 
toutes  les  denrées ,  lequel  prix  les  fournisseurs  ne  pouyoient  excéder 
en  la  yente.  Les  apotiquaires,  chirurgiens,  le  logis  des  blessez,  le 
cimetière  pour  les  morts ,  les  hôpitaux  pour  les  malades ,  étoient  si  bien 
ordonnez ,  que  rien  ne  manquoit  à  la  nécessité  des  malades  et  à  leur 
prompt  secours ,  non  plus  qu'en  pleine  yille  de  Paris.  En  sorte  qu'on 
disoit  que  c'étoit  une  seconde  yille  de  Paris  nouvellement  bâtie  de- 
vant Amiens.  » 
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actions  autdint  d'espouv^qte  au  cour  de  ses  enuemis, 
comme  en  celui  des  sieus  d^ardeur  et  d'émulation  de 
bien  faire  à  son  exemple. 

[juin.]  Au  comm^nceiôent  de  ce  mpis ,  la  chambre 
roiale ,  qui  à  pçine  commençoit  d'estr^  érigée ,  fut  aussi^ 
tost  supprimée  pour  de  Targent,  à  cause  des  guerres  et 
araires  du  Roy. 

Le  dimanche  i5  juin,  l'evesque  d'Evreux,  qui  de- 
puis P^ues  pre^choit  tous  les  dimanches  et  festes 
d^ns  l'église  Saipt  Marri  à  Paris ,  ou  plustost  faisoU  des 
leçons  de  l'insuffisance  de  l'Escriture  sainte  sans  les 
traditions  dç  TEgUse ,  usa  ce  jour  d'un  argument  pour 
le  prouver ,  qui  fust  plaisamment  relevé  .par  un  de  la 
religion  qui  s'y  trouva  :  car  il  dit  qu'en  tout  le  vieil 
Testament  on  n'i  trouveroit  point  la  resui?rection.  Sur 
quoi  cestui  ci  repattist  à  u^  ca^tholique  qui  l'avoit  mené 
à  ce  beau  sermon,  et  lui  demandoitvce  qu'il  lui  en 
sçmbloijt:  qu'il  lui  semblpitque  M.  d'^yreux,  pour  un 
grand  evesque  comnfiç  il  estoit,  n'a  voit  gueres  bien 
estudié  son  bréviaire  ni  dit  ses  vigiles,  pour  ce  que 
d^ns  ses,  lieçons  d.^  Job  il  y  eust  prouvé  de  mot  à  mot 
la  resurffictioii.  Ce  qu'aiant  esté  rapporté  à  M.  d'E- 
vreux,  <Kt  que  quand  il  avoît  parlé  du  vieil  Testament 
pour  le  regard  de  ce  passage,  il  l'avoit  entendu  du 
P^othaitlïeuque.  A  quoi  ceux  de  la  religion  repliquoient 
qu'il  se  devoit  donc  mieux  expliquer.  Et  sur  les  thèmes 
d(^  ses  pi^oppsitiQns ,  lui  envoyèrent  les  vers  suivans, 
picqiisois.  et  injurieux ,  pour  ce  qu'ils  disoient  que  sa 
religion .n'estoit  que  l'ambition,  et  qu'il  presehoit  or- 
dinairement contre  eux  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
sçavoit. 


D.  PERRONI  S. 

I.  Aut  nul/a  aut  non  vera  sa  lus  in  codice  sacro^ 

Perro ,  ais  ;  et  te  ipsojudice  teste  probas, 
Una  saltts  tibi  purpureum  sperare  galerum, 

Çonsertum  spinis  tegmenut  ille  daret, 
Nernpe  salutarem  kunc  lituum  'vittamque  bicornem 

Ttaditio ,  haud  codex  tradidit,  ille  tibi. 
Non  tibi  aposcopus  est ,  vere  sed  episeopus  ille , 

Cuisacerestcardo^nonmacerordo^scopNs, 

a.  Qui  sacra  tradiderat  sœvis  monumenta  tyrannis , 

Religio  hune  Sathanœ  tradere  prisca  sol  et, 
Tradere  quœflammis  cuperes  i>el  radereferro , 

Tantum  atro ,  o  Perro ,  rodere  dente  licet, 
Quin  ea  vel  Sathanœ  tibi  traditione  Hceret 

Tradere  ,  sed  Sathanas  quis  tibi ,  quisve  Deus  ? 
Crux  Chris  ti ,  cœnum  ;  cœlum  tibi  regia  Papœ  ; 

Hanc colis f  illofn  horres;  hœc  Deus,  illa  Sathan, 
Nîteris  incassum  :  manet  ceternumque  manebit^ 

Et  Sathanœ  tradet  te  sacer  iste  liber. 

3.  Nil  sacrum  ,  tiisi perfectum  ; perfecta  sed  esse 

Perro  negat  cuncti  quœ  sacra  scripta  'vocant. 
Sic  Vaticani  uates  canit,  atque  lupinœ 

Tarpeiœœra  uoransj  venditat  illelupœ. 
O  vere  diti  sacer,  et  sacrandus  Avemo , 

Qui  sacra  quafœtenty  sacraque  manca  'vocnt. 
Quid  nisi  sacra  James  auri  tibi,  perdite  Perro , 

Sacrum  ,  cui  liber  hic  desiU  esse  sacer? 

En  ce  mois  fust  desfait  en  Bretagne  par  M.  le  ma- 
reschal  de  Brissac  le  capitaine  Saint  Laurens  (0,  lieu- 
tenant du  duc  de  Mercœur.  Ce  qui  rabbatist  beaucoup 
de  l'orgueil  dudit  duc ,  qui  couchoit  gros  à  ceste  heur^ 
là,  à  cause  des  affaires  et  empeschemehs  que  le  Roy 
avoit  de  tous  les  costés. 

(»)  Le  capitaine  Saint  Laiirms  :  Jean  d'Apgure ,  appelé  le  capitaine 
Saint-Laurent,  lieutenant  du  duc  de  Mercœur,  fut  battu  trois  fois  paj: 
les  troupes  du  duc  de  Brissac,  gouverneur  de  Bretagne. 
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[juillet.]  Le  dimanche  6 ,  mourust  en  sa  maison  à 
Paris  M.  Tronson,  mon  beaufrere,  maistre  des  re- 
questes,  atténué  d'une  longue  maladie. 

Le  lundi  2 1 ,  arrivèrent  nouvelles  k  Paris  de  la  mort 
soudaine  et  inopinée  du  mareschal  de  Mattignon  (^)  à 
Bordeaux;  lequel  estant  à  table  et  faisant  bonne  chère, 
rendit  Tesprit  sur  la  table  mesme  où  il  disnoit,  s'estant 
seulement  appuyé  la  teste  contre  ladite  table.  Jugement 
de  pieu  qu'il  nous  faut  adorer. 

En  ce  mois ,  M.  de  Lesdiguieres  desfit  heureusement 
les  trouppes  du  duc  de  Savoie;  et  le  chevalier  Du  Pes- 
cher  estant  en  garnison  à  Guise,  desfit  les  garnisons 
de  Cambrai.  Nouvelles  que  le  Roy  eust  fort  agréables, 
et  qui  le  rafraischirent  un  peu  de  ses  sueurs  et  veilles 
continuelles  qu'il  soufFroit  devant  sa  ville  d'Amiens , 
au  siège  de  laquelle  on  lui  tuoit  tous  les  jours  de  ses 
meilleurs  capitaines  et  soldats,  encores  qu'il  n'y  ou- 
bliast  rien  pour  se  faire  reconnoistre  à  son  ennemi  ce 
qu'il  estoit. 

En  ce  mois  de  juillet,  le  Roy  acheta  la  duché  de 
Beaufort  à  madame  la  marquize  de  Monsseaux  sa  mais- 
tresse,  et  de  marquize  la  fist  duchesse  :  qui  fust  le 
jeudi  10  de  ce  mois  de  juillet.  Depuis  lequel  jour  on 
l'appella  la  duchesse  de  Beaufort,  que  les  autres  ap- 
pelloient  la  duchesse  d'Ordure. 

Il  fist  aussi  pair  de  France  son  petit  Caesar. 

Au  mesme  temps  le  Roy  ayant  fait  colonnel  des 
Suisses  le  sieur  de  Sanssi ,  et  nommé  pour  président  en 
l'assemblée  qui  se  faisoit  de  ceux  de  la  religion  à  Chas- 


(0  De  Mattignon  :  Jacques  Goyou ,  deuxième  du  nom ,  seigneur  de 
Matignon ,  comte  de  Torigny ,  prince  de  Mortagne. 
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teileraud  M.  de  Clermont  <l'Âm]3oise  ;  Je  seingneur 
d'Aubigoi ,  gentilhomme  docte ,  et  un  des  plus  beaux 
esprits  de  ce  siècle ,  composa  sur  ceste  metamorphode 
le  qus^train  suivant,  qui  fust  divulgué  à  la  cour  «t 
partout  : 

N'estre  pas  un  signe  évident 

D*une  subversion  prochaine ,  ^ 

Quand  Sanssi  devient  capitaine , 

Et  que  Clermont  est  président? 

[aoust.]  En  ce  mois  d'aoust  s'assemblèrent  à  Paris 
jusques  à  cinquante  ou  soixante  femmes  de  celles  qu'on 
appelloit  dévotes,  qui  couroient  par  la  ville ^  et  se 
plaingnoient  des  presches  qu'on  faisoit  au  logis  de 
Madame ,  disans  que  tous  les  maux  que  nous  avions 
en  procedoient.  Elles  furent  sur  M.  le  procureur  gê- 
nerai ,  puis  s'en  vinrent  au  parquet  des  gens  du  Roy 
au  Palais,  qui  les  ^renvoyèrent  à  M.  de  Paris,  leur 
evesque.  Apres  cela  se  transportèrent  au  logis  de  M.  le 
premier  président,  auquel  elles  firent  leurs  plaintes,  et 
lui  une  response  fort  à  propos  :  car  il  leur  dit  qu'elles 
lui  envoyassent  leurs  maris ,  à  fin  de  leur  faire  com- 
mandement de  les  tenir  enfermées  dans  leurs  maisons , 
et  qu'elles  ne  courussent  plus  les  rues  comme  elles  fai- 
soient.  Une  des  principales  de  ceste  bande  estoit  la 
femme  du  médecin  Martin.  Entre  autres  griefs,  elles 
alleguoient  qu'on  avbit  donné  l'aumonne  de  chair  pu- 
bliquement à  la  porte  de  Madame  le  jour  de  la  Nostre 
Dame,  qui  estoit  un  vendredi.  On  les  disoit  suscitées 
par  quelques  ecclésiastiques,  mal  contens  de  ceste  li- 
berté de  presches  que  faisoit  faire  Madame. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  vinrent  nouvelles  de  la  des- 

47-  '4 . 
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faite  de  quelques  trouppes  espagnoles  qui  estoient  pa- 
rues pour  le  secours^de  la  ville  d'Amiens,  qui  estoit 
réduite  en  tel  estât  que  sans  secoui^  son  propre  poix 
la  faisoit  fondre. 

Toute  l'Europe  estoit  en  peine  à  qui  demeureroit  la 
victoire  de  ce  siège,  pour  ce  que  d'icelui.  dependoitJa 
servitude  du  François ,  ou  sa  liberté. 

[septembre.]  Le  samedi  6  septembre,  furent  ap- 
portées les  nouvelles  à  Paris  de  la  mort  d'Arnantel , 
chef  des  Hespagnols  dans  Amiens  ;  et  le  lendemain 
celles  de  la  mort  de  Saint  Luc ,  grand  maistre  de  l'ar- 
tillerie de  France,  tué  dans  le  fossé;  de  la  valeur  du- 
quel le  Roy  rendist  tesmoingnage  de  sa  propre  bouche, 
disant  que  ce  jour  il  avoit  perdu  un  tresvaillant  et  fi- 
dèle serviteur. 

Le  lundi  i5 ,  l'armée^u  cardinal  d'Austriche  parust 
en  armes  au  secours  d'Amiens,  composée  de  quatre 
mille  homihes  de  pied  et  de  trois  à  quatre  mille  che- 
vaux, ayant  à  main  droicte  la  rivière,  à  la  gauche 
quatre  ou  cinq  cens  chariots,  en  teste  trois  canons,  et 
cinq  autres  pièces  ;  et  à  la  queue  l'asseurance  de  plu- 
sieurs bonnes  places  pour  retraicte. 

L'exploict  qu'elle  fist,  ce  qu'elle  devinst,  et  comme 
elle  fut  repoussée  de  Sa  Majesté  sans  pouvoir  donner 
secours  à  leurs  assiégés,  qui  virent  leur  resjouissance 
s'en  aller  avec  les  cendres  de  leurs  feux  de  joie  qu'ils 
avoîent  fait,  se  pourra  voir  par  l'extraict  suivant  d'un 
advis  tresnotâble  et  véritable ,  envoyé  ici  de  l'armée  par 
un  proche  de  la  personne  du  Roy  à  un  des  premiers  de 
Paris,  en  dacte  du  i8  et  19  septembre,  contenant  au 
vrai  tout  ce  qui  s'y  passa  depuis  le  i5,  jusques  au  pour- 
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parler  d'accord  pour  la  reddition  de  Ja  place;  lequel, 
pour  n'avoir  esté  imprimé  et  veti  dç  peu  de  personnes, 
j'ai  bien  voulu  transcrire  ici. 

■  Du  18  septembre,  au  camp  devant  Amiens ,  à  huit 
heures  du  matin. 

<c  Le  cardinal  d'Austriche  ayant  employé  tout  le 
commencement  du  mois  de  septembre  à  mettre  toute 
son  armée  ensemble ,  arriva  enfin  à  Dourlan  vers  le  la 
dudit  mois,  et  le  1 3  se  rendistàun  village  nommé Dom- 
mar  prés  de  la  Somme  de  deux  lieues,  oîi  il  mettoit  le 
Roy  en  jalousie  d'aller  passer  ladite  rivière  en  plusieurs 
endroit$  fort  faciles  :  qui  fuUcause  que  le  Roy  envoya 
jusques  à  trois  mille  hommes  de  pied  le  long  d'icelle, 
pour  leur  empescher  le  passage.  Le  14,  l'armée  des 
ennemis  vinst  passer  le  seul  ruisseau  qui  restoit  entre 
eux  et  nous,  et  logea  auprès  de  Vignacourt,  dont 
prindrènt  occasion  de  retourner  joindre  le  Roy  toutes 
les  troupes  qu'il  avoit  séparées,  veu  que  Forage  sem- 
bloit  tourner  vers  lui. 

c<  Le  i5.de  bon  matin ,  ils  partent,  la  teste  tournée 
droit  à  Amiens  ;  mais  arrivés  qu'ils  en  furent  à  une  lieue , 
ils  s'arresterent  prés  le  village  de  Saint  Sauveur,  et  en- 
voyèrent deux  mille  hommes  de  pied  gagner  la  r#i|re 
là  auprès  ïiu  village  d'Ailli,  qui  ne  leur  fut  nullemAt 
disputée ,  quoiqu'il  y  eust  force  gens  de  pied  là ,  lesquels 
pensèrent  faire  plus  de  service  au  Roy,  Tallans  joindre 
pour  combattre  auprès  dé  lui ,  que  de  s'opiniastrer  à 
défendre  un  pas  qu'ils  ne  pouvoient  aussi  bien  garder. 
Le  Roy  sur  ces  entrefaîctes  faisant  contraire  jugement, 
au  lieu  de  recevoir  les  gens  de  guerre  qui  Talloient  trou- 
ver, leur  fait  faire  ferme,  et  fait  passer  l'eau  pour  les 
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renforcera  bon  nombre  de  gens  de  guerre, de  cheval 
et  de  pied.  Ce  que  voyans  Içs  ennemis ,  eurent  opinion 
qu'espouvantés ,   nous  nous  voulions  retirer  ;  et  sans 
marchander  partent  de  la  main  pour  Venir  à  nous ,  en 
tel  ordre  qu'ils  fai^oient  trois  tataîUons  seulement  de 
toute  leur  infanterie,  disposés  l'un  après  l'autre,  et  fer- 
mez par  les  costez.de  chariots,  et  par  derrière  aussi.  A 
la  teste  marchoit  leur  cavallerie,  laquelle,  quoi  qu'in- 
Éerieure  à  la  nostre  et  en  nombre  et  en  valeur ,  chassa 
toutefois  la  nostre  à  la  faveur  du  canon,  qui  marchoit 
avec  une  si  rude  façon  que  plusieurs  eussent  appelle 
une  fuitte  céste  retraicte  trop  précipitée.  Aussi  leur  ar- 
tillerie y  tirant  inoessan^oent  fist  beaucoup  de  dom- 
mage, et  apporta  encores  plus  d'estonnement  à  tout 
le  reste  de  nostre  armée ,  qui  ne  s'estoit  à  rien  moins  pré- 
parée qu'à  un  si  hardi  desseing.  Cest  effroy  s'augmenta 
encore  par  les  coups  de  canon,  qui  desja  donnoient  à 
nostre  pont  de  bateaux ,  prest  d'en  estre  rompu  ;  et  par 
conséquent  à  leur  laisser  libre  le  passage  de  la  ville,  et 
à  nous  oster  la  communication  de  nos  trouppes  qui  es- 
toient  delà.  Ils  approchèrent  en  cest  ordre  si  prés  de  nos 
retranchemens,  qu'ils  commencèrent  à  estre  salués  de 
nostre  artillerie,  laquelle  leur  donna  connoissance  que 
mm^ne  fuions  pas,  et  que  nostre  infjEinterie  estoit  là 
[ifcur  les  attendre.  Lors  s'appaisa  leur  colère ,  et  s'ar- 
resterent  court  ;  dont  on  eiyst  à  louer  Dieu  :  car  s'ils 
eussent  poussé  leur  pointe,  le  meilleur  marché  que 
nous  en  pouvions  avoir  estoit  de  voir  secourir  la  ville 
en  nostre  présence,  et  perdre  en  un  jour  le  labeur  de 
six  mois;  et  peult  estre  qu'entréprenans  davantage,  ils 
eussent  tiré  quelque  grand  proufit  de  nostre  desordre. 
Le  Roy  apporta  tant  de  prudence  et  de  courage  à  re- 
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sîster  à  ce  mal,  comme  aussi  les  chefs  dont  il  estoit 
assisté ,  qu'on  SQustinst  ceste  tempe^te;  et  fust  preveu 
pour  la  nuict  à  garder  tous  les  avantages  dont  on  se 
pouvoit  prévaloir ,  afin  de  ne  les  laisser  passer  outre 
le  lendemain.  £t  furent  envoiëes  nouvelles  troupes  de 
là  l'eau,  pour  garder  que  leur  secours  n'entrast.  Ce 
qu'elles  firent. 

ce  Le  16  de  bon  matiln,  le  Roy  alla  lui  mesnie  l^ 
recoQnoistre,  et  trouva  qu'ils  estoient  desjaen  bataille 
pour  desloger,  sans  toutefois  ayoir  sonné  tambours  ne 
trompettes  :  dont  il  jugea  que  s'estant  préparé ,  pour- 
roit  naistre  quelque  occasion  pour  les  fascher.  Aussi 
toute  nostre  armée  fut  en  bataille  à  deux  mille  pas  de 
là  leur,  et  force  artillerie  dont  on  commença  à  leâ 
resveiller.  Ils  retirèrent  la  leur  sur  une  montagne, 
dont  elle  nous  donnoit  le  mesme  passe  temps.  Nous 
passasmes  ainsi  sept  ou  huit  heures,  tandis  que  tous 
leurs  chariots  sortoient  de  leurs  logis  pour  prendre 
leur  route.  Ce  pendant  ils  firent  revenir  leurs  troupes 
de  delà  l'eau ,  non  sans  desordre  au  passage ,  où  elles 
furent tastées  parles  nostres;  puisa  nostre  veue  repri- 
rent le  chemin  qu'ils  estoient  venus  le  jour  précèdent. 
Plusieurs  croient  qu'on  les  pouvoit  combattre  ce  jour 
là  avec  avantage ,  voire  les  battre.  Le  Roy  mesme  se 
trouva  de  cest  ad  vis ,  mais  enfin  se  laissa  persuader  de 
ne  quitter  point  le  certain  pour  l'incertain;  et  puisqu'il 
obtenoit  son  désir  en  empeschant  le  secours,  qui  par 
ceste  retraite  lui  demeuroit  indubitablement  en  proie, 
qu'il  se  devoit  reserver  pour  parachever  son  entreprise. 
Quelques  uns  tiennent  que  la  friandise  de  la  conqueste 
de  leur  pays  (qui  estoit  une  conséquence  nécessaire  de 
la  perte  de  la  bataille)  devoit  estre  unisses  poingnant 
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aiguillon  pour  mettre  quelque  chose  au  hazard  ;  les 
autres  estiment  que  la  nouveauté  d'une  grand  part  de 
nos  soldats  ne  nous  devoit  pas  convier  à  entreprendre 
plus.  On  en  peut  disputer  le  pour  et  le  contre. 

a  Leur  armée  est  de  quinze  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux ,  la  plus  part  gens  d'arriere-ban. 
Celle  du  Roy  a  dés  ceste  heure  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux ,  et  tous  les 
jours  s'augmente ,  et  la  plus  part  bons  soldats.  On  doute 
à*-  ceste  lieure  s'ils  iront  attaquer  quelque  place  pour 
user  de  diversions,  ou  s'ils  reviendront  par  quelque 
aittre,  endroit  tenter  de  mettre  leur  secours.  On  est 
préparé  à  l'un  et  à  l'autre.  Quant  à  la  ville,  elle  est 
fort  pressée.  Nous  voyons  partout,  dedans  et  de  dessus 
le  rempart,  leur  ravelin,  qui  est  le  seul  obstacle  qui 
nous  reste,  et  lequel  est  pouf  estre  pris  aujourd'hui  ou 
demain.  Nous  espérons  dans  huit  ou  dix  jours  en  avoir 
la  dernière  fin.  » 

«  Du  19  septembre  y  à  dix  heures  du  matin. 

'  '  «  Hier,  sur  les  dix  heures  du  matin,  ceux  de  la  ville 
demandèrent  de  faire  sortir  deux  gentilshommes  pour 
parler  à  M.  le  mareschal  de  Biron.  Ils  firent  certaines 
propositions,  qui  tendoient  dés  lors  à  capituler.  Peu  à 
peu  ils  vinrent  à  en  parler  ouvertement;  il  leur  fust 
respondu.  L'apresdisnée  ils  revinrent,  et  après  longues 
disputes  furent  renvoyés  jusques  au  lendemain,  avec 
jeur  treufve  de  douze  ou  quinze  heures.  Le  matin  ils 
3ont  revenus ,  et  sont  à  ceste  heure  avec  le  Roy. 

a  La  capitulation  se  tient  pour  faite  :  ils  ont  six  jours 
pour  avertir  le  cardinal,  lequel  ne  les  secourant  point 
par  le  gain  d'uHB  bataille ,  ils  se  doivent  rendre ,  bagues 
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et  armes  sauves.  Les  ennemis  ne  sont  encore  qu'à  cinq 
ou  six  lieues  d'ici.  S'ils  entreprennent  le  secours,  il  se 
faudra  battre  pour  l'empescher.  » 

Le  jeudi  25  de  ce  mois ,  Amiens  fust  rendu  au  Roy, 
qui  la  reprist,  non  p^r  ruse,  mais  par  le  plus  mémorable 
effort,  et  par  la  plus  grande  gloire  des  armes  du  monde. 

Le  marquis  de  Montenegre  en  sortist  avec  sa  garni- 
son, qui  baisa  la  botte  au  Roy,  estant  à  pied,  et  Sa 
Majesté  à  cheval ,  ayant  son  sceptre  en  la  main.  Et  le 
jour  mesmey  entra,  y  laissant  M.  de  Vifc  pour  gouver- 
neur (0,  avec  une  forte  garnison. 

Les  Espagnols  dirent  en  sortant  (  et  non  sans  pro-^ 
pos)  qu'ils  avoient  fait  le  Roy  roi  d'Amiens  :  car  avant 
la  prise  de  la  ville  par  eux,  les  privilèges  en  estoient 
rois ,  et  non  pas  lui. 

Le  comte  de  Morette,  d'une  rodomontade  espagnole, 
ne  pouvant  faire  pis;  comme  le  Roy,  monstrant  l'en- 
droit oii  avoit  donné  le  cardinal  d'Austriche ,  eust  dit 
que  s'il  eust  donné  aussi  bien  dans  le  quartier  de  sa 
maistresse  comme  il  avoit  fait  de  l'autre  costé,  qu'in- 
dubitablement il  eust  gagné  la  bataille,  reispondit  fiè- 
rement que  son  maistre  eust  aimé  mieux  perdre  cent 
batailles  que  d'avoir  donné  dans  un  bordeau.  A  quoi 
un  gentilhomme  françois  repartist  sur  le  champ ,  assés 
à  propos  et  de  bonne  grâce,  qu'aussi  bien  n'i  eust  il 
rien  fait  qui  vaille ,  et  que  le  seul  nom  de  la  duchesse 
lui  eust  fait  peur,  comme  à  un  prestre  et  débile  homme 
qu'il  estoit. 

(i)  M,  de  P^ic  pour  gouverneur  :  'Dommiqvie  de  Vie,  seigneur  d'Er- 
menonville,  capitaine  aux  gardes,  puis  gouverneur  de  Saint-Denis, 
de  Calais  et  d*Amiens ,  et  enfin  vice-amiral  de  France. 
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liC  mardi  3o  du  mois:,  y  eust  arrest  de  la  cour  de 
parlement  donné  contre  les  Feceleurs  des  rebelles,  et 
adherans  à  la  faction  d'£sp^ne  et  du  duc  de  Mercœur^ 
qui  estoit  estonné  des  quatre  pieds,  aussi  bien  que  le 
petit  roy  d'Amboise,  et  tant  d'autres  petits  roitelets 
desquels  les  royautez  expirèrent  aveC'  la  reprise  d'A- 
miens :  car  leurs  Ëstats  n'avoient  fondement  que  sur 
les  ruines  de  la  France ,  et  leurs  revenus  estoient  assi- 
gnés sur  la  cuisine  d'Hespâgne. 

[octobre.]  ihi  commencement  d'octobre,  fust  pu- 
blié un  mandement  dix  Roy  pour  courir  sus  à  ceux 
qu'on  trouveroit  tenir  les  champs.  Belle  ordonnance , 
mais  entretenue  comme  les  autres. 

Le  dimanche  19  octobre,  mourust  à  Paris  Marie 
Mole,  ma  cousine,  aagée  de  quinze  ans  ou  environ, 
avec  grand  regret  de  son  père,  duquel  elle  estoit  uni- 
que fille  et  bien  aimée. 

En  ce  mois  y  eust  suspension  d'armes,  accordée  par 
tout  le  royaume  par  les  députés  du  Roy  avec  ceux  du 
duc  de  Mercœur. 

Allégresses  et  feux  de  joie  furent  faits  par  tout  en 
ccmgratulation  des  victoires  du  Roy  et  reprise  d'Amiens, 
avec  resjouissance  de  tout  le  peuple  de  la  France,  lequel 
peult  bien  dire  qu'après  Dieu  ii  tient  sa  délivrance 
de  la  main  de  son  Roy. 

[kovembrè.]  Le  mecredi  19  novembre,  M.  Cbar- 
tier ,  mon  oncle  et  mon  parrain ,  conseiller  et  doyen  de 
la  cour,  mourust  en  sa  maison  à  Paris,  aagé  de  qua- 
tre-vingt cinq  ans,  en  réputation  d'un  des  plus  hommes 
de  bien,  et  des  plus  entiers  et  incorruptibles  jugea  du 
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Palaifir  :  chose  fort  rare  en  ce  siècle.  Aussi  fust  il  dit  tout 
haut  au  Palais^  lorsque  la  nouvelle  y  fut  apportée ,  que 
c'e^oit  lili  chartier  qui  jamaJs  n'avoit  versé. 

En  ce  mois, M.  Du  Plessis  Mornay ,  gouverneur  de 
Saumur,  fut  traistreusement  attaque  d'une  querelle 
d'A^emant  à  Angers  par  un  nommé  Ss^nt  Phalle,  gen- 
tilhomme^ qui  indignement  le  bastonna  en  pleine  rue^ 
de  telle  façon  qu'il  le  laissa  sur  le  pavé  pour  mort; 
et  poi£F  ce  que  ledit  Du  Plessis  estoit  un  des  principaux 
de  1^1  religion,  qui -pour  la  défense  d'icelle  escrivoit 
ordinairement,  et  laisoit  livres  et  escrits  contre  le$ 
traditions  receues  en  FEglise  rommaine,  mesm^  c6atr<& 
le  purgatoire,  on  en  fîst  le»  suivant  quatrain,  en  forme 
d'allusion  sux*  lui  et  le  haston  de  Saint  Phalle  : 

Le  gouverneur ,  armé  de  rescritoire , 
Dans  la  cité  d'Angers  sera  contraint , 
Ayant  Toolu  toUir  le  purgatoire, 
Se  prosterner  sous  le  baston  d'un  saint. 

Ce  pendant  M.  Du  Plessis  Mornay ,  désirant  avoir 

raison  de  ce  vilain  outrage ,  et  y  employant  tous  ses 

^mis ,  en  escrivist  aussi  au  Roy,  pour  supplier  Sa  Ma- 

»  jesté  de  lui  en  faire  juàtice;  lequel  pour  le  gratifier  lui 

escrivist  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  Du  Plessis,  j'ai  un  extrême  desplaisijr  de 
l'outrage  que  vous  avez  receu ,  auquel  je  participe  et 
comme  roy  et  comme  vostre  ami.  Pour  le  premier  je 
vous  en  ferai  justice,  et  me  la  ferai  aussi.  Si  je  ne  por- 
tois  que  le  second  tiltre,  vous  n'en  avés  nul  de  qui  l'es- 
péefust  plus  preste  à  desgainer,  ni  qui  y  apportas!  sa  vie 
plus  gaiement  que  moi.  Tenés  cela  pour  constant  qu'en 
effect  je  vous  rendrai  office  de  roy ,  de  maistre  et  d'à- 
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inî.  Sur  ceste  vérité  je  finis,  priant  Dieu  vous  tenir  en 
sa  garde.  —  De  Fontainebleau ,  ce       novembre. 

ce  Je  serai  le  i6  du  prochain  à  Blois  sans  faillir,  bien 
résolu  d'apprendre  le  passe  pied  de  Bretagne.  » 

[décembre.]  En  ce  -mois  courust  un  bruict  à  Paris 
et  par  toute  la  France  de  la  mort  de  M.  de  Besze ,  qu'on 
.asseuroit  estre  mort  à  Genève  bon  catholique  rom- 
main,  aiant  au  paravant  que  mourir  abjuré  et  détesté 
la  religion  qu'il  avoit  pi'eschée.  Laquelle  menterie  fut 
auctorizée  des  jésuites,  qui  en  publièrent  un  escrit  qui 
commençoit  par  ces  mots  :  Geneç^a  hœreseon ,  mater 
et  sentina ,  nunc  tandem  Besza  extincto  catholizat. 
Lequel  bî-uict  fist  faire  un  petit  traicté  à  Besze  que 
j'ây  entre  mes  papiers,  intitulé  Besza  redwmis.  Celui 
qui  donna  le  premier  branle  à  ce  faux  bruit  fut  Du  Puy 
le  jésuite,  frère  de  feu.  M.  Du  Puy,  conseiller  de  la 
cour,  homme  de  bien  et  docte. 

.  On  en  fist  courir  autant  du  ministre  de  Lespine,  dé- 
cédé en  ce  mesme  temps  à  Saumur  ;  auquel ,  pour  ce 
que  l'esprit  vacillpit  un  peu,  mesme  en  preschant, 
ayant  voulu  conti'nuer  sa  charge  jusques  à  la  fin ,  en- 
core que  son  aage  de  quatre  vingts  ans  et  plus  l'en  dis- 
pensast  assés,  on  voulut  faire  accroire  qu'avant  que 
mourir  il  avoit  changé  d'opinion,  et  à  la  mort  recon- 
gneu  l'Eglise  rommaine  pour  la  vraie.  Ce  qui  cstoit 
faux,  mais  qu'on  eust  bien  désiré  faire  passer  pour 
vrai  si  on  éust  peu ,  à  cause  de  la  grande  doctrine  de 
ce  personnage  et  preud'hommie ,  confessée  mesme  par 
ses  adversaires. 

Le  21  dé  ce  mois,  je  receus  nouvelles  de  la  mort  de 
M.  des  Nœuds,  mon  ancien  ami  et  compagnon,  de- 
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cédé  en  ce  mesme  mois  à  Saumur,  aagé  de  cinquante 
ans  ou  environ. 

Sur  la" fin  de  cest  an,  fust  mis  en  avant  ce  sacré  mot 
de  paix,  qui  estoit  le  désir  commun  de  toutes  les  pro- 
vinces, la  colonne  des  lois  et  le  repos  de  la  terre;  la- 
quelle paix  on  disoit  estre  moyeiyiée  entre  les  deux 
Rois  par  le  Pape,  comme  père  coihmung,  par  l'entre- 
mise de  son  légat. 

Et  ainsi  finist  l'an  i597  '  ^^^^  autant  de  gloire  à  s^ 
fin,  comme  le  commencement  en  àvoit  esté  honteux  et 
malheureux  à  la  France.  En  quoi  nous  avons  à  remar- 
quer la  grande  bonté  et  providence  de  Dieu,  qui  seul 
des  grands  maux  en  sçait  tirer  les  grands  biens  (0. 

(i)  Le  manuscrit  finit  ici.  - 
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[janvier  X  SgS.]  Lb  samedi  3  de  janvier,  le  Roy  tint 
chapitre  (^)  de  l'ordre  du  Saint  Esprit  dans  son  cabinet 
du  Louvre;  auquel  il  proposa  di^c  seigneurs  pour  être 
reçitô  chevaliers  le  lendemain,  et  furent  vérifiées  les 
preuves  de  letir  noblesse. 

Le  dimandhe  4  de  janvier ,  le  Roy ,  précédé  de  ses 
gardes  des  Suisses  et  officiers  de  sa  maison ,  accom- 
pagné des  princes,  des  commandeurs,  chevaliers  et 
officiers  de  ses  ordre;s,  est  allé  en  pompe  et  magnifi- 
cence à  l'église  des  Augustins,  <^ont  le  chœur  étoit  su- 
perbement orné;  et  après  avoir  ouï  la  messe,  chantée 
par  la  musique ,  il  a  donné  l'ordre  du  Saint  Esprit  à 
messieurs  Anne  de  Levis ,  duc  de  Ventadour  ;  Jacques 
Mitte,  comte  de  Miolans;  François  Faudoas,  dit  l'A- 
verton  ^  comte  de  Belin  ;  Bertrand  de  Baylens ,  baron 
de  Poyanne  ;  René  Rieux ,  seigneur  de  Sourdiac  ;  Bran- 
delis  de  Champagne ,  marquis  de  Villaine  ;  Jacques 
de  L'Hôpital ,  comte  de  Choisi  ;  Robert  de  La  Vieu- 
ville,  baron  de  Rugle;  Charles  de  Matignon,  comte  de 
Torigny  ;  et  François  Juvenel ,  marqyis  de  Trainel. 

Le  lendemain ,  Sa  Majesté  est  retournée  à  la  même 

(i>Ce  supplément  y  depuis  le  commencement  de  Tannée  iBgS  jus- 
qu'à la  fin  de  1601 ,  est  tiré  de  Tédition  de  178 6. 

(a)  Le  Roy  tint  chapitre  ';  Quelques  historiens  prétendent,  sans  en 
donner  aucune  preuve  ,  que  le  chapitre  n'a  été  tenu  que  l'année  sui- 
vante. 
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église,  et  a  assisté  au  service  et  à  l'absoute  pour  les 
chevaliers  défunts. 

[février.]  Le  mardi  3  de  février,  partirent  de  Paris 
les  sieurs  de  Pompone  de  Believre  (0,  seigneur  de  Gri- 
gnon,  premier  et  le  plus  ancien  conseiller  d'Etat;  Ni- 
colas Brulart,  seignieur  de  Sillery,  aussi  conseiliei^ 
d'Etat,  et  président  au  parlement^  pour  aller  à  Tervins 
y  traiter  la  paix  avec  ld&  députez  du  roy  d'Espagne^ 

Le  jeudi  5  de  février,  le  cardinal  AlexandredeMe» 
dicis,  légat  en  France,  ayant  été  nommé  par  le  pape 
Clément  viii  pour  moyenner  la  paix  entre  la  France  . 
et  l'Espagne,  est  parti  pour  aller  à  Vervins,  acconi'- 
pagné  de  Gronzague  Calatagirone ,  général  des  cùt^ 
deliers. 

N  Le  mardi  17  de  février,  est  venu  avis  que  le  duc  de 
Savoye  avoit  repris  le  fort  d'Aiguebelle  et  la  tour  Char- 
bonnière ,  et  fait  prisonnier  le  sieur  de  Crequi ,  ^qui 
avec  douze  cens  hommes  alloit  donner  du  secours  à 
Aiguebelle,  dont  il  ignoroit  la  prise. 

Le  même  jour  on  apprit  que  le  maréchal  de  Brissac., 
ayant  recommencé  la  guerre  en  Bretagne  contre  le  dttc 
de  Mercœur,  avoit  attaqué  et  pris  la  ville  et  château 
de  Dinan. 

Le  mercredi  1 8  de  février,  le  Roy  a  établi  le  prince 
de  Conti  gouverneur  de  Paris,  et  l'a  déclaré  chef  de 
son  conseil  ;  après  quoi  il  est  parti  pour.se  fendre  en 
Bretagne. 

i 

[mars.]  Dans  le  commencement  de  ce  mois,  plu- 

(0  Pompone  de  Believre  :  Il  étoit  fils  dé  Claude  de  Bellîèyre ,  premW 
présidait  au  parlement  de  Grenoble. 
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sieurs  gouverneurs  des  places  de  la  province  de  Bre- 
tagne, qui  avoient  suivi  le  parti  du  duc  de  Mayenne  et 
du  duc  deMercœur,  ayant  appris  que  le  Roy  s'avançoit 
avec  des  troupes,  ont  été  au-devant  de  Sa  Majesté,  et 
ont  remis  entre  ses  mains  les  places  qu'ils  tenoient  pour 
la  Ligue;  et  l'ont  priée  très-humblement  de  les  rece- 
voir et  reconnoître  pour  ses  très-humbles  serviteurs  et 
sujefts ,  et  de  leur  octroyer  l'abolition  de  la  prise  des 
armes,  et- de  toutes  autres  choses  qui  s'en  étoient  en- 
suivies. De  ce  nombre  sont  les  sieurs  Du  Plessis  de 
Cosne,  qui  lui  a  remis  la  ville  et  château  de  <]raon; 
de  Saint  Ofianges,  celui  de  Rochefort;  Villebois,  celui 
de  Mirebeau  ;  de  Burgeagny,  celui  d'Arcenis;  de  Fon- 
tenelles,  celui  de  Douernanez;  et  d'autres  ausquels  Sa 
Majesté  a  accordé  une  amnistie  du  passé. 

On  a  encore  appris  que  les  contestations  élevées  à 
Vervins  entre  les  "députez  des  deux  couronnes,  sur  la 
préséance,  avoient  été  terminées  par  le  cardinal  légat. 
Jean-Baptiste  Tassis,  Jean  Richardot  et  Louis  Verrei- 
k(?n,  députez  du  roy  Catholique,  prétendoient  avoir  le 
premier  rang  :  ce  que  les  François  n'ont  pas  voulu 
leur  accorder.  Le  légat  pour  terminer  ce  différend, 
sans  pourtant  le  juger,  se  mit  au  haut  de  la  table, 
comme  représentant  le  Pape;  puis  il  plaça  le  nonce 
François  de  Gonzague  auprès  de  lui  au  côté  droit;  en- 
suite il  donna  le  choix  aux  François  de  s'asseoir,  ou  au- 
dessous  du  nonce  du  côté  droit,  ou  vis-à-vis  du  côté 
gauche.  Les  François  choisirent  le  côté  gauche ,  et  les 
Espagnols  se  mirent  au  côté  droit. 

Cette  cérémonie  a  été  le  sujet  de  plusieurs  discours 
parmi  les  politiques  :  aucuns  disent  que  les  Espagnols 
ont  eu  le  pas  d'honneur,  parce  qu'ils  étoient  du  côté 
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droit,  et  assis  plus  proche  du  légat;  d'autres  au  con- 
traire disent  que  les  François  ont  eu  dans  cette  occa- 
sion la  préséance ,  parce  que  le  choix  leur  a  été  donné^ 
et  qu'il  est  naturel  que  dans  cette  circonstance  ils  ont 
choisi  la  place  la  plus  honorable. 

Le  mercredi  18  de  mars,  on  a  appris,  par  les  lettres 
de  Grenoble,  que  le  sieur  de  Lesdiguieres  avoit  pris 
par  escalade  le  nouveau  fort  de  Barreaux,  situé  sur  un 
<îôteau  près  un  village  de  ce  nom,  auquel  le  duc  de 
Savoye  a  donné  le  nom  de  Saint  Barthelemi,  parce  qu'il 
fut  achevé  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint.  Le  sieur  de 
Lesdiguieres,  soit  qu'il  voulût  venger  la  prise  du  sieur 
de  Crequy,  soit  que  ce  fort  incommodât  le  Dauphiné; 
après  s'être  instruit  de  l'état  de  cette  place  et  de  sa  gar- 
nison ,  dès  la  nuit  du  quatorzième  de  mars  fit  remonter 
la  rivière  par  quelques  bateaux  chargez  d'eschelles  et  de 
pétards.  Le  lendemain ,  qui  étoit  le  dimanche,  il  se  mit 
à  la  tête  de  trois  cens  chevaux,  et  de  douze  cens  hom- 
mes de  pied  ;  il  partit  de  grand  matin,  et  se  rendit  au 
village  de  Lombin ,  où  il  se  logea,  pour  ne  s'approcher 
du  fort  que  la  nuit  suivante. 

Vers  les  dix  lieures  de  la  même  nuit  il  arriva  audit 
fort,  et  ordonna  de  planter  les  échelles  :  ce  qui  fut 
«xécuté  par  les  sieurs  de  Morges,  d'Hercules,  d'Auriac, 
de  Marvieu ,  soutenus  par  les  sieurs  de  Montalquiers , 
de  Saint  Bonnet ,  de  Montferrier  de  Rosans ,  avec  leurs 
troupes.  En  même  tems  les  capitaines  Binart  et  Suge 
firent  jouer  les  pétards  aux  deux  portes  dudit  fort, 
pendant  que  le  sieur  Fanel ,  avec  une  partie  de  l'in&n- 
terie,  donnoit  l'allarme  par  tous  les  endroits;  ensorte 
que  les  habitans  et  la  garnison  furent  si  troublez ,  qu'ils 
ne   sçavoient  par  où  commencer  pour  se  défendre. 
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Bref,  les  assaillans  étant  montez  sur  les  murailles  et 
sautez  sur  le  terrain ,  ils  se  rendirent  les  maîtres  de  la 
place ,  n'ayant  eu  ^ue  deux  ou  trois  hommes  de  tuez,  et 
peu  de  blessez. 

Dans  cette  action  ils  ont  gagné  cinq  drapeaux  qu'ils 
ont  envoyés  au  Roy,  neuf  pièces  d'artillerie ,  deux  cens 
quintaux  de  poudre,  une  grande  provision  de  plomb 
et  de  mèche,  et  cinq  cens  charges  de  bled.  Le  sieur  de 
Bellegarde,  commandant  de  la  place,  a  été  fait  pri- 
sonnier ,  et  plusieurs  autres. 

Le  samedy  ai  de  mars,  le  duc  de  Mercœur  voyant 
que  la  plupart  des  places  de  Bretagne  s'étoient  sou- 
mises au  Roy ,  envoya  la  princesse  Marie  de  Luxem- 
bourg sa  femme  à  Angers,  oîi  étoit  le  Roy,  pour 
implorer  sa  clémence. 

Le  vendredy  26  de  mars,  le.  parlement  a  vérifié  un 
edit  du  Roy  en  faveur  du  duc  de  Mercœur  (0 ,  portant 
entre  autres  l'oubli  du  passé;  que  le  duc  de  Mercœur, 
eo  remettant  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  les  forces 
tt  places  qu'il  avoit  en  Bretagne,  auroit  deux-cens 
trente  six  mille  écus  de  dédommagement  pour  les  frais 
de  la  guerre ,  dix-sept  mille  écus  de  pension ,  et  une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes. 

Le  dimanche  28  de  mars,  le  duc  de  Mercœur  s'est 
rendu  à  Angers  avec  un  grand  équipage,  pour  y  saluer 
Sa  Majesté,  qui  l'a  reçu  avec  beaucoup  de  caresses. 

liC  lendemain,  le  contrat  de  mariage  entre  César 
Monsieur,  âgé  seulement  de  quatre  ans, et  de  Françoise 
de  Lorraine ,  âgée  de  six  ans ,  a  été  passé  dans  le  châ- 

(0  En  faveur  du  duc  4^  Mercœur  :  Le  Roi  n'accorda  au  duc  de 
Mercœur  un  édit  si  favorable ,  que  parce  qu'il  vouloit  marier  son  fils 
naturei  César,  qu'il  aimoit  beaucoup ,  avec  la  fille  de  ce  duc. 
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leau  d'Angers.  Le"Roy ,  en  vue  de  ce  mariage,  a  donné 
au  petit  César,  son  fils  naturel ,  le  duché  de  Vendôme. 
Les  fiançailles  ont  été  faites  le  soir  du  même  jour  avec 
grande  magnificence  ;  le  cardinal  de  Joyeuse  en  a  fait 
la  cérémonie. 

[avril.]  Le  jeudi  i6  avril,  on  a  eu  avis  que  le  Roy 
avait  enfin  accordé  aux  religionaires  Tedit  (')  qu'ils 
poursuivoient  depuis  long-tems ,  par  lequel  il  leur  est 
accordé,  entre  autres  choseis,  de  demeurer  dans  toutes 
les  villes  du  royaume  dans  lesquelles  ils  avoient  le  libre 
exercice  de  leur  religion  en  iSgô  et  1697;  sinon  dans 
les  lieux  exprimez  dans  les  edits  accordez  aux  sei- 
gneurs de  la  Ligue. 

[hay.]  Le  vendredy  i5  de  may,  le  prince  de  Conty, 
notre  gouverneur ,  a  donné  pour  assuré  que  le  traité 
de  paix  fait  à  Vervins  avoît  été  signé  de  la  part  des 
députez  des  deux  couronnes  le  2  de  ce  mois;  et  que  le 
douzième  il  avoit  été  remis  entre  les  mains  du  légat 
pour  l'envoyer  au  Pape ,  avec  cette  condition  que  ledit 
légat  ne  le  rendroit  public  qu'après  que  la  suspension 
d'armes  seroit  expirée.  Cette  paix  a  été  procurée  par 
le  zélé  du  Pape,  qui  l'année  précédente  avoit  envoyé 
le  père  Calatagirone,  général  des  cordeliers,  en  Es- 
pagne ,  en  France ,  en  Allemagne  ,  et  en  d'autres 
'  royaumes,  sous  prétexte  de  visiter  les  couvens  de  son 
ordre,  mais  en  effet  pour  pénétrer  la  disposition  des  * 
princes  catholiques  pour  la  paix;  et  ayant  appris  par 

(i)  Avoit  enfin  accordé  aux  religionaires  Védit  :  C'est  Pédit  de  Nantes. 
Mézcray  remarque  qu*il  fut  achevé  dans  la  même  ville  où  trente-neuf 
ans  auparavant  avoit  été  formée  l'entreprise  d'Amboise. 

47-  *5 


226  SUPPLÉMENI^  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

ce  père  que  ces  priiices  la  desiroient ,  il  ordonna  à  ses 
légats  d'en  faire  la  première  ouverture. 

Le  même  jour,  le  clergé  de  France  a  commencé  ses 
assemblées  dans  la  maison  episcopale.  L'archevêque  de 
Bourges  en  est  le  président. 

Le  dimanche  dernier  jour,  de  may ,  le  Roy  fit  écrire 
à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  il  a  été  accordé ,  entre  mes  députez  et 
ceux  du  roy  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoye,  que 
la  paix  qui  à  été  conclue  entre  nous  à  Vervins  le 
deuxième  de  ce  mois  seroit  publiée  le  septième  du 
prochain  :  partant,  je  vous  envoyé  avec  la  présente 
mon  ordonnance  nécessaire  pour  ce  faire,  laquelle 
vous  ferez  lire  et  publier  à  son  de  trompe  et  cri  public 
en  l'étendue  dé  votre  gouvernement,  en  la  forme  et 
splemnité  accoutumée  en  pareil  cas.  Pareillement  vous 
donnerez  ordre  que  Dieu  en  soit  loué  et  remercié, 
comme  celui  à  la  seule  et  divine  providence  duquel 
nous  devons  ce  bonheur.  Ladite  paix  étant  publiée, 
vous  l'observerez  et  la  ferez  observer  en  l'étendue  de 
votre  charge  j  sans  pennettre  qu'il  soit  fait  chose  qui 
y  contrevienne  :  priant  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  Le  dernier  jour  de  may 
1598.  Henry;  et  plus  bas,,  de  Neufville.  » 

[juin.]  Le  vendredy  12  de  juin,  la  paix  arrêtée  à 
Vervins  fut  publiée  à  Paris  à  la  manière  accoutumée. 

Le  samedy  1 3 ,  fut  faite  une  procession  générale  à 
l'entour  de  la  Cité. 

Le  lutidy  i5  de  juin ,  M.  le  comte  de  Saint  Pol  (0  a 

(0  M,  le  comte  de  Saint  Pol  :  François  d'Orléans ,  comte  de  Saint- 
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été  député  par  Sa  Majesté  pour  aller  au-devant  des 
députez  du  roi  d'Espagne,  et  les  conduire  icy,  pour 
voir  jurer  solemnellement  la  paix  à  notre  Roy. 

Le  jeudy  18 ,  sont  arrivez  le  duc  d'Arcot,  le  comte 
d'Heremberg,  Famiral  d'Arragon,  et  dom  Ludovic  de 
Velase ,  députez  du  roy  d'Espagne ,  accompagnez  de 
quatre-cens  gentilshommes,  tant  espagnols,  italiens, 
que  flamands.  Us  ont  été  reçus  à  un  quart  de  lieue  de 
Paris  par  le  maréchal  de  Biron,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  gentilshommes  François  superbement  vêtus;  et  il  les" 
a  conduits  à  leur  logis  dans  la  rue  Saint  Antoine. 

Lé  vendredy  19  de  juin,  les  députez  du  roy  d'Es- 
pagne sont  allez  au  Louvre  faire  la  révérence  à  Sa 
Majesté.  Le  sieur  Richardot,  président  à  Bruxelles ,  a 
porté  la  parole  sur  l'heureuse  réconciliation  entre  les 
deux  royaumes.  Le  Roy  les  a  caressez  grandement. 

Lorsque  les  députez  retournoient  en  leur  logis,  un 
garçon  boulanger,' avec  un  air  de  mépris,  s'écria  aux 
marannes  !  (^terme  d'injure  pour  des  Espagnols);  mais* 
en  même  tems  il  fut  appréhendé  et  mis  en  prison. 

Le  dimanche  ai  de  juin,  dès  les  trois  heures  du 
matin  les  gardes  françoises  se  sont  saisies  de  toutes  les 
portes  de  l'église  et  du  cloître  de  Notre-Dame;  et  avoit- 
on  déjà  dressé  des  échaffaux  dans  toutes  les  rues  par 
où  Sa  Majesté  devoit  passer  pour  aller  à  ladite  église. 

Sur  les  dix  heures,  le  légat,  suivi  de  plusieurs  pré- 
lats tant  françois  qu'italiens ,  se  rendit  à  la  même  église, 
et  ensuite  les  députez  d'Espagne  accompagnez  par  le 
comte  de  Saint  Pol.  Tous  ces  seigneurs  étoient  richement 
vêtus  :  en  même  teiiis  plusieurs  gentilshommes  fran- 

Paal,étoît  le  quatrième  fils  de  Léonore  d'Orléans,  duc  de  Longae- 

villc. 
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çois,  avec  des  habiilemens  très-galans^  furent  prendre 
leur  place. 

Sur  les  onze  heures,  le  Roy  partit  du  Louvre  pour 
aller  à  Notre-Dame;  il  étoit  accompagné  de  sept  ou 
huit  cens  princes,  chevaliers,  comtes,  barons  ou  sei- 
gneurs gentilshommes  françois,  vêtus  plus  magnifique- 
ment que  les  premiers.  Ceux  qui  étoient  les  plus  proches 
de  Sa  Majesté  étoient  le  duc  de  Montpensier ,  le  duc 
de  Ne  vers,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de  Nemours, 
le  prince  de  Joinville,  le  comte  de  Sommarive,  le  duc 
de  Mayenne,  le  duc  d'Espemon,  le  maréchal  de  Bi- 
ron ,  etc. ,.  tous  avec  la  tocque  de  velours  et  la  cappe  à 
l'antique,  enrichie  de  pierreries.  Le  connétable  venoit 
après,  et  marchoit  seul  devant  le  Roy;  puis  Sa  Majesté 
en  tpcque  et  en  cappe,  suivi  du  sieur  de  Bellegarde, 
son  grand  ecuyer;  et  après  lui  un  grand  nombre  de 
seigneurs. 

Le  Roy ,  étant  arrivé  dans  le  chœur  de  Notre-Dame, 
a  pris  sa  place  sous  un  dais  qui  lui  avoit  été  préparé  à 
main  dextre.  M.  le  légat  étoit  assis  sur  un  siège  assez 
élevé,  et  avoit  autour  de  lui  le  cardinal  de  Gondy, 
l'evêque  de  Beauvais,  l'evêque  de  Nantes,  l'evêque  de 
Paris,  l'evêque  d'Avranches,  et  autres  prélats  italiens. 
Le  sieur  archevêque  de  Bourges  étoit  le  seul  prélat  qui 
fût  du  côté  du  Roy  en  qualité  de  grand  aumônier  de 
France,  qui  a  assisté  Sa  Majesté  dans  ses  prières.  Un 
peu  au-dessous  du  légat  étoient  placez  les  députez 
d'£spaghe,  et  après  eux  les  ambassadeurs  étrangers. 
Jja  messe  fut  chantée  en  musique ,  et  célébrée  avec  les 
mêmes  cérémonies  qui  s'observent  à  Rome  lorsque  le 
Pape  célèbre  la  messe  :  ainsi  le  légat  n'approcha  de 
l'autel  que  pour  l'élévation  du  corps  de  Jesus-Christ. 
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Après  la  messe,  le  Roy  s'avança  le  premier  vis-à- 
vis  le  milieu  de  l'autel,  et  le  légat  s'assit  sur  un  siège 
tournant  le  dos  à  l'autel  :  alors  s'est  avancé  le  chance- 
lier de  France,  et  s'est  mis  à  côté  avec  le  sieur  de  Vil- 
leroy,  premier  secrétaire  d'Etat,  qui  a  lu  tout  haut  les 
articles  de  la  paix.  Après  cette  lecture,  Sa  Majesté  a 
fait  le  serment  suivant  : 

«Nous,  Henry  iv,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
promettons  sur  nos  foy  et  honneur,  et  en  parole  de  ^ 
roy,  et  jurons  sur  le  très-saint  Evangile  de  Dieu  et 
canon  de  la  messe,  pour  et  par  nous  touchez,  que  nous 
observerons  et  accomplirons  pleinement  et  réellement, 
et  de  bonne  foy ,  tous  et  chacuns  les  points  et  articles 
portez  par  le  traité  de  paix,  reconciliation  et  amitié^ 
fait ,  conclu  et  arrêté  à  Vervins  le  second  du  mois  de  may 
dernier  passé;  et  ferons  le  tout  entretenir,  garder  pt 
observer  inviolablement  de  notre  part,  sans  jamais  y 
contrevenir,  ni  souffrir  y  être  contrevenu  en  aucune 
sorte  ou  manière  que  ce  soit.  En  foy  et  témoignage  de 
quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  de  notre  propre 
main.  » 

Le  serment  étant  fait,  le  Roy  a  embrassé  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne,  en  leur  disant:  «Je  souhaite  au 
«  Roy  mon  frère  une  longue  vie,  pour  jouijklongue- 
«  ment  du  fruit  de  cette  paix.  » 

Après  cette  cérémonie,  qui  a  été  accompagnée  de 
mille  et  mille  vwe  le  Rojrl  le  Roy  est  allé  diner  à  l'e- 
vêché,  où  il  a  traité  le  légat  et  les  députez  du  roy 
d'Espagne.  L'archevêque  de  Bourges  a  dit  le  Benedicite 
etY^gimus;'M.  de Montpensier  a  servi  à  table,  comme 
grand  maître;  les  trompettes  ont  sonné  à  chaque  chan- 


23o  SUPPLÉMENT  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

gement  de  service,  et  lorsque  le  Roy  a  bu  à  la  sauté 
du  roy  d'Espagne  :  ce  qu'il  a  fait  deux  fois,  au  commen- 
cement et  à  la  tin  du  dinë.  Le  soir  il  y  a  eu  bal  au 
Louvre',  où  les  Espagnols  ont  eu  lieu  d'admirer  l'arti- 
fice et  la  parure  de  nos  dames. 

Le  mardy  ^3  de  juin ,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
echevins  ont  fait  tirer  un  superbe  feu  d'artifice  repré- 
sentant par  une  ceinture  d'oliVes  la  paix  dont  on 
commençoit  de  jouir;  et  au-dessus  un  amas  de  lances, 
de  picques,  hallebardes,  épées,  tambours,  canons, 
trompettes,  et  autres  instrumens  de  guerre,  qui  ont 
été  consumez  par  le  feu  qui  sortoit  de  ces  olives.  Le 
portrait  du  Roy ,  revêtu  de  ses  habits  royaux ,  avec  le 
sceptre  à  la  main,  assis  dans  une  chaise,  ayant  devant 
soy  les  déesses  de  la  Victoire ,  de  la  Clémence  et  de  la 
Paix,  avoit  été  mis  sur  la  porte  de  la  maison  de  ville, 
avec  ces  vers  : 

En  dbi  prœpetibus  felix  Vietoria  permis , 
QuatvoiaC;  et  lœtam  addttcit  Clementia  Pacem , 
Unde  salus  populis ,  te  reg^,  ffenriee,  beatis. 

Le  dimanche  28  de  juin,  le  Roy  ayant  érigé  la  ba- 
ronie  de  Biron  en  duché  et  pairie,  le  duc  de  Biron  fit 
un  magnifique  festin  auquel  le  Roy  a  assisté,  étant 
venu  exprès  de  Saint  Germain. 

[juillet.]  Le  mercredi  premier  jour  de  juillet,  le 
maréchal  de  Biron,  depuis  peu  fait  duc  et  pair  de 
France,  est  parti  pour  aller  à  Bruxelles  avec  les  sieurs 
de  Believre  et  Brulart ,  pour  être  témoins  au  serment 
que  l'archiduc  doit  faire  le  douzième  du  même  mois 
dans  la  grande  église  dudit  Bruxelles,  pour  l'observa- 
tion de  la  paix  de  Vervins. 
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Le  lundi  i3  de  juillet,  l'archevêque  de  Bourges, 
président  du  clergé,  a  prié  les  prélats  assemblez  de  vou- 
loir choisir  quelqu'un  de  leur  corps  pour  faire  de  la 
part  du  clergé  les  remontrances  à  Sa  Majesté,  vu  que 
ses  indispositions  ne  lui  permettoient  pas  de  le  faire. 
L'assemblée  a  choisi  l'archevêque  de  Tours  (0  pour 
faire  lesdites  remontrances. 

[aoust.]  Le  samedy  premier  jour  d'aoust ,  le  maré- 
chal de  Biron,  les  sieurs  de  Believre  et  Brulart,  et  les 
gentilshommes  de  leur  suite,  sont  revenus  de  Bruxelles , 
où  r^rchiduc  les  a  reçus  et  traitez  magnifiquement, 
et  à  leur  départ  leur  a  fait  à  tous  de  beaux  présens. 
Au  maréchal  de  Biron  il  a  donné  deux  beaux  chevaux, 
dont  l'un  est  tout  noir,  et  l'autre  est  naturellement  isa-^ 
belle ,  blanc  et  bleu  ;  deux  bassins  et  un  vase^d'or,  vingt 
paires  de  gands  d'Espagne,  une  enseigne,  un  bouquet 
d'aigrette  de  héron ,  une  épée  dont  la  garde  et  la  cein- 
ture sont  enrichies  de  pierreries.  Aux  sieurs  de  Belie- 
vre et  Brulart,  il  a  donné  une  tenture  de  tapisserie  à 
chacmi,  estimée  quinze-cens  écus,  et  une  chaîne  du 
même  pi;ix;  et  aux  gentilshommes  de  la  suite  de  l'am- 
bassade ,  à  chacun  une  lame  d  epée  et  une  paire  de 
gands  d'Espagne. 

Le  lundi  10  d'aoust,  fête  de  Saint  Laurent,  M.  le 
duc  de  Nemours  a  donné  dans  l'église  des  Aàgvistins  le 
colier  de  l'Annonciade,  et  a  fait  chevalier  de  cet  ordre 
messii^  Gaspard  de  Genève ,  marquis  de  RuUin ,  con- 
seiller d'Etat,  chambellan,  et  colonel  des  gardes  du  duc 
de  S^voye ,  et  son  ambassadeur  en  France ,  pour  faire 

(')  L'archevêque  de  Tours  :  françoîs  de  La  Giiesle,  fils  de  Jean, 
seigneur  de  La  Guesle,  président  au  parlement  de  Paris. 
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comprendre  ledit  duc  dans  le  traité  de  paix  fait  à 
Vervins. 

Cet  ordre  de  chevalerie  a  été  institué  par  Amé, 
sixième  du  nom,  comte  de  Savoye,  surnommé /e  che- 
i^alier  verd^  l'an  i355.  Le  colier  de  cet  ordre  est  d'or 
fait  à  trois  lacs  d'amour,  esquels  sont  entrelassez  ces 
mots  :  FERT ,  FERT ,  FERT ,  dout  chaquc  lettre  donne 
son  nom  latin  :  v^fortitudo;  e,  ejus;  r,  Rhodum; 
T,  tenuit;  qui  est  à  dire  :  Sa  force  a  conquête  Rhodes , 
Amé  VI  institua  cet  ordre  en  mémoire  et  souvenance 
d'Ame  le  Grand ,  comte  de  Savoye ,  son  prédécesseur, 
lequel  par  sa  valeur  a  voit  secouru  si  bien  les  chevaliers 
dc^  Saint  Jean  de  Jérusalem ,  qu'ils  emportèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  l'isle  de  Rhodes  sur  les  Mahome- 
tistes.  Cet  ordre  est  appelle  de  l'Annonciade ,  à  cause 
de  la  meaaille  d'or  qui  pend  à  un  chaînon  du  collier, 
et  qui  représente  la  sainte  Vierge  saluée  par  un 
ange. 

Le  mercredi  12  d'aoust,  un  bruit  courut  dans  Paris 
et  aux  environs  que  le  Roy,  chassant  dernièrement 
dans  la, forêt  de  Fontainebleau,  auroit  entendu  dans 
la  même  forêt  le  jappement  de  chiens,  le  cri  et  les 
cors  de  chasseui's,  autres  que  ceux  qui  étoient  avec  lui. 
Sur  quoi  ayant  crû  que  d'autres  chassoient  aussi,  et 
qu'ils  avoient  la  hardiesse  d'interrompre  sa  chasse ,  il 
commanda  au  comte  de  Soissons  de  pousser  avant, 
pour  voir  quels  étoient  ces  téméraires.  Le  comte  de 
Soissons  s'étant  avancé ,  a  entendu  le  même  bruit  de 
chasse;  mais  il  n'a  vu  autre  chose  qu'un  grand  homme 
noir,  qui  dans  l'épaisseur  des  broussailles  lui  cria  : 
«  M'entendez -vous,  ou  m'attendez- vous?  »  et  soudain 
disparut.  Cet  événement  faux  ou  véritable  interrompit 
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la  chasse  du  Roy,  qui  s'en  retourna  en  son  chastel,  et 
donna  sujet  à  mains  propos  et  histoires. 

Le  jeudi  i3  d'aoust,  a  été  registrée  et  publiée  en  la 
cour  du  parlement  une  ordonnance  du  Roy  donnée  à 
Monceaux  le  4  dudit  mois,  portant  défenses  à  toutes 
personnes  de  porter  arquebusçs,  pistolets,  ou  autres 
armes  à  feu,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  à  peine 
de  confiscation  desdites  armes,  et  outre  celle  de  deux- 
cens  écus  d'amende  pour  la  première  fois ,  et  de  ten,ir 
prison  jusqu'au  payement  d'icelle  ;  et  à  peine  de  la  vie 
et  perte  de  bien  pour  la  seconde  fois ,  sans  espérance 
de  rémission. 

Le  mardi  i8  d'aoust,  le  parlement  a  donné  un  arrçt 
contre  le  sieur  de  Tournon,  pour  n'avoir  pas  obéi  à  un 
autre  arrêt  de  ladite  cour  du  premier  d'octobre  der- 
nier, portant  que  ledit  sieur  de  Tournon  ferbit  vuider 
et  sortir,  hors  des  fins  et  limites  de  la  ville  et  seigneu- 
rie de  Tournon,  les  prêtres  et  écoliers  jésuites;  et  pour 
ce  ordonne  que  tous  les  biens  dudit  sieur  de  Tournon 
seront  saisis  ;  pareillement  que  tous  ceux  qui  auront 
été  instruits  ou  enseignez  aux  collèges  desdits  jésuites 
ne  pourront  jouir  des  privilèges  des  universitez  :  dé- 
clarant nuls  et  sans  valeur  les  dégrez  par  eux  obtenus , 
ou  qu'ils  obtiendront ,  dans  quelque  université  que  ce 
soit  ;  et  ne  pourront  être  pourvus  d'office  ne  bénéfice, 
ne  être  reçus  avocats  en  ladite  cour. 

[septembre.]  Le  jeudi  3  du  mois  de  septembre,  le 
cardinal  Alexandre  de  Medicis,  légat  en  France  depuis 
deux  ans,  alla  à  Fontainebleau  pour  prendre  congé  du 
Roy,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  caresses,  le  loua 
de  sa  prudence,  et  des  soins  qu'il  avoit  pris  pour  l'avan- 
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cernent  de  la  paix ,  et  le  pela  d'accepter  en  sa  souve- 
nance un  diamant  estimé  dix  mille  écus  ;  puis  ordonna 
aux  sieurs  de  Believre  et  Brulart ,  et  autres  seigneurs 
de  la  cour,  de  l'accompagner  jusques  à  Moret. 

liC  samedi  5 de  septembre,  le  sieur  Guillaume  Rose, 
evêque  de  Senlis,  à  qui  le  Roy  avoit  déjà  pardonné 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  et  fait  contre  Sa  Majesté  durant 
le  tems  de  la  Ligue,  fut  condamné  par  arrêt  du  par- 
lement ,  au  rapport  du  sieur  Hierôme  Montholon ,  de 
se  rendre  à  la  grand'chambre;  et  là,  droit  et  tête  dé- 
couverte ,  déclarer  que  témérairement  et  inconsidéré- 
ment, après  avoir  eu  grâce  du  Roy,  il  s'étoit  publi- 
quement glorifié  d'avoir  signé  des  premiers  le  serment 
de  la  Ligue ,  et  avoir  dit  qu'il  le  feroit  encore  si  l'occa- 
sion se  présentoit  ;  pareillement  de  détester  le  livre  de 
Louis  d'Orléans,  qu'il  avoit  loué  et  approuvé  par  des 
notes  marginales  qu'il  y  avoit  faites,  quoique  ledit  livre 
contienne  plusieurs  impietez,  soit  contre  Dieu,  soit 
contre  Sa  Majesté  ;  pour  lesquels  faits  la  cour  l'auroit 
condamné  à  une  amende  de  cent  écus  d'or  eu  faveur 
des  pauvres  prisonniers,  et  de  ne  point  prêcher  pen- 
dant un  temps.  Mais  ledit  Rose  ayant  comparu  devant 
ses  commissaires  enfaahits  pontificaux,  et  lui  ayant  été 
ordonné  de  les  quitter,  il  l'auroit  audacieusement  re- 
fusé; lesdits  commissaires  l'auroient  conduit  dans  la 
grande  chambre,  où  lecture  de  l'arrêt  lui  ayant  été 
faite,  il  a  été  ignominieusement  deshabillé  par  un 
huissier. 

Le  jeudi  17  de  septembre,  mourut  la  nièce  de  maî- 
tre Charles  de  Paris,  fort  regrettée,  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  sa  modestie.  Son  corps  a  été  enterré  aux 
Augustins. 
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Le  jeudi  124  de  septembre,  on  apprit  la  mort  de 
Philippe  II,  roy  d'Espagne,  arrivée  le  trobiëme  du 
même  mois,  âgé  de  soixante  douze  ans;  dont  il  en 
avoit  régné  quarante-deux,  et  neuf  depuis  l'abdication 
de  son  père  Charles  v. 

Dimanche^  27  septembi'e ,  les  députez  du  clergé  sont 
allez  à  Meaùx^  et  puis  à  Monceaux,  pour  faire  1biu*s 
remontrances  à  Sa  Majesté  par  la  bouche  de  Fi^aqçois 
de  LaGuesle,  archevêque  de  Tours;  lequel  dans  ses 
doléances  a  représenté  grandement  l'affliction,  la  pau- 
vreté et  la  désolation  de  l'Eglise  de  France ,  qui  aupa- 
ravant étoit  brillante ,  riche  et  puissante,  par  le  mérite 
et  les  vertus  d'un  gr^d  nombre  d'ecclésiastiques  qui 
l'honoroient;  et  que  ses  malheurs  devien4roient  tous 
les  jours  plus  grands,  si  Sa- Majesté  n'y  apportoit 
promptement  les  remèdes  convenables;  qu'il  seroit  à 
propos ,  si  elle  le  trouvoit  bon ,  de  recevoir  le  conçire 
de  Trente  sous  la  tempérance  qu'il  lui  plairoit,  au  cas 
que  ses  décrets  fussent  opposans  aux  libertez,  franchises 
et  immunitez  du  royaume,  de  purger  les  bénéfices  d'un 
grand  nombre  de  pourvus  qui  sont  ignorans,  confi- 
dentiaires,  mercenaires,  gens  de  néan^t,  sans  suffisance 
et  sans  probité ,  et  qui  n'ont  jamais  été  instruits  dans 
l'Eglise;  de  ne  confier  les  evêchez  et  les  abbayes  qu'à 
personnes  en  état  d'instruire  par  la  parolç  et  édifier 
par  leurs  mœurs  ;  de  rendre  à  l'Eglise  le  droit  de  nom- 
mer aux  bénéfices  ;  d'abolir  le  détestable  abus  des  ré- 
servations des  bénéfices ,  lesquelles  exposent  les  prélats 
à  des  malheurs  trop  grands. 

Le  Roy  ayant  entendu  ces  remontrances,  a  répondu  : 
«  Je  reconnois  que  ce  que  vous  avez  dit  est  véritable, 
<(  mais  je  ne  suis  pas  autheur  de  tous  ces  maux  :  ils 
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«  étoient  introduits  auparavant  que  je  fusse  venu.  Pen- 
ce dant  la  guerre  j'ai  couru  où  le  feu  ëtoit  allumé ,  pour 
«  l'étouffer  ;  maintenant  que  nous  sommes  à  repos ,  je 
«  ferai  ce  que  veut  le  tems  de  la  paix.  Je  sçai  que  la 
c(  religion  et  la  justice  sont  les  colomnes  et  fondemens 
«  de  ce  royaume ,  qui  se  conservent  sous  la  pieté  ;  et 
a  quand  elles  n'y  seroient  point,  je  les  y  voudrois  éta- 
«  blir ,  mais  pied  à  pied ,  comme  je  fais  en  toutes  choses, 
à  Je  ferai  enàorte,  Dieu  aidant ,  que  l'Eglise  soit  aussi- 
a  bien  qu'elle  étoit  il  y  a  cent  ans.  Mais  il  faut  par  vos 
«  bons  exemples  que  vous  répariez  ce  que  les  mauvais 
<c  ont  détruit ,  et  que  la  vigilance  recouvre  ce  que  la 
a  nonchalance  a  perdu.^  Vous  m^avez  exhorté  de  mon 
«  devoir  :  je  vous  exhorte  du  vôtre.  Faisons  bien ,  vous 
i<  et  moi;  allez  par  un  chemin^  et  moi  par  l'autre  :  si 
a  nous  nous  i*encoutrons ,  ce  sera  bientôt  fait.  Mes 
«  prédécesseurs  vous  ont  donné  des  paroles  avec  beau- 
ce  coup  d'apparat;  et  moi,  avec  ma  jacquette  grise,  je 
«  vous  donnerai  des  effets.  Je  suis  gris  au  dehors,  mais 
«  tout  or  au-dedans.  » 

Dans  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre, 
ont  été  faites  plusieurs  remontrances ,  tant  au  Roy  qu'à 
son  conseil,  par  le  nonce  du  Pape,  par  le  clergé  et  par 
l'Université  de  Paris,  concernant  plusieurs  articles  de 
l'edit  donné  à  Nantes  dans  le  mois  d'avril  de  l'an 
passé. 

Le  nonce  a  supplié  souvent  Sa  Majesté  de  faire  en 
sorte  que  les  hérétiques  n'abusassent  pas  de  cet  edit,  et 
que  la  religion  catholique  et  l'Eglise  n'en  souffrît  au- 
cun détriment. 

Le  sieur  de  Bei'thier ,  agent  du  clergé ,  a  pareillement 
supplié  le  Roy  i®  que  les  ministres  de  la  religion  pré- 


tendue  reformée  qui  sont  deçà  la  Loire  n'eu^nt  d'au- 
tre liberté,  sinon  de  n'être  point  recherchez;  a®  que 
le  service  divin  fût  rétabli  dans  les  lieux  et  pays  tenus 
par  lesdits  prétendus  reformez ,  et  que  les  gens  d'Eglise 
y  pussent  faire  leurs  offices  sans  aucun  danger  ;  3®  que 
les  ministres  ne  prissent  plusieurs  gages  sur  le  temporel 
<jles  bénéfices  des  ecclésiastiques ,  dans  les  villes  et  places 
tenues  par  ceux  de  ladite  religion  prétendue  reformée, 
comme  il  a  été  auparavant  fait  à  la  honte  de  l'Eglise. 

Sa  Majesté,  par  l'avis  de  son  conseil,  a  accordé  au- 
dit sieur  de  Berthier  le  second  et  le  troisième  article  ;  et 
le  premier  sera  plus  amplement  examiné,  pour  avisicr 
ce  qui  sera  plus  à  propos  pour  le  bien  de  l'Etat. 

La  requête  du  recteur  de  l'Université,  par  laquelle 
il  demandoit  au  conseil  de  Sa  Majesté  que  les  précep- 
teurs, écoliers,  et  autres  delà  religion  prétendue  re- 
formée, fussent  exclus  de  l'entrée  aux  collèges  de 
l'Université,  ains  qu'ils  fussent  privez  de  tous  privilèges, 
n'a  point  été  jugée.  Néanmoins  il  est  défendu  par  ledit- 
conseil,  à  tous  prétendus  reformés  qui  iroientaux  coj- 
leges  de  l'Université ,  de  dogmatiser. 

En  ce  temps  a  paru  une  relation  du  siège  de  la  place 
de  Varadin  en  Transylvanie,  assiégée  par  les  Turcs.- 

Melchior  Reder,  gentilhomme  silesien,  gouverpe^f 
du  château  et  de  la  ville  de  Varadin ,  ayant  appris 
qu'Omar  fiachas'approchoit  avecunearmée  de  soixante 
mille  hommes,  et  voyant  que  la  ville  n'étoit  pas  en  état 
de  tenir,  Ta  fait  brûler  le  26  et  le  27  du  mois  de  sep- 
tembre passé,  et  a, fait  transporter  tous  les  viyres  et. 
munitions  dans  le  château,  et  contraint  ceux  qui  pou-^- 
^  voient  porter  les  armes  d'y  entrer. 

Le  3o  du  même  mois ,  les  Turcs  sont  entrez  dans  la 
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ville  brulée^et  ontpilié  tout  ceque  le  feu  avoit  épargné. 

[o€TO0RE.]  Les  deux  jours  ensuivaiis,^  les  Turcs  ont 
sérigné  et  mis  à  sec  tes  fossez ,  et  ont  dressé  les  batte- 
ries :  cotiifme  au^i  le  gouverneur  Reder  a  fait  prêter 
serinent  à  tous  les  soldats  du  château  de  ne  parler  de 
se  rendre,  sur  peine  de  la  vie;  et  lui  de  son  côté  a  juré 
pareilleiÀent  de  ne  les  abandonner  jamais,  ains  qu'il 
iès  déféndroit  jusqu'au  dernier  soupir. 

Le  6  d'octobre,  ont  coupé  l'eau  du  moulin  qui  alloit 
dans  les.  rfetrancliemens  que  le  gouverneur  avoit  fait 
faire  au-dedans  du  renipart  du  château;  et  par  ce 
moyen  ilà  ont  itiixié  le  palais  Kiralivan.  La  garde  des- 
tinée pour  conserver  ce  palais  a  été  riiise  à  mort  par 
ordre  du  gouverneur,  pour  n'avoir  pas  fait  son  devoir 
dans  cette  occasion. 

Lé  7  d^oetobre,  lés  assiégez  ont  chassé  les  Turcs  de 
cette  partie  du  retranchement,  et  remporté  tous  les 
instruméus  des  pionniers  ;  mais  sur  le  soir,  du  même 
jour  les  Tdt*6S  sont  revenus  en  plus  grand  nombre ,  et 
ont  continué  de  miner  ledit  palais. 

Lé  8  d'octobre,  les  Ttircs  ont  commencé  de  miner 
le  fort  de  la  Theuche ,  malgré  les  eaux  dont  il  est  en- 
vironné ,  et  les  dards  et  les  flèches  que  les  chrétiens 
tirent  continuellement  sur  eux. 

Le  1 1  d'octobre,  les  ennemis,  par  le  moyen  de  ba- 
qtiôts,  ont  pénétré  dans  le  retranchement  du  fort  du 
Bois^  et  ont  surpris  vingt-cinq  Hongrois  endormis 
de  lassitude;  après  quoi  ils  ont  attaqué  ledit  fort.  Mais 
leurs  propres  mines  venant  à  jouer,  plusieurs  d'entre 
eux  ont  été  tuez  et  enterrez  j  et  les  autres  ont  été  con- 
ti^nts  de  se  retirer. 
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Le  17  d'octobre,  les  ennemis  ont  aggrandi  leurs 
mines  du  fort  de  Theuche,  mis  le  feu  audit  fort,  em- 
porté l'esperoti  et  deu^  courtines ,  et  s'y  sont  placez.  En 
même  tems  un  autre  corps  de  Turcs  ayant  attaqué  le 
fort  du  Bois ,  a  été  vigoureusetnetit  repoussé  avec  perte 
de  huit  enseignes,  et  a  été  contraint  i;le  sonner  la  re- 
traité. On  ne  sçait  pas  encore  le  nombre  des  Turcs 
qui  ont  péri  dans  cette*  attaqué.  Kiral  George ,  capi- 
taine diidit  fort,  a  été  dangercuseàient  blessé;  une 
fertime  s'est  montrée  si  courageuse  dans  cette  occasion , 
qu'elle  a  soutenu  long-tems  le  cimeterre  à  la  main  le 
choc  des  Infidèles ,  et  n'a  voulu  se  retirer  que  lorsqu'elle 
s'est  sentie  dangereusement  blessée. 

Le  18  d'octobre,  les  Turcs  ont'  attaqué  pour  une 
troisiéitie  fois  le  même  fort  ;  maià  ils  otit  été  repoussesl 
avec  perte.  Cependant  le  gotiVérûetir  Heder  voyant 
que  ses  soldats  diminuoient  par  tant  d'attaques,  en  ai 
dontié  avis  à  l'archiduc  Maximitian  d'Autriche ,  afin 
qu'il  envoyé  du  secours,  et  fasse  lever  le  siège. 

te  20  d'octobre,  les  Turcs  ont  attaqué  Vigoureuse- 
ment les  chrétiens,  par  une  brèche  de  vingt-huit  ou 
trente  toises  que  leurs  mines  avoient  faite  au  fort  de 
Theùche;  ïës  assiégée  les  6tit  repoussez,  avec  une  perte 
cônsideraWé  de  part  et  d'autre. 

Le  ai  d'octobre,  une  mine  des  assîégeans  ayaift  renir 
vei'sé  ùnè  grande  partie  dudit  fort,  tes  Turcîs  se  sont 
avancez  dans  le  dessein  de  s'en  rendre  maîtres  ;  mais  en 
même  tertlà  le  feu  ayant  pris  aux  poudres  par  la  négli- 
gence d'un  canotïier  chrétien ,  le  fort  a  été  embrasé 
de  toutes  parts  :  ce  qui  a  suspendu  pendant  quelque 
tems  l'ardeur  des  Turcs.  Deux  heures  après  ils  se 
sont  lancez  dans  le  fort ,  oii,  après  avoir  combattu  au 
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milieu  des  flâmés  et  des  brasiers^  ils  ont  été  repoussez 
par  les  chrétiens. 

Le  24  d'octobre,  les  assiegeans  ont  été  repoussez 
avec  une  perte  considérable. 

Le  26  d'octobre,  la  rivière  Cereze,  qui  passe  par  le- 
dit fort,  s'est  débordée;  et  étant  entrée  dans  les  retran- 
chemens  des  Turcs,  et  ayant  emporté  toutes  leurs 
munitions,  les  a  divisez  et  jettez  dans  une  grande  con- 
fusion ;  mais  le  petit  nombre  des  assiégez  ne  leur  a 
pas  permis  de  profiter  de  cette  confusion ,  et  de  les 
poursuivre. 

Le  26 ,  les  Turcs  ont  donné  un  assaut  au  même  fort, 
mais  sans  beaucoup  de  succès ,  après  lequel  ils  ont  fait 
jouer  leurs  mines,  qui  ont  fait  un  grand  dégât;  et  portant 
des  poudrqs  pour  de  nouvelles  mines ,  un  ingénieur  des 
assiégez ,  très-habile  pour  les  feux  artificiels ,  a  jette  sur 
leurs  poudres  trois  pots  à  feu^  dont  un  a  mis  le  feu 
à  toutes  leurs  poudres,  et  a  fracassé  un  grand  nombre 
des  assiegeans.  Il  est  vrai  que  le  fort  a  été  ébranlé , 
mais  sans  danger. 

Cependant  les  Infidèles  n'ont  pas  osé  entreprendre 
d'autres  attaques  ;  et  après  s'être  reposez  quelques  jours 
dans  leur  camp,  ils  ont  levé  le  siège  le  a 3  du  mois  de 
novembre,  et  ont  pris  la  route  deBude,  laissant  la  vic- 
toire aux  chrétiens. 

Dans  le  mois  d'octobre^  le  Roy  étant  à  Monceaux, 
ftit  incommodé  d'une  rétention  d'urine,  accompagnée 
d'une  fièvre,  et  de  défaillance  de  cœur  :  ce  qui  a  donné 
lieu  de  craindre  ;  mais  il  a  été  guéri  heureusement. 

Le  samedi  19  décembre,  fut  enterrée  dans  l'église 
des  Augustins  la  veuve  de  feu  M.  Basoche. 

Le  mardi  22  de  décembre,  le  duc  de  Bar,  prince  de 
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Lorraine,  accompagné  de  son  frère  le  comte  deTau- 
demont,  et  d'autres  grands  seigneurs  lorrains,  avec 
trois  cens  gentilshommes  fort  proprement  Têtus ,  est 
arrivé  à  Paris.  Le  Roy ,  qui  l'a  rencontré  en  chassant  à 
demie-lieue  de  la  ville,  lui  a  fait  l'honneur  d'entrer 
avec  lui  par  la  Dorte  de  Saint-Denys,  et  Ta  mené  au 
Louvre,  où  il  a  soupe  avec  Sa  Majesté ,  et  avec  madame 
Catherine  sa  sœur«  Après  le  souper,  il  y  a  eu  uni  grand 
ballet  et  plusieurs  di  vertissemens,  qui  continuèrent  pen* 
dant  f^usieurs  jours. 

[janvier  1S99.}  Au  commencement  de  cette  année, 
furent  reprises  les  disputes  de  religion  entre  le  sieur 
Duval  et. plusieurs  docteurs  de  Sorboane,  d'une  part; 
et  le  sieur  Tilene,  et  autres  ministres  de  lareUgion  pré* 
tendue  reformée,  d'autre  part»  Et  te  à  l'occasion  de 
madame  Catherine,  sœur  unique  du  Roy,  déjà  promise 
en  mariage  au  prince  de  Lorraine,  duc  de  Bar(i), 
marquis  du  Pont,  laquelle  avoit  désiré  de  se  faire  ins- 
truire de  la  religion  catholique,  auparavant  la  célébra-^ 
tion  dudit  mariage.  Ces  docteurs  et  ministres  ont  dis- 
puté plusieurs  fois  en  présence  de  ladite  dame,  mais 
sans  fruit,  à  cause  que  les  docteurs  de  Sorbonne  s'étant 
servis  des  expressions  et  des  subtilitez  scholastiques , 
dans  lesqvielles  ladite  dame  n'a  rien  compris,  les  mi- 
nistres rpnt  facilement  persuadée  de  demeurer  dans  sa 
religion.  Néanmoins  le  Roy,  qui  désire  que  Madame,  sa 
sœur,  entre  dans  la  religion  catholique  j  a  différé  cette 
instruction  à  un  autre  temps. 

(i)  Duc  de  Bar  :  Hçnri ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  surnommé  le 
Bon ,  fils  de  Charles  11 ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  ^  et  de  Qaade  de 
France ,  seconde  fille  de  Henri  u. 

47.  16 
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Le  mercredy  3  de  janvier,  on  apprit  la  mort  de 
Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon ,  arrivée  le  9  : 
prélat  fort  estimé  par  son  éloquence,  par  son  habileté, 
par  ses  différens  emplois ,  et  surtout  par  ses  intrigues 
durant  l'assemblée  du  parlement  de  l'Union,  dont  il 
ëtoit  l'ame.  •, 

Le  dimanche  3i  de  janvier,  a  été  célébré  le  mariage 
de  Madame ,  sœur  unique  du  Roy,  avec  le  duc  de  Bar, 
prince  de  Lorraine,  dans  le  cabinet  du  Roy,  par  Tar- 
chevêque  de  Rouen,  frère  naturel  (0  de  Sa  Majesté.  Le 
Roy  s'étant  apperçû  que  Madame,  sa  sœur,  vouloit  être 
mariée  par  un  ministre  de  sa  religion,  et  qu'au  con- 
traire le  duc  de  Bar  vouloit  que  ce  fût  par  un  arche- 
vêque catholique,  pour  lever  la  difficulté  a  fait  venir 
dans  son  cabinet  les  deux  contractans,  et  l'archevêque 
de  Rouen,  auquel  il  a  ordonné  de  les  épouser  en  sa 
présence,  disant  que  son  cabinet  étoit  un  lieu  sacré , 
et  que  sa  présence  valoit  toute  antre  solemnité. 

Cette  princesse  est  âgée  de  quarante,  ans  :  elle  est 
duchesse  d'Albret,  comtesse  d'Armagnac  et  de  Rhodez, 
vicomtesse  de  Limoges.  Il  y  a  plusieurs  grands  princes 
qui  ont  désiré  l'avoir  pour  épouse  ;  mais  la  différence 
de  religion,  ou  la  politique  de  l'Etat,  les  en  ont  privez. 
Dès  son  enfance ,  Henry  11 ,  roy  de  France ,  et  Antoine  i , 
roy  de  Navarre,  Tavoient  destinée  pour  François  Mon- 
sieur, qui  fut  depuis  duc  d'Alençon  et  comte  de  Flan- 
dres. Henry  m,  à  son  retour  de  Pologne,  l'auroit 
épousée,  sans  les  obstacles  que  Catherine  de  Medicis  sa 

(i)  V archevêque  de  Rouen ^  frère  naturel  :  Charles  de  Bourbon,  fils 
naturel  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fut  évéque  de  Coin- 
minges,  puis  de  Lectoure;  en  i594>  Henri  vr  le  nomma  archevêque 
de  Rouen. 
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mère  fît  naître  pour  l'en  dissuader.  Le  duc  de  Lorraine , 
père  du  duc  de  Bar,  la  fit  demander,  de  même  que  le 
prince  de  Condé;  et  Charles,  duc  de  Savoye,  qui  en- 
voya pour  cette  fin  un  agent  en  1 583.  Trois  ans  après, 
Jacques ,  roy  d'Ecosse ,  employa  la  reine  d'Angleterre 
pour  l'obtenir,  avec  promesse  qu'elle  seroit  reine  d'An- 
gleterre elle-même  après  sa  mort.  Pendant  le  dernier 
siège  de  Rouen,  le  prince  d'Anhalt  la  demanda  en  per- 
sonne ,  aussi  bien  que  Iç  comte  de  Soissons  et  le  duc 
de  Montpensier. 

[février.]  Le  mardy  neuvième  de  février,  on  eut 
avis  que  la  reine  Marguerite  avoit  enfin  consenti  d'exa- 
miner la  nullité  ou  la  validité  de  son  mariage  par  un 
acte  fait  à  Usson  en  Auvergne,  par  lequel  elle  consti- 
tue pour  ses  procureurs  les  sieurs  Martin  Langlois, 
maître  des  requêtes,  et  Edouard  Mole,  conseiller  du 
parlement. 

Le  jeudy  26  de  février,  l'edit  que  le  Roy  avoit  donné 
à  Nantes,  le  i3  d'avril  de  l'année  dernière,  en  faveur 
des  religionn aires,  fut  vérifié  en  parlement,  maigre 
toutes  les  difficultez  que  le  clergé,  l'Université  et  le 
parlement  même  avoient  proposées  contre. ledit  edit. 
Le  Roy,  qui  croit  que  cet  edit  est  nécessaire  pour  la 
paix  et  la  tranquillité  du  royaume,  s'est  servi  de  son 
autorité,  ordonnant  à  son  parlement  de  l'enregistrer  et 
de  le  faire  publier  sans  autre  delay. 

Quelque  tems  auparavant,  le  parlement  ayant  en- 
voyé des  députez  pour  faire  de  très  humbles  remon- 
trances à  Sa  Majesté  sur  ledit  edit;  le  Roy,  après  avoir 
ouï  leur  harangue ,  leur  a  repondu  :  «  Vous  me  voyez 
tf  en  mon  cabinet,  où  je  viens  vous  parler,  non  point 

16. 


244  SUPPLEMENT  OBS  MEMOIRES  JOURNAUX. 

«  en  liabit  royal,  ni  avec  1  epée  et  la  cappe,  comme 
<(  mes  prédécesseurs ,  ni  comme  un  prince  qui  vient  re- 
«  cevoir  des  ambassadeurs  ;  mais  vêtu  comme  un  père 
(c  de  famille ,  en  pourpoint ,  pour  parler  familièrement 
<c  à  ses  enfans.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  que  je  vous 
<c  prie  de  vérifier  ledit  que  j'ai  accordé  à  ceux  de  la  reli- 
er gion  :  ce  que  j'en  ai  fait  est  pour  le  Wen  de  la  paix  ; 
a  je  l'ai  faite  au-dehors,  je  veux  la  faire  au-dedans  de 
«  mon  royaume.  Voiis  inedeVez  obéir,  quand  il  n'y  au- 
«  roit  autre  considération  que  de  ma  qualité  et  de  l'obli- 
«  gation  que  m'ont  tous  mes  sujets,  et  principalement 
«  vous  de  mon  parlement.  J'ai  remis  les  uns  en  leurs 
«  maisons ,  dont  ils  étoient  éloignez ,  et  les  autres  en  la 
«  foy  qu'ils  û'avoient  plus.  Si  l'obéissance  étoit  due  à 
«  mes  prédécesseurs ,  elle  est  due  avec  plus  de  dévotion 
a  à  moi  qui  ai  rétabli  l'Etat.  Dieu  m'a  choisi  pour  me 
rt  mettre  au  royaume  qui  ^t  mien  par  succession  et  par 
<c  acquisition  :  les  gens  de  mon  parlement  ne  seroient 
(c  plus  en  leurs  sièges  sans  moi;  ceux  qui  eràpéchent 
«  que  mon  edit  ne  passe  veulent  la  guerre  :  je  la  déda- 
<c  TBvax  demain  à  ceux  de  la  religion,  mais  je  ne  la  ferai 
«  pas  :  je  les  y  envoyeraî. 

tt  J'ai  fait  l'edit,  je  veux  qu'il  s'observe.  Ma  volonté 
«  devroit  servir  de  raison  :  cm  ne  là  demande  jamais 
«  au  prince  en  un  Etat  obéissant.  Je  suis  toy  mainte- 
ce  liant ,  je  vdUs  J)arfe  en'  roy  :  je  veui  êtte  obéi.  » 

I 

[ifiÂRS.l  Le  màrdy  8  de  mars,  Hetiry,  duc  de  Joyeuse , 
a  repris  l'iiabit  des  capucins ,  et  est  rentré  dans  cet  or- 
dre, quil  avôit  tjtlitté  en  tSgi  pour  prendre  te  com- 
mandement dés  troupes  ligueuses ,  après  la  mort  du  duc 
de  Joyeuse ,  noyé  dans  la  rivière  du  Tarn.  Cette  nouvelle 
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a  sujrpris  d'admiration  les  grands  et  les  petits ,  qui 
courent  au  couvent  des  Capucins ,  pour  voir  sous  un 
habit  de  pénitence  un  seigneur  qui  brilloit  dans  la  cour 
au  milieu  des  plaisirs  et  de  la  volupté  :  le  Roy  même 
a  été  le  visiter  dans  sa  cellule.  Auparavant  de  se  fairê 
c;s^ii,cin ,  U  étoit  connu  jspus  le  QonçL  de  comte  de  Bou- 
chage, et  favori  d'Henry  m.  Il  s^étçit  m^rié  à  Catherine 
de  Nogaret,  sœur  du  duc  d'Eperno^i  ;  de  ce  mariage  \\ 
a  eu  Henriette ,  fille  unique,  qui  a  été  mariée  depuis 
peu  à  Henry  de  Bourbon ,  duc  de  Montpensier. 

On  attribue  cette  retraite  à  divers  motifs  :  aucuns 
disent  qu'il  n'a  pas  pu  résister  plus  long-tems  aux 
lettres  que  le  Pape  lui  a  écrites  et  fait  écrire,  pour  le 
faire  rentrer  dans  l'état  qu'il  avoit  pris  volontairement; 
d'autres  la  donnent  aux  larmes  et  aux  exhortations 
fréquentes  de  madame  sa  mère  :  quelques-uns  enfin 
disent  que  cette  résolution  est  l'effet  de  quelque  mé- 
cqnt^tement  de  la  cour,  et  d'une  raillerie  que  le  Roy 
li4  dit  en  dînant  un  jour  avec  lui,  où,  en  parlant  de 
diverses  conditions  et  états  des  personnes  qu'on  voit 
dans  le  monde,  il  en  connoissoit  quatre  fort  singulières  : 
sçavoîr,  un  pécheur  converti,  un  ligueur  repenti, 
un  capucin  diverti,  et  un  huguenot  perverti.  Sa  Ma- 
jesté parloit  alors  de  soi-même,  du  duc  de  Mayenne, 
du  duc  de  Joyeuse  et  du  duc  de  Lesdiguieres. 

Le  mercredy  1 7  de  mars ,  mourut  subitement  Gas- 
pard, comte  de  Scliomberg ,  près  la  porteSaint- Antoine, 
revenant  de  Conflans ,  où  il  avoit  diné  avec  Sa  Majesté 
dans  la  maison  de  Villeroy.  Les  chirurgiens  qui  l'ont 
ouvert  ont  trouvé  que  le  péricarde  du  coté  gauche  de 
son  cœur  étoit  devenu  osseux ,  et  empêchoit  la  respi- 
ration. 
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Le  mardy  3o  de  itiars ,  notre  evêque ,  sollicité  par 
différentes  personnes  d'examiner  la  nommée  Marthe 
Brossier ,  arrivée  depuis  quelques  jours  a  Paris ,  laquelle 
on  dit  être  possédée  de  trois  démons ,  a  fait  assembler 
dans  Tabbaye  de  Sainte  Geneviève  plusieurs  docteurs, 
tant  en  théologie  qu'en  médecine;  où  se  sont  trouvez 
les  sieurs  Marins  et  autres  docteurs  en  théologie ,  les 
sieurs  Michel  Mareschot ,  Nicolas  ÉUain,  Jean  Altain , 
Jean  Riolane ,  Louis  Durët,  docteurs  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ;  en  présence  desquels  ladite  Marthe 
a  fait  des  sauts,  des  contorsions,  des  convulsions,  des 
tons  de  voix  extraordinaires.  Mais  ayant  été  inter- 
rogée par  le  sieur  Marins  en  grec,  et  par  le  sieur  Ma- 
reschot en  latin,  elle  a  répondu  ne  pouvoir  répondre, 
n'étant  pas  en  lieu  propre  pour  cela.  A  cette  réponse , 
Mareschot  et  plusieurs  autres  ont  dit  qu'elle  n'étoit 
point  démoniaque. 

Le  lendemain  vendredy  et  3 1  de  mars,  elle  fut  ame- 
née dans  une  chapelle  de  l'église  de  Sainte  Geneviève, 
oîi,  après  des  convulsions  pareilles  à  celles  du  jour 
précédent,  les  docteurs  en  médecine  Ellain  et  Duret 
lui  enfoncèrent  une  aiguille  entre  le  pouce  et  l'index  de 
la  main  droite  :  ce  qu'elle  souffrit  sans  donner  aucune 
marque  de  douleur.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  au  sieur 
de  Gondy,  il  demanda  aux  médecins  leurs  avis  :  les- 
quels ont  repondu  qu'ils  convoqueroient  le  lende- 
main leurs  collègues,  pour  lui  donner  un  avis  plus 
certain. 

[avril.]  Le  jeudy  premier  jour  d'avril,  une  foule 
de  gens  s'est  rendue  à  Sainte  Geneviève,  sur  le  bruit 
qu'on  devoit  examiner  si  Marthe  Brossicr  étoit  possé« 
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dée  ou  non.  Les  docteurs  en  théologie  et  en  médecine 
•étant  arrivez,  le  père  Séraphin,  capucin,  a  commencé 
l'exorcisme  ;  et  prononçant  ces  paroles  :  Et  homoJaC' 
tus  est  y  Marthe  a  tiré  sa  langue ,  a  fait  des  contorsions 
extraordinaires ,  et  s'est  traînée  d'une  manière  surpre- 
nante depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle-, 
avec  une  célérité  si  surprenante  qu'elle  a  étonné  les 
assistans.  Alors  le  père  Séraphin  a  dit  .tout  haut  :  «S'il 
<c  y  a  quelqu'un  qui  en  doute,  qu'il  essaye  au  péril  de 
«  sa  vie  d'arrêter  ce  démon.  »  Sur  le. champ  Mareschot 
se  leva;  et  mettant  sa  main  sur  la  tête  de  Marthe,  la 
presse,  «t  retient  tous  les  ihouvemens  de  son  corps. 
Marthe  n'ayant  pas  la  force  de  s'émouvoir,  a  dit  que 
l'esprit  s'étoit  retiré  :  ce  que  le  père  Séraphin  a  con- 
firmé. A  quoi  Mareschot  a  ajouté  :  «  J'ai  donc  chassé 
«  le  démon  !» 

Mareschot  ayant  fait  semblant  de  se  retirer,  Marth 
retombe  dans  ses  convulsions  extraordinaires.  Il  rentre, 
la  prend ,  et  la  contraint  sans  beaucoup  de  peine  d'ar- 
rêter tous  ses  mouvemens.  Le  père  Séraphin  lui  com- 
mande de  se  lever;  mais  Mareschot,  qui  la  tenoit 
contre, terre,  lui  repondoit  en.  raillant  que  ce  démon 
n'a  voit  point  des  pieds  pour  se  tenir  droit.  Les  docteurs 
Altain  et  Riolane,  qui  ont  vu  cela,  ont  assuré  que  tout 
ce  que  Marthe  faisoit  étoit  naturel;  que  cependant, 
conformément  au  sentimçn^  du  docteur  Fernel,  qui  a 
écrit  sçavamment  de  la  possession,  il  seroit  bon,  avant 
que  d'en  porter  le  dernier  jugement,  de  l'examiner  pen- 
dant trois  mois. 

Le  samedy  3  d'avril,  ont  été  appeliez  nouveaux  mé- 
decins pour  assister  à  l'exorcisme  de  Marthe,  fait  par 
le  père  Séraphin,  et  son  compagnon  le  père  Benoît^ 
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aagkns  de  nàtioa  :  et  en  leur  pres^ice  elle  a  fait  les 
mêmes  mo^vemeas  et contoraons.  Déplus,  ayant  été 
iffiten^ogée  «en  grec  et  en  anglois  ^  elle  a  justement  ré- 
liondu,  et 4;on vaincu  les  nouveaux  médecins  qu'elle  étoit 
xéelkment  possédée. 

Le  même  jour,  les  susdits  médecins,  avec  les  pères 
Séraphin  et  Benoît,  ont  fait  en  présence  du  sieur  evé- 
que  deP^ris,  et  de  Foullon,  abbé  de  Sainte  Geneviève, 
one  déclaration  dans  laquelle  ils  attestent  que  Marthe 
Sfe^ssierest  véritablement  démoniaque. 'A  laquelle  at- 
testation ils  ont  ajouté  plusieurs  raisons ,  et  le  témoi- 
gnage dudit  abbé  de  Sainte  Geneviève,  qui  assure  que 
ladite  Marthe  étant  tenue  un  jour  par  six  hommes  des 
plus -robustes,  elle  s'étoit  malgré  eux  élevée  en  l'air 
quatre  pieds  au-dessus  de  leurs  têteSé 

Le  lundy  de  la  semaine  sainte  5  du  mois  d'avril,  la 
duchesse  de  Beaufort,  maîtresse  du  Roy,  de  qui  elle  est 
grosse,  a  quitté  Fontainebleau,  et  est  venue  à  Paris  dans 
la  mabon  de  Zamet,  où  l'on  dit  qu'elle  doit  faire  ses 
oonches  et  passer  les  fâtes  de  Pâques.  L'on  ajoute  qu'en 
prenant  congé  du  Roy  elle  lui  a  recommandé  ses  enfans. 

Le  jeudy  saint.  8  d'avril,  après  avoir  bien  diné,  elle 
est  allée  entendre  les  Ténèbres  au  petit  Saint  Antoine. 
A  son  retour,  en  promenant  dans  le  jardin  dudit  Zamet, 
eHe  a  été  prise  d'une  grande  apoplexie  qui  lui  a  ôté  la 
connoissance.  Etant  révenue  un  peu  à  elle*méme  une 
heure  après,  elle  s'est  fait  porter  chez  la  dame  de 
Sourdis  sa  parente,  dans  le  cloître  de  Saint  Germain 
l'Auxerrois ,  où  elle  a  eu  de  nouveaux  accès  plus  grands 
que  le  premier.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  n'ont 
pas  osé  lui  faire  des  remèdes,  à  cause  de  sa  grossesse. 

'Le  samedy  lo  d'avril,  elle  est  morte  environ  les 
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sept  heures  du  matin ,  après  de  grands  syncopes ,  et 
des  efforts  si  violens  que  sa  bouche  fut  tournée  sur 'la 
nuque  du  col;  et  est  devenue  si  hydeuse  qu'on  ne  peut 
la  regarder  qu'avec  peine.  Son  corps  a  été  ouvert,  et 
son  enfant  trouvé  mort. 

Le  même  jour,  le  Roy  étant  parti  de  Fontainebleau 
pour  la  venir  voir,  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort  à  Ville- 
Jdf ,  et  s'en  est  retourné  ausdrtpt,  ne  pouvant  cacher 
la  douleur  que  cet  accident  lui  cause. 

Le  lundy  12  d'avril,  les  corps  de  la  duchesse  de 
Beaufort  et  de  son  enfant  furent  enterrez  dans  l'église 
de  Saint  Germain  l'Auxerrois. 

Cette  mort  a  donné  occasion  à  plusieurs  écrits  en 
vers  et  en  prose,  aussi^bien  qu'à  plusieurs  propos  dans 
les  conversations  de  la  cour  et  de  la  ville,  attribuans 
cette  mort,  les  uns  à  la  crainte  de  n'être  jamais  la 
femme  légitime  du  Roy,  les  autres  à  des  potions  sus- 
pectes. Elle  laisse  trois  enfans  :  César  Monsieur,  duc 
de  Vendôme;  Alexandre  Monsieur  ('),  et  une  fille. 

Le  mardy  i3  d'avril, le  Roy,  averti  des  assemblées 
tumultueuses  qui  se  faisoient  à  l'occasion  de  ladite 
Marthe  Brossier,  et  de  diverses  contestations  que  les 
hahitans  de  Paris  avoient  entre  eux  à  cette  occasion , 
les  uns  soutenant  qu^elle  étoit  possédée,  et  les  autres 
soutenant  le  contraire  :  pour  prévenir  les  haines. et  les 
divers  ;partis  qui  pourroient  arriver ,  a  mandé  à  son 
procureur  général  du  parlement  de  défendre  ces  sortes 
d'assemblées,  et  les  exorcismes qu'on avoit  commencez. 

(0  Alexandre  Monsieur:  Ce  prince^  né  à  Nantes  en  iSgS,  fat  légi- 
timé Tannée  suivante,  et  reçu  chevalier  de  Malte  en  x6o4*  Louis  xm 
lui  donna  l'abbaye  de  Marmoutier  Tan  16 10 ,  et  le  fit  grand  prieur 'de 
France  et  général  des  galères  de  Mailtp. 
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Sur  ce ,  le  parlement  a  ordonné  que  Marthe  Brossier 
seroit  mise  entre  les  mains  de  Pierre  Lugoli ,  lieutenant 
criminel,  et  de  François  Villamônt,  qui  l'ont  conduite 
€n  prison  pour  y  être  examinée  par  les  sieurs  Rivière , 
André  Laurens,  Pierre  Lafite,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  plusieurs  autres  de  la  même  Faculté,  afin 
.de  porter  un  jugement  tel  que  de  droit. 
-  Cette  ordonnance  a  fait  soulever  les  ecclésiastiques , 
qui  disent  que  les  démoniaques  ne  sont  pas  de  la  juris^ 
diction  temporelle;  et  que  c'est  uniquement  à  l'Eglise 
de  connoître  des  possédez ,  et  de  les  délivrer  quand 
elle  les  a  connus.  Les  prêcheurs  dans  leurs  sermons,  sur 
ce  fondenient,  déclarent  contre  le  parlement. 

Le  dimanche  de  Qua3imodo  i8  d'avril,  le  sieur 
André  Duval,  docteur  de  Sorbonne,  prêchant  dans 
l'église  de  Saint  Benoît,  a  insinué  dans  son  sermon 
que  d'empêcher  d'exorciser  les  démoniaques,  c'étoit 
priver  les  infidèles  et  les  hérétiques  d'un  miracle  que 
les.  exorcismes  opèrent  ordinairement  en  chassant  les 
démons  des  corps  des  possédez  :  ce  qui  ne  peut  être  fait 
que  par  les  ministres  de  la  véritable  Eglise. 

Le  même  jour,  le  père  Archange  Dupuis,  capucin , 
a  prêché  dans  le  même  ton  dans  l'église  de  son  couvent. 

Le  mardy  20  d'avril ,  furent  assignez  l'un  et  l'autre 
prêcheur  (0  de  comparoître  au  parlement.  André  Du- 
val a  obéi,  il  a  avoué  en  partie  le  fait;  et  après  avoir 


(x)  Vvn  et  Vautre  prêcheur  :  Le  docteur  Dara]  et  le  père  Archange 
Dupuy ,  capucin ,  n'étoîenl  point  les  seuls  qui  à  l'occasion  de  Marthe 
Brossier,  et  sous  prétexte  de  soutenir  la  juridiction  ecclésiastique,  se 
déclaroient  indirectement  contre  Tédit  de  Nantes  et  même  contre  ie 
Roy\  disposant  le  peuple  à  une  sédition.  Le  Roi ,  dans  sa  réponse  aux 
remontrances  du  parlement ,  s'exprime  ainsi  :  ■  Je  sçai ,  dit-il ,  que 


AVRIL  1699.  aSi 

été  convaincu  de  sa  faute  par  le  procureur  général,  et 
avoir  été  réprimandé  par  le  premier  président,  il  a  été 
renvoyé ,  avçc  ordre  de  parler  dans  la  suite  en  tous  ses 
sermons  niodestement  et  honorablement  du  Roy  et  du 
parlement. 

Le  lendemain ,  le  père  Archange  n'ayant  pas  com- 
paru à  la  cour,  et  ayant  incivilement  répondu  à  l'huis- 
sier, fut  cité  une  seconde  fois  :  mais  il  avpit  disparu. 
L'huissier  laissa  au  frère  Âlphon3e,  portier  du  cou- 
vent, l'exploit;  auquel  ayant  mal  répondu,  lui  donna 
pour  réponse  une  déclaration  faiTe  j&r  le  père  Jean 
Brulart,  provincial  des  capucins,  et  souscrite  du  père 
Benoît,  definiteur  du  même  ordre.  Dans  cette  décla- 
ration ils  disent  que  par  la  bulle  In  cœna  Domini  il 
leur  est  défendu,  sous  peine  d'interdit,  de  répondre 
devant  aucun  juge  royal. 

Ton  a  fait  des  brigues  au  parlement  ;  que  l'on  a  suscité  des  prédica- 
teurs séditieux  ;  mais  je  donnerai  bien  ordre  à  ces  gens-là ,  et  ne 
m'en  attendrai  pas  à  vous.  On  les  a  cbâtiez  autrefois  avec  beaucoup 
de  sévérité ,  pour  avoir  précbé  moins  sé^itieusement  qu'ils  ne  font  : 
c'est  le  chemin  qu'on  a  pris  pour  faire  des  barricades ,  et  venir  par 
degrés  au  parricide  du  feu  Roy.  Je  couperai  les  racines  de  toutes  ces 
factions ,  et  ferai  accourir  tous  ceux  qui  les  fomenteront.  J'ai  sauté 
sur  des  murailles  de  ville  :  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  On 
ne  me  doit  point  alléguer  la  religion  catholique ,  ni  le  respect  du 
Saint  Siège  ;  je  sçai  le  devoir  que  je  dois ,  l'un  comme  roy  très-chré- 
tien y  et  l'honneur  du  nom  que  je  porte;  et  l'autre ,  comme  premier 
fib  de  l'Eglise.  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  Pape  s'abusent  : 
j'y  suis  mieux  qu'eux.  Quand  je  l'entreprendrai,  je  vous  ferai  tous 
déclarer  hérétiques ,  pour  ne  pas  m'obéir Les  prédicateurs  don- 
nent des  paroles  en  doctrine ,  plus  pour  instruire  que  pour  détruire 
la  sédition  :  on  n'en  dit  mot.  Ces  fautes  qui  me  regardent  ne  sont 
point  relevées  ;  j'empêcherai  pouitant  que  ces  tonnerres  n'emmènent 
point  d'orage ,  que  leurs  prédictions  seront  vaines.  Je  ne  veux  point 
user  de  leurs  remèdes ,  qui ,  pour  être  hors  de  saison ,  empireroient 
le  mal.  »  (Le  Grain.) 
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Le  mardy  27  d'avril,  les  pères  Archange,  Brulart, 
Benoît, et  le  frère  Alphonse,  capucUis,  furent  assignez 
de  Gomparoîti^  en  personnes  en  parlement  le  4  ^u 
mois  prochain,  sous  de  plus  grandes  peines. 

[lŒAT.]  Pendant  les  premiers  Jours  du  mois  de  may 
qnt  été  faites  des  i^echerches  dans  tous  les  cabarets  et 
hôtelleries  de  Paris,  en  conséquence. d'une  lettre  écrite 
au  B.oy  par  un  capucin  de  Milan,  appelle  père  Hono- 
rio;  dans  laquelle  Sa  Majesté  fut  avertie  d'un  attentat 
sur  sa  personne  pA*  un  méchant  garnement  parti  de 
Milan  pour'Ce  faire,  dit-on  ;  et  que  ce  misérable  a  été 
trouvé  et  mis  en  prison. 

Le  mardy  4  àe  may,  les  quatre «nsdits  capucins  se 
rendirent  au  parlement  :  ausquels  fut  faite  une  très- 
severe  réprimande  sur  leur  désobéissance,  et  sur  leur 
confiance  affectée  en  la  bulle  In  cœna  Domini,  la- 
quelle  ils  sçavent  bien  -n'avoir  jamais  ,été  promulguée 
dans  le  royaume.  Puis  il  leur  fut  lu  un  arrêt  de  la  cour, 
par  lequel  il  leur  est  défendu  de  prêcher  de  six  mois; 
ordpnne  que  la  déclaration  souscrite  par  les  pères 
Brulart  et  Benoît  sera  déchirée  en  leur  présence  ;  que 
ledit  arrêt  sera  lu  dans  le  couvent  des  Capucins  eh  pré- 
sence de  tous  les  frères  pour  ce  assemblez,  en  présence 
des  sieurs  Guillaume  Bernard  et  Jean  Viviers,  conseil- 
lers, et  commissaires  pour  l'exécution  audit  arrêt.  Ce 
qui  a  été  fait  le  même  jour. 

[juin.]  Le  lundy  7  de  juin,  plusieurs  lettres  de  Gre- 
noble portent  que  le  deuxième  de  ce  mois  s'étoit  fait 
un  deuxième  combat  singulier  entre  dom  Philippin , 
bâtard  de  Savoye ,  et  Charles,  sire  de  Crequy ,  sur  le 
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rivage  du  Bhosne,  du  côté  deSavoye;  dans  lequel  dom 
Philippin  a  été  tué.  Le  premier  combat  fut  fait  qud- 
ques  années  ci-devant  devant  les  portes  de  Grenoble, 
oïl  dom  Philippin  avoit  appelle  le  sieur  de  Crequy,  et 
dans  lequel  dom  Philippin  ayant  été  blessé  et  jette  p^r 
terre  ^  demanda  la  vie  ^  qui  lui  fut  accordée  pat*  le  sieur 
de  Crequy-  L'origine  de  ce  premier  combat  fut  une 
écharpe  autrefois  donnée  par  uile  dame  à  dom  Pbl'- 
lippin,  que  Creqùy  avoit  eue  dans?  la  prise  d'tm  fort  4 
et  qu'il  portoit  quelquefois.:  laquelle  il  avoit  refusé  de 
rendre.  Cette  affaire  en  fût  sans  doute  demeurée-là  ^  si 
on  n'ayoit  pas  rapporté  au  duc  de  Savoye  que  Grequy 
s'étoit  vanté  dans  quelques  compagnies  qu'il  avoit  eu 
du  sang  de  Savoye  :  ce  qui  obligea  ce  duc  de  mander 
à  Philippin  qu'il  ne  le  vouloit  point  voir  s'il  ne  repa- 
roit  son  honneur^  et  la  bonite  d'avoir  demandé  à  Gre- 
quy la  vie.  Gette  menace  a  été  la  cause  de  ce  seooild 
combat ,  et  de  la  mort  de  dom  Philippin. 

Le  mercredy  28  du  mois  de  juin ,  le  parlement  tiyant 
appriïs  par  le  sieur  Lugoly,  et  jpar  les  médecins  qui 
avoient  examiné  pendant  près  de  quarante  jours  ladiie 
Marthe  Brossier,  qu'elle  n'avoit  point  doiiué  ni  eux 
reconmi  aucun  signe  de  |>ossessi6n  ^  aips  au  contraire 
que  tout  ce  qu'on  avoit  vu  auparavant  en  elle  d'extra^ 
ordinaire  étoit  naturel,  et  fait  pour  attirer  de  plus 
graûde»  aumônes ,  a  donné  un  arrêt  qui  ordonne  à 
Nicolas  Rapin ,  lieutenant  de  robe  oo»rte^  de  conduire 
ladite  Marthe  Brossier,  SylVine  et  Marie  ses  sœurs,  .^!l 
Jacques  Brossier  leur  père  y  à  Roitiorantin ,  lieu  ide  leur 
domicile^  pour  y  demeurer  soUs  là  garde  de  sondit 
père,  avec  défense  de  la  laisser  sortir  dudit  lieu  saàs 
la  permission  du  juge,  auquel  il  est  aussi  ordonné  d'y 
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tenir  les  mains,  et  d'en  donner  avis  tous  les  quinze 
jours  à  la  cour. 

[aoust.]  Le  dimanche  premier  jour  d'aoust ,  on  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  Huraut  de  Chi- 
vemy ,  chancelier  de  France,  arrivée  le  vingt-neuvième 
du  mois  passé  dans  sa  maison  de  Chiverny,  âgé,  de 
soixante^treize  ans.  Il  avoit  accompagné  en  Pologne 
Henry  de  Finance,  duc  d'Anjou;  et  fut  fait  chancelier 
des  ordres  du  Roy  en  1678.  On  dit  de  lui  que  les  tra- 
versés de  la  fortune  et  l'envie  de  ses  ennemis  l'ont  rendu 
laborieux,  judicieux,  constant  dans  les  afflictions ,  mo- 
déré dans  les  prosperitez,  et  facile  à  pardonner. 

Le  lundy  2  d'aoust ,  Pomponne  de  Bellievre  fut  mis 
en  sa  place.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  sous 
les  règnes  de  Charles  ix,  dans  son  ambassade  vers  les 
Grisons  et  les  Suisses;  de  Henry  m,  dans  son  ambas- 
sade en  Angleterre  vers  la  reine  Elisabeth;  et  sous  ce 
présent  règne  dans  les  conférences  deSuresne  et  dans 
le  traité  de  Vervins,  lui  ont  procuré  la  première  charge 
de  l'Etat. 

Le  jeudy  5  d'aoust,  fut  faite  une  procession  géné- 
rale à  Notre-Dame ,  à  cause  d'une  grande  sécheresse;  et 
fut  descendue  et  portée  la  chasse  de  sainte  Geneviève. 

En  ce  tems ,  Antoinette  d'Orléans  de  Longueville , 
vetive  de  Charles  de  Gondy,  marquis  de  Belle-Isle, 
partit  de  Bretagne  et  se  rendit  à  petit  bruit  à  Tolose , 
sous  le  prétexte  d'un  procès  qu'elle  avoit  en  ce  parle- 
ment :  mais  véritablement  pour  se  rendre  religieuse 
dans  le  couvent  des  Feuillantines  nouvellement  établi 
dans  cette  ville ,  lequel  se  distingue  par  la  ferveur  de 
dévotion  et  de  mortification.  Elle  fut  rencontrée  dans 
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son  voyage  par  Tevêque  de  fiayonne,  qui  d'abord  la 
prit  pour  uue  simple  damoiselle  ;  mais  dans  la  suite  il 
reconnut  non-seulement  sa  qualité,  mais  encore  son 
dessein,  quoiqu'elle  eût  pris  toutes  les  mesures  pour  le 
lui  cacher.  Il  en  donna  incontinent  avis  au  sieur  dé 
Saint  Geory ,  premier  président  de  Tolose ,  aussi-bien 
qu'à  messieurs  ses  frères  et  beaufreres.  Mais  ni  les  dé- 
fenses que  fit  ledit  président  aux  Feuillantines  de  re- 
cevoir dans  leur  cloître  cette  princesse ,  ni  les  sollici- 
tations j  ni  les  prières ,  ni  les  menaces  de  ses  parens,  ne 
purent  la  retenir ,  ni  l'empêcher  d'entrer  dans  ce  mo- 
nastère ,  où  elle  est  un  exemple  de  pénitence  et  de  dé- 
votion ,  après  avoir  été  à  la  cour  un  objet  d'admiration 
^par  sa  beauté  et  par  son  esprit, 

[septembre.]  On  montre  depuis  quelques  jours, 
dans  une  maison  près  de  Saint  Eustache ,  un  homme 
nommé  François  Trouillac ,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  qui 
a  une  corne  sur  la  tête  qui  se  recourbe  en  dedans ,  et 
rentreroit  dans  le  crâne  si  de  tems  en  tems  on  ne  la 
coupoit.  Il  dit  qu'en  naissant  il  n'avoit  pas  cette  corne^ 
et  qu  elle  n'a  commencé  de  paroître  qu'à  l'âge  de  sept 
ou  huit  ans  ;  et  que  la  honte  de  cette  difformité  l'a  voit 
obligé  de  quitter  son  village ,  et  de  se  cacher  dans  lès 
forêts  du  Mayne  j  où  il  travailloit  aux  charbonnières 
pour  y  gagner  sa  vie. 

Jean  de  Beaumanoir ,  marquis  de  Lavardin ,  gou* 
verneur  du  Mayne ,  chassant  un  jour  dans  ses  forêts, 
passa  auprès  de  ces  charbonnières.  Les  paysans  qui 
travailloient  au  charbon  prirent  la  fuite  au  bruit  des 
chasseurs.  Le  marquis  de  Lavardin  croyant  que  c'é- 
toientdes  voleurs,  les  fit  poursuivre;  on  lés  arrêté,  et 
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OD  les  cjonduit  devant  le  marquis.  Un  de  ses  valels 
ayant  remarqué  qu'un  de  ces  pauvres  paysans  n'avoit 
pas  ôté  son  bonnet  de  sa  tête ,  s'approche  de  lui,  prend 
son  bonnet ,  et  le  jette  par  terre  en  le  menaçant;  mais 
ayant  apperçû  cette  corne  sur  sa  tête,  le  marquis  de 
Lavardin  le  fi(  conduire  dans  son  château ,  et  quelques 
jours  après  l'dnvoya  au  Roy,  qui,  après  l'avoir  fait 
voir  à  toute  la  cour ,  l'a  donné  à  tm  de  ses  valets  d'é«^ 
curie  pour  gagner  de  l'argent ,  en  le  montrant  au  peu- 
ple. Cet  homme  k  le  devant  de  la  tête  chauve ,  la  barbe 
rousse  et  par  floccons  :  comme  aussi  les  cheveux  du  der- 
rière d^sa  tête  ressemblent  parfaitement  à  un  satyre. 
Le  samedy  7  de  septembre,  le  parlement  a  enre- 
gistré les  lettres  patentes  accordées  par  le  Roy  le 
deuxième  du  mois  dernier  au  sieur  Pomponne  de 
Bellieyre,  pour  la  charge  de  chancelier. 

[octobre.]  Le  lundy  ^  d'octc^re ,  le  parlement  a 
député  le  sieur  de  La  Guésle  procureur  général ,  et 
autres ,  pcmr  joindre  leurs  prières  et  remontrances  à 
tdl^  que  les.  princes .  et  les  seigneurs  du  conseil  du 
Roy  avoietit  fjaites  plusieurs  fois  à  Sa  Majesté  depuis 
la  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort ,  tendantes  à  ce 
qu'il  lui  plût  se  marier  à  quelque  princesse  digne  de 
la  moitié  de  son Jit,  afin  de  donner  à  la  France  un  lé- 
gitime successeur  à  sa  couronne ,  et  prévenir  les  cala- 
mités passées  :  l'assurant  que  son  mariage  avec  la  reine 
Marguerite étoit  nul,  à  cause  de  sa  parenté^  et  que  la 
stérilité  qu'on  voit  en  cette  reine  étoit  un  autre  motif 
pour  la  dissoljution  de  ce  prétendu  mariage.  Sur  quoi 
il  a  cité  l'exemple  de  Charlemagne,  qui  pour  cette 
raison  quitta  Théodore  et  épousa  Ildegarde. 
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En  ce  mois  le  duc  de  MercœurCO  alla  en  Hongrie, 
avec  la  permission  du  Roy ,  pour  commander  1  armée 
des  Chrétiens  contre  les  Infidèles. 

0 

[ifovEMBRE.]  Le  mercredy  3  de  novembre ,  sur  les 
requêtes  du  Roy  et  de  la  reine  Marguerite  (*)  envoyées 
au  Pape,  par  lesquelles  l'un  et  l'autre  avoient  supplié 
Sa  Sainteté  qu'attendu  la  parenté  qui  étoit  entre  eux 
au  troisième  degré  ^  il  lui  plût  déclarer  leur  mariage 
nul  ;  le  Pape  a  envoyé  à  l'un  et  à  l'autre  un  bref,  dans 
lequel  il  nomme  trois  commissaires  :  sçavoir,  le  cardi- 
nal de  Joyeuse;  Gaspard,  evêque  deModene^  son  nonce 
en  France  ;  et  Horace  Montan ,  archevêque  d'Arles , 
pour  examiner  cette  affaire. 

Le  yendredy  5  de  novembre^  le  Roy,  par  un  Cou- 
rier extraordinaire,  a  envoyé  des  lettres  de  remercie- 
ment aux  cardinaux  qui  avoient  assisté  à  la  congréga- 
tion tenue  à  l'occasion  de  son  dit  mariage;  et  prie  ses 
ambassadeurs,  le  cardinal  d'Ossat  et  le  sieur  deSillerv, 
d'en  remercier  Sa  Sainteté. 

Le  mercredy  i  o  de  novembre ,  les  trois  susdits  com- 
missaires, après  plusieurs  conférences  tenues  sur  cette 
grande  affaire  dans  la  maison  d'Henry  de  Gondy,  evê- 
que de  Paris,  ont  jugé  et  prononcé  ledit  mariage  nul 
dès  le  commencement ,  à  cause  de  la  parenté  dans  un 
degré  prohibé  ;  que  la  duchesàe  Marguerite  de  Valois 
avoit  été  forcée  par  le  roi  Charles  ix  son  frère ,  et  par 

V 

{^)  Le  duc  de  Mercœur  :  Ce  prince,  dit  d'Aubigné ,  fut  un  grand  capi- 
taine f  d*un  grand  malheur  dans  les  guerres  qu'il  eut  contre  les  Espa- 
gnols ,  mais  très  heureux  dans  celles  qu'il  fit  contre  les  Turcs.  —  (a)  Fc 
de  la  reine  Marguerite  :  Pendant  layie,dè  la  duchesse  de  Beaufort,  cette 
princesse  n'avoit  jamais  vquIu  consentit  à  la  dissolution  de  son  mariage. 

47-  »7 
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la  Reine  sa  mère;  et  qu'elle  n'avoit  apporté  autre  con- 
sentement que  la  parole,  et  non  le  cœur,  laissant  à 
l'un  et  à  l'autre  la  liberté  de  se  marier  à  qui  bon  leur 
semblera. 

Le  lendemain  le  Roy  envoya  le  comte  de  Beau- 
mont  (0  en  Auvergne,  pour  donner  avis  à  la  reine 
Marguerite  de  ce  jugement;  et  l'assura  par  lettre  que 
quoique  leur  mariage  fût  dissous  pour  le  bi^Q  de  la 
France ,  son  désir  étqit  toutefois  de  l'aimer,  non-seule- 
ment comme  son  frère  de  nom^  mais  en  lui  &isant 
dorénavant  connoitre  les  effets  de  sa  bonne  affection. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  Gaude  de  La  Trimouille 
prêta  serment  en  parlement,  et  fut  reçu  pair  de  France. 

[décembre.]  Lemercredy  1.4  du  mois  de  décembre, 
Charles-Enianuel,  duc  de  Savoye^  arriva  à  Fontaine- 
bleau vers  les  huit  heures  du  matin ,  ainsi  que  le  Roy 
sortoit  de  la  messe,  av€c  tous  les  princes  et  seigneurs 
de  la  cour  vêtus  d'écarlate,  prêts  4e  monter  à  cheval 
pour  aller  au-devant  de  lui.  Le  Roy  ayant  sçû  que  ce 
prince  devoit  partir  de  Chambery  le  pnemîer  de  oe  mois, 
envoya  ses  ordres  à  Lyon ,  à  Orléans ,  el  à  toutes  les 
viUes  par  où  il  devoit  passer,  de  le  recevoir  comme  si 
c'étoit  lui-même. 

Philibert  de  La  Guidée,  gouverneur  de  Lyon,  alla 
au-devant  de  lui  avec  la  noblesse  de  son  gouvernement, 
et  l'accompagna  par-tout  pendant  qu'il  demeura  dans 
cette  ville.  Balthazar  de  Villars,  président  au  presidial 
et  prévôt  des  marchands,  le  reçut  à  la  porte  delà  ville 
avec  tous  lés  officiers  municipaux,  et  lui  dit  qu'il  avoit 

(i)  Le  comte  de  Heaumont  :  Charles  Du  Pie^  Lûmcoiirt,  comte  de 
Bcaumont,  premier  écuyer. 
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commandement  de  Sa  Majesté  de  lui  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu'à  elle-même.  Il  fut  conduit  à  rarchevêché, 
qu'on  avoit  préparé  pour  son  logis;  et  les  seigneurs 
de  sa  suite  furent  logés  dans  les  maisons  les  plus  pro- 
ches. Une  heure  après,  le  corps  de  ville  fut  le  visiter, 
et  lui  offrir  ce  qui  peut  se  trouver  de  beaux  fruits  ;  et 
il  fut  traité  et,  défrayé  avec  toute  sa  suite  pendant  qu'il 
y  demeura. 

Le  lendemain ,  le  duc  de  Savoye  ayant  fait  deman- 
der au  doyen  de  l'église  de  Lyon  la  place  de  chanoine 
d'honneiir,  que  le  duc  Emanuel  son  père  avoit  eue  en 
passant  autrefois  à  Lyon,  comme  comte  de  Villars  et 
souverain  du  pays  de  Bresse,  les  chanoines  se  sont  ex- 
cusés d^  lui  rendre  cet  honneur,  attendu  que  ne  tenant 
p^s  ladite  comté  de  Villars ,  il  n'en  pouvoit  pas  pré- 
tendre les  droits.  Ce  refus  fut  la  cause  qu'il  n'entra  pas 
dans  l'église  de  Saint  Jean  ;  ains  il  fut  entendre  la 
messe  dans  l'église  des  Gelestins,  fondée  par  ses  pre- 
d^ee^çsears. 

Après  avoir  resté  trois  jours  à  Lyon,  il  en  partit  le 
jeudy  9  décembre ,  et  se  rendit  en  poste  à  Rouanne  ; 
à^'-jk  il  descendit  par  batteaux  à  Orléans,  et  risqua  de 
se  perdre  vers  le  port  de  Gien.  A  Orléans,  il  fut  reçu 
par  çop  cousin  le  duc  de  Nemours  que  le  Roy  y  avoit 
envoyé,  (Çt  fut  visité  et  harangué  par  tous  les  corps  de 
la  ville.  Sur  son  chemin  d'Orléans  à  Fontainebleau,  il 
fut  rencontré  premièrement  par  lé  maréchal  de  Biron , 
et  deux  lieues  après  par  le  duc  de  Montpensier,  suivi 
d'uçe  grande  noblesse. 

Le  jeudy  i3,  il  arriva  vers  les  quatre  heures  après 
midi  h  Pluviers ,  où  s'étant  un  peu  reposé  il  se  leva 
lorsqu'il  sçut  que  sa  suite   étoit  endormie,, et  partit 
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secrètement  avant  que  ses  gens  fussent  éveillés.  Mais 
n'ayant  pas  trouvé  des  chevaux  prêts  à  la  première 
poste,  La  Varenne,  qui  avoit  ordre  du  Boy  de  venir 
devant  l'avertir^  eut  le  temps  de  porter  au  Roy  la  nou- 
velle de  son  arrivée.  * 

Il  demeura  six  jours  à  Fontainebleau,  au  milieu  des 
jeux,  des  bals,  des  diverlissemens  de  la  chasse.  On  re- 
marqua pendant  tous  ces  diverlissemens  que  le  duc , 
toutes  les  fois  qu'on  lui  parloit  de  rendre  le  marquisat 
de  Saluées,  répondoit  dans  Fontainebleau  comme  s'il 
eût  été  en  la  citadelle  de  Turin,  et  disoit  tout  haut  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  à  cette  restitution. 

Le  mardy  21  de  décembre,  le  Roy  avec  toute  sa 
cour  mena  le  duc  de  Savoye  à  Paris.  Il  lui  avoit  fait 
préparer  un  appartement  dans  le  Louvre;  mais  il  en 
remercia  le  Roy,  et  fut  loger  en  la  maison  du  duc  de 
Nevers ,  près  le  couvent  des  Augustins. 

Le  lundy  27 ,  fête  de  Saint  Jean  l'évangeliste,  le  duc 
de  Savoye  fut  à  l'église  des  Augustins,  y  entendit  la 
messe,  et  fit  ses  dévotions  :  après  lesquelles,  accom- 
pagné des  gens  de  sa  cour,  il  retourna  à  la  maison  du 
duc  de  Nevers;  et  là  fut  remarqué  que  le  seigneur 
Jacob  introduisit  dans  le  cabinet  du  duc  de  Savoye  le 
sieur  Lafin  (0,  confident  du  duc  de  Nemours,  où  il 
demeura  avec  lui  l'espace  d'un  demi  quart  d'heure. 

{^)  Le  sieur  Lafin  :  Jacqaes  de  Lanode ,  sieur  de  Lafin ,  gentilhomme 
bourguignon ,  étoit ,  dit  de  Thou ,  sans  foi  et  sans  honneur ,  déjà  re- 
connu pour  semer  la  discorde  et  entretenir  les  factions  dans  le  royau- 
me. Il  s*étoit  autrefois  mêlé  des  affaires  du  duc  d'Alencon  :  il  ayoit 
donné  des  atis  au  roi  Henri  in  contre  le  duc  de  Guise.  Depuis ,  il 
nyoit  négocié  avec  les  ministres  du  roy  d'Espagne  et  du  duc  de  SaToie 
durant  le  siège  d'Amiens  ;  et  par  ce  moyen  il  avoit  contracté  une 
grande  familiarité  avec  le  duc  de  Biron. 
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Ce  même  jour  vint  la  nouvelle  de  la  défaite  d'André 
Battory,  cardinal,  par  le  palatin  de  Valachie,  près 
de  Cigno,  arrivée  le  mois  dernier.  Il  p^dit  dans  ce 
combat  toute  son  armée ,  composée  de  vingt-cinq  mille 
combattans.  Son  oncle  Issuan  Baltôry  fut  pris,  et  lui- 
même  fut  contraint  de  fuir  dans  les  montagnes ,  où  il 
a  été  tué  par  des  Valachins,  lesquels  lui  ont  coupé  la 
tête,  et  l'ont  présentée  au  palatin,  portée  sur  le  bout 
d'une  lance.  Ce  palatin,  plus  humain  que  ses  sujets,  a 
fait  retirer  son  corps,  qu'il  a  trouvé  mutilé  du  petit 
doigt  de  la  main  droite ,  où  il  portoit  un  anneau  de 
grand  prix  ;  et  l'a  fait  honorablement  ensevelir  dans  un 
beau  sepulchre  par  lui  même  construit  jadis  pour  un 
sien  frère. 

En  ce  mois  ont  paru  divers  écrits  contre  le  livre  du 
sieur  Philippe  Mornay,  seigneur  du  Plessis-Marly, 
gouverneur  de  Saumur,  intendant  de  la  maison  et  cou- 
ronne de  Navarre,  intitulé  Institution  de  la  sainte 
Eucharistie  ;  dans  lequel  il  veut  prouver,  par  le  témoi- 
gnage des  pères,  que  la  sainte  Eucharistie  avoit  été, 
dans  le  commencement,  la  cène  qui  se  fait  et  est  en- 
seignée en  divers  lieux  de  la  France,  d'Allemagne, 
Angleterre ,  Ecosse ,  Suéde ,  et  autres  royaumes  sé- 
parés de  Tobéissance  du  Pape.  Ces  écrits  accusent  de 
mauvaise  foi  ledit  Philippe  Mornay,  en  ce  qu'il  a  fal- 
sifié et  mutilé  un  très-grand  nombre  des  passages  des 
anciens  pères  et  théologiens ,  pour  prouver  son  opi- 
nion. 

[janvier  1600.]  Le  samcdy  premier  jour  de  l'an ,  le 
duc  de  Savoye  a  fait  de  grands  présens  à  toute  la  cour, 
et  principalement  aux  dames.  Il  a  donné  ati  Roi  deux 
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grands  baâsins  et  deux  vases  de  cristal,  d'un  travail 
fort  fin  et  grandement  estimé;  et  le  Roy  le  même  jour 
lui  a  envoyé  une  enseigne  de  diamans,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  en  a  un  transparent  qui  découvre  le  por- 
trait de  Sa  Majesté.  Henriette  de  Balzac  d'Entragues, 
qui  tient  auprès  du  Roy  la  place  de  Gabrielle  d'Estrées , 
a  reçu  de  ce  duc  un  magnifique  présent,  consistant  en 
perles,  diamans,  et  autres  pierres  précieuses.  Mais  le 
duc  de  Biron  a  refusé  les  beaux  chevaux  qu'il  lui  a 
présentés  ('X 

Le  dimanche  2  de  janvier,  le  Roy  mena  le  duc  de 
Savoye  à  Saint  Germain ,  pour  voir  ce  magnifique  châ- 
teau, et  les  belles  maisons  qui  sont  à  l'entour. 

Le  lundy  17  janvier,  le  Roy  et  le  duc  de  Savoye, 
entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  sont  montés  par 
batteau  dii  LoUvre  jusqu'au  jardin  du  premier  prési- 
dent, d'où  ils  sont  allés  à  la  loge  de  la  chambre  dorée 
du  Palais ,  pour  voir  le  parlement  et  entendre  |)laider. 
Le  sieur  de  Harlai ,  premier  président ,  qui  avoit  été 
averti  de  l'honneuf  que  ces  deux  princes  dévoient  faire 
à  la  cour ,  fit  appeller  pour  l'audiance  la  fameuse  af- 
faire de  Jean  Prost,  assassiné,  practicien  qui  avoit  été 
tué  au  mois  de  février  de  l'année  dernière,  et  duquel 
assassinat  Henry  Bellanger  son  hôte  avoit  été  accusé 
par  la  mère  dudit  Jean  Prost  sui^  des  présomptions, 

(i)  Les  beaux  chevaux  qu*il  lui  a  présentée  .*  «  H  y  eut  alors ,  dît  d*Au- 
«  bigné ,  des  gens  assez  avisés  pour  interpréter  ce  refiis  affecté  à  une 
«  correspondance  bien  cachée  ;  et  je  me  souviens ,  continue  cet  histo- 
«  rien,  qu'un  jour  que  les  conditions  de  l'afTaire  du  marquisat  de  Sa- 
«  luces  forent  mises  sur  le  tapis,  le  chancelier  de  Bellievre  voulant 
«  l'adoucir ,  le  maréchal  de  Biron  s'échauffa  à  déclamer ,  en  disant  du 
«  mal  du  duc  de  Savoye  au-delà  de  ce  que  requéroit  la  modestie 
•  Ce  que  M.  le  chancelier  reçut  avec  soupçon.  » 
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mis  à  la  question;  et  n'ayant  rien  avoué,  fui  sorti  des 
prisons  sous  caution ,  à  la  charge  de  se  représenter  en 
justice  lorsque  la  cour  l'ordonnera. 

Quelques  jours  après,  deux  voleurs  furent  condam- 
nés à  être  pendus  :  l'un  desquels,  appelle  Jean  Bazana^ 
confessa  par  testament,  à  l'heure  de  l'exécution,  qu'ils 
avoient  assassiné  ledit  Jean  Prost ,  et  qu'on  trouveroît 
son  corps  dans  les  privés  de  leur  logis.  Ge  qui  ayant 
été  vérifié  par  ordre  de  la  cour,  Henry  Bellanger  et  sa 
femme  présentèrent  requête  à  la  cour,  demandant  que 
lamere  de  Jean  Prost  soit  condamnée  en  une  réparation 
convenable ,  et  en  ses  dommages  et  intérêts. 

Cette  affaire  a  été  merveilleusement  bien  traitée  par 
les  sieurs  maîtres  Anne  Robert  pour  Henry  Bellanger, 
sa  femme  et  sa  chambrière  ;  Antoine  Arnaud  pour  la 
mère  de  Jean  Prost,  et  Louis  Servin  pour  le  procureur 
général,  dont  les  conclusions  ont  été  que  la  cour  ne 
devoit  avoir  aucyn  égard  aux  requêtes  des  uns  et  des 
autres ,  mais  de  mettre  en  liberté  Bellanger,  sa  femme  ' 
et  sa  chambrière  ;  les  déclarer  innocens  du  crime  d'as- 
sassinat, sans  pourtant  leur  adjuger  aucune  réparation, 
dépens,  dommages  ni  intérêts  contre  la  mère  de  Jean 
Prost,  n'étant  pas  coupable  de  calomnie.  Le  premier 
président  a  prononcé  l'arrêt  conformément  à  ces  con- 
clusions. Après  le  jugement  de  ce  procès ,  Achille  de 
Hariay,  accompagné  des  presidens  et  des  plus  anciens 
cons^Uers  de  la  cour ,  a  été  prendre  le  Roy  et  lé  duc 
de  Savoye ,  et  les  a  conduits  dans  une  salle  du  Palais , 
dans  laquelle  ils  ont  diné. 

Le  même  jour,  le  Roy  accorda  au  duc  de  Savoye  la 
vie  pour  une  femme  ti'ouvée  en  adultère  avec  son  do- 
mestique, lequel  a  voit  été  déjà  pendu;  la  fcmine  l'eût 
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aussi  été,  lorsqu'elle  s'est  trouvée  grosse.  Le  Roy,  après 
avoir  entendu  les  remontrances  faites  sur  ce  sujet  par 
ses  gens  du  Roy ,  qui  craignoient  les  conséquences  de 
cçtte  grâce,  pour  faire  plaisir  au  duc  commua  la  peine 
dé  mort  nçiturelle  que  cette  femme  méritoit,  à  une  mort 
civile,  et  à  une  prison  perpétuelle,  dans  laquelle  elle 
sefoit  nourrie  par  son  mari. 

Le  lundy  24  de  janvier,  les  seigneurs  nommés  de 
la  part  du  Roy  et  du  duc  de  Savoye ,  pour  examiner 
l'affaire  ^u  marquisat  de  Saluées ,  se  sont  assemblés 
dans  la  maison  du  sieur  Henry  de  Montmorency  :  sça- 
Yoir,  de  la  part  du  Roy,  messieurs  le  connétable,  le 
chancelier  de  France,  le  maréchal  de  Riron,  le  mar- 
quis de  Rosny ,  et  le  sieur  de  Villeroy  ;  et  de  la  part  du 
duc  de  Savoye,  le  chancelier  Rely,  le  marquis  de  Lui- 
lins,  le  comte  de  Moret,  les  sieurs  de  Jacob  et  des 
Alime$.  Le  père  Bpnaventure  Calatagirone ,  cordelier, 
et  patriarche  de  Constantinople ,  député  du  Pape ,  doit 
assister  dans  toutes  leurs  conférences  en  qualité  de 
médiateur. 

Hier,  lés  députés  du  duc  de  Savoye  proposèrent  que 
le  Roy  finît  la  protection  qu'il  donnoit  à  la  ville  de 
Genève.  Cette  proposition  a  soulevé  les  députés  fran- 
çois.  Le  duc  de  Savoye  ayant  connu  qu'elle  souffroit 
des  difficultés ,  a  prié  le  patriarche  de  Constantinople 
de  vouloir  la  soutenir  :  ce  qu'il  a  refusé,  n'ayant  pas 
des  instructions  du  Pape  sur  cet  article.  Le  nonce,  à 
qui  il  s'est  ensuite  adressé,  en  a  parlé  au  Roy,  qui  lui 
a  répondu  :  <f  Le  duc  de  Savoye  a  usurpé  mon  mar- 
«  quisat  de  Saluées  :  il  n^y  a  rien  qui  l'excuse  de  me  le 
«  rendre.  Je  ne  tiens  rien  du  sien,  je  ne  lui  dois  rien 
a  rendre  :  je  n'empêcherai  point  qu'il  ait  raison  de 
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ic  Geueve ,  s'il  peut  l'avoir  autrement  que  par  les  armes  ; 
<(  mais  je  ne  puis  Tabandonner,  après  lui  avoir  promis, 
«  par  parole  de  roy,  ma  protection;  » 

1 

[février.]  Pendant  les  premiers  jours  de  ce  mois, 
on  continua  les  assemblées  dans  la  maison  du  conné^ 
table  sur  les  affaires  du  marquisat  de  Salqces ,  dans  les- 
quelles les  députés  du  duc  de  Savoye  out  fait  plusieurs 
nouvelles  propositions  :  savoir,  de  faire  un  échange 
pour  la  restitution  ;  enfin  que  le  Roy  donnât  l'investi- 
ture de  ce  .marquisat  pour  un  des  enfans  du  duc  de 
Savoye.  A  quoi  les  députés  du  Roy  ayant  répondu  que 
Sa  Majesté  ne  vouloit  point  d'échange,  mais  une  resti- 
tution pure  et  simple  du  marquisat,  le  duc  s'est  plaint 
qu'on  le  traitoit  avec  trop  de  rigueur,,  et  a  formé  le 
dessein  de  se  retirer  clandestinement ,  sans  dire  adieu 
au  Roy. 

Un  bruit  a  couru  que  la  honte  d'avoir  fait  un  voyage 
inutile,  ou  la  crainte  d'être  arrêté  (0,  l'avoient  porté  à 
cette  extrémité.  Ce  qui  étant  venu  à  la  connoissance 
du  Roy,  il  lui  a  fait  dire,  pour  le  rassurer,  qu'il  a  voit 
crû  qu'en  venant  en  France  son  intention  étoit  de  le 
satisfaire  sur  le  marquisat  de  Saluées ,  et  qu'il  a  eu  dès 
le  commencement  beaucoup  de  plaisir  de  le  voir  ;  mais 

(x)  i^  crainte  d'être  arrêté  :  D'Aabigné  rapporte  qu'on  conseilla  au 
Roi  de  retenir  le  duc  de  Savoie,  et  que  le  Roi  répondit  qu'il  tenoit 
de  sa  naissance ,  et  qu'il  avoit  appris  de  ceux  qui  l'avoient  nourri ,  que 
l'obsenration  de  la  foy  étoit  plus  utile  que  tout  le  profit  que  la  perfi- 
die pouvoit  donner.  «  Je  suivrai ,  ajouta  Henri  rv ,  l'exemple  du  roy 
«  François  mon  prédécesseur,  quipouvoit  retenir  Charles  t.  Si  le  duc 
«  de  Savoye  a  violé  sa  parole ,  je  ne  serois  point  innocent  en  l'imi- 
«  tant.  Un  roy  use  bien  de  la  perfidie  de  ses  ennemis ,  lorsqu'il  la  fait 
«  servir  de  lustre  à  sa  foy.  » 


aOÔ  SUPPLÉMENT  DE&  MEMOIRES  JOURNAUX. 

aujourd'hui  voyant  qu'il  ne  propose  rien  de  juste ,  il 
est  fâché  de  voir  qu'il  faille  se  séparer  sans  rien  con- 
clure. Au  reste,  il  veut  qu'il  sçache  que  les  rois  de 
France  n'ont  jamais  demandé  leur  droit  par  finesse  ou 
par  tromperie ,  mais  par  une  guerre  ouverte  ;  que  Fran- 
çois I  a  voit  observé  religietisement  le  droit  d'hospita- 
lité à  l'égard  de  Charles  v,  et  que  pour  lui  il  en  agira 
de  même  à  son  égard;  et  comme  il  a  été  fort  libre  de 
venir  en  France,  il  pourra  avec  la  même  facilité  se  re- 
tirer. 

Le  jeudy  lo  de  février,  le  Roy,  pour  diminuer  au- 
tant qu'il  a  pu  le  sujet  de  mécontentement  que  le  duc 
faisoit  paroître  d'être  yenu  en  France,  de  l'avis  de  son 
conseil  a  envoyé  au  duc  de  Savoye  Sebastien  Zamet, 
qui  lui  a  proposé  de  sa  part  la  restitution  ou  l'échange, 
lui  accordant  trois  mois  pour  choisir  Pun  ou  l'autre. 
Le^ieur  Zamet  par  ses  discours  a  non-seulement  calmé 
se&  plaintes ,  ains  il  l'a  porté  d'accepter  l'échange ,  et 
de  mettre  par  écrit  les  principaux  articles' sur  lesquels 
le  traité  doit  être  fait. 

Le  lundy  27  février,  le  traité  entre  le  Roy  et  le  duc 
de  Savoye  a  été  signé  de  part  et  d'autre  à  l'occasion  du 
marquisat  de  Saluées  :  lequel  porte  en  substance  que  le 
duc  retiendra  le  marquisat  ;  qu'en  échange  il  laissera  au 
Rpy  la  Bresse,  la  ville  et  citadelle  de  Bourg,  Barce- 
lonette  avec  son  vicariat,  le  Val  d'Esture,  ceux  de  Pe- 
rouse  et  de  PigneroUes  ;  et  qu'il  aura  trois  mois  pour  se 
résoudre  à  la  restitution  ou  à  l'échange. 

[mars.]  Le  samedy  4  de  mars,  le  duc  de  Savoye  a 
pris  congé  du  Roy;  et  comme  plusieurs  de  sa  suite 
avoient  pris  le  devant ,  on  crut  qu'il  partiroit  aussi  ; 
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mais  le  grand  nombre  de  curieux  de  tout  âge  et  de 
tout  état  qui  s'étoient  rendus  devant  l'hôtel  de  Nevers 
pour  voir  partir  ce  prince  sont  retournez  chez  eux, 
sans  avoir  contentée  leur  curiosité.  On  a  dit  que  le  Roy 
et  ce  duc  ne  pouvoient  se  séparer,  tant  ils  s'aiment  de- 
puis le  traité. 

Lé  mardy  7  de  mai's ,  le  duc  de  Savoye ,  qui  depuis 
le  4  retenoit  la  cour  bottée  pour  l'accompagner ,  est 
parti  environ  les  dix  heures  du  matin.  Le  Roy,  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs  de  sa  cour ,  Ta  conduit 
jusques  au  pont  de  Cfaarenton ,  et  lui  a  donné  le  sieur 
de  Pralîn  et  le  baron  de  Lux  'pour  le  conduire  jusquçs 
hors. du  royaume,  avec  commandement  aux  gouver- 
neurs des  villes  de  Champagne  et  Bourgogne ,  où  il 
passera^  de  le  recevoir  comme  Sa  Majesté. 

Le  vendre^y  10  de  mars,  le  parlement  a  enregistré 
des  lettres  patentes  de  la  coUr,  par  lesquelles^  Sa  Ma- 
jesté a  créé  Henry  de  Lorraine  pair  de  France,  et  duc 
d'Eguillon  dans  l'Agennois  ;  avec  cette  clause  que  les 
mâles  venant  à  manquer,  la  terre  d'Eguillon  et  les 
autres  à  icelle  annexées  passeront  aux  légitimes  héri- 
tiers, sans  le  titre  de  duché-pairie. 

Le  même  jour ,  le  Roy  est  parti  pour  aller  à  Fon- 
tainebleau. 

Le  lundy  1 3  de  mars ,  les  sieurs  de  Sainte  Marie  dvt 
Mont  et  du  Pont  Gourlay  furent  trouver  le  sieùr  Du 
Plessis-Mornay ,  à  l'occasion  d'un  extrait  fait  et  signe 
par  le  docteur  Cahier,  contenant  plusieurs  passages 
qu'il  a  voit  tirez  du  livre  dudit  Du  Plessis,  lesquels  pas- 
sages il  montroit  être  constamment  falsifiez;  et  lui  re- 
montrèrent qu'il  et  oit  de  son  honneur  et  de  la  cause 
qu'il  défendoit  d'y  répondre  ;  que  le  public  étoit  sur- 
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pris  qu'il  eût  laissé  passer  sans  rien  dire  les  écrits  de 
Bulenger,  de  Dupuy,  ofBcial  de  Bazas;  de  Fronto  Le 
Duc ,  de  Tévêque  d'Evreux ,  et  d'autres,  qui  tous  l'ac- 
ciisoient  de  mauvaise  foy  :  entre  autres  ledit  Cahier , 
qui  s'offre  de  montrer  et  de  vérifier  faux  en  sa  pré- 
sence, et  de  telles  personnes  qu'il  voudra ,  les  passages 
qu'il  a  extraits  dudit  livre.  A  quoi  le  sieur  Du  Plessis 
a  répondu  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'entrer  en  dispute 
avec  des  moines ,  des  jésuites ,  ou  autres  gens  pédans 
ou  révoltez. 

Le  vendredy  l'j  mars,  le  sieup  de  Sainte  Marie  du 
Mont  (0  ayant  rencontre  le  sieur  Du  Plessis  dans  le 
logis  de  madame  la  princesse  d'Orange ,  le  pressa  de 
nouveau  de  vouloir,  pour  la  gloire  de  la  religion  re- 
formée qu'ils  sui voient,  et  pour  la  consolation  de  leurs 
frères,  prendre  un  moyen  pour  effacer  de  l'esprit  du 
public  la  croyance  où  il  étoit  que  son  livre  de  l'Insti- 
tution de  l'Eucharistie  n'étoit  qu'un  assemblage  de  pas- 
sages des  pères  faussement  alléguez 5  tronquez,  ou  inu- 
tiles; que  s'il  avoit  peine  d'entrer  en  conférence  avec 
des  personnes  qui  n'étoient  pas  de  sa  qualité ,  il  y  a 
parmi  ceux  qui  attaquent  son  livre  l'evéque  d'Evreux , 
qui  pubUe  que  dans  ledit  livre  il  montrera  qu'il  y  a 
cinq  cens  énormes  faussetez,  de  compte  fait  et  sans  hy- 
perbole. Cet  evêque  est  de  qualité,  et  vous  ne  devez 
pas  refuser  de  conférer  avec  lui  :  autrement  vous  avouez 
toutce  qu'on  dit  de  votre  livre.  «De  Mornay ,  piqué  de 


(0  Le  sieur  de  Sainte  Marie  du  Mont  :  L'auteur  de  la  vie  de  Du  PJes- 
sis-Moroay  prétend  que  ce  seigneur  avoit  été  gagné  par  les  promesses 
du  Roi ,  et  que  d*ai]leurs  il  étoit  près  d*étre  retranché  de  TEglisc  ré- 
formée ,  par  le  scandale  de  sa  vie. 
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cette  représentation ,  a  promis  à  son  ami  de  défendre 
son  honneur  et  son  livre. 

Deux  jours  après  a  paru  un  éqrit  $igné  du  sieur  de 
Mornay ,  par  lequel  il  défie  en  général  tous  ceux  qui 
l'accusoient  d'avoir  allégué  faux  dans  son  livre,  et  les 
incite  de  se  joindre  avec  lui,  et  de  spus-signer  une  re- 
quête pour  supplier  le  Roy  de  donner  des  commissaires 
pour  vérifier  de  page  en  page,  et  de  ligne  en  ligne, 
les  passages  de  son  livre. 

Le  lendemain  ,  le  sieur  de  Sainte  Marie  du  Mont  a 
envoyé  une  copie  dudit  écrit  au  sieur  Du  Perron ,  evê- 
que  d'Evreux,  alors  à  son  evêché. 

Le  lundy  27  de  mars,  on  a  reçu  la  réponse  que  Te- 
vêque  d'Evrcux  a  faite  au  défi  du  sieur  Du  Plessis  : 
elle  est  en  datte  du  aS  du  même  mois,  dont  une  copie 
a  été  envoyée  au  sieur  Du  Plessis ,  par  laquelle  il  ac- 
cepte qu'en  la  présence  du  Roy ,  et  de  telle  compagnie 
de  personnes  capables  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  ordon- 
ner, montrer  audit  sieur  Du  Plessis  que  dans  son  livre 
contre  la  ynesse  il  y  a  cinq  cens  passages  faussement 
alléguez ,  mutilez ,  inutiles ,  ou  falsifiez.  Et  partant  il 
déclare  à  mondit  sieur  Du  Plessis  qu'il  donne  son  con- 
sentement à  la  requête  qu'il  désire  présenter  au  Roy  ; 
laquelle  par  avance  il  proteste  vouloir  signer ,  voire  de 
son  propre  sang.  Avec  cette  réponse ,  ledit  sieur  evê- 
que  a  envoyé  au  Roy  une  lettre  pour  le  supplier  de 
permettre  cette  conférence. 

Réplique  imprimée  du  sieur  Du  Plessis ,  en  réponse 
de  celle  de  l'evêque  d'Evreux;  cette  réplique,  en  forme 
de  requête,  a  été  présentée  à  Sa  Majesté  par  M.  le  ma- 
réchal de  Bouillon.  Le  sieur  Du  Plessis  supplie  le  Roy 

de  nommer  des  commissaires  pour  examiner  son  livre; 
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il  tcmoigne  être  bieri  aise  que  l'evêque  d'Evreux  se  soit 
présenté  pour  combattre  contre  lui ,  et  promet  de  faire 
connoître  au  public  ce  que  Du  Perron  sçaura  faire. 

Cette  dispute  fait  l'entretien  de  tout  Paris;  dans  les 
'  chaires 9  dans  les  écoles,  chez  les  grands  et  chez  les  pe- 
tits, on  ne  parle  que  de  cet  appel.  Les  uns,  qui  ont 
admiré  l'éloquence  et  la  pureté  du^style  du  livre  de  Du 
Plessis ,  souhaitent  que  lés  témoignages  des  pères  qu'il 
cite  soient  fidèles  ;  d'autres  assurent  qu'un  homme  de 
ce  caractère  est  exempt  d'imposer ,  voire  de  suspicion  ; 
qilelques-uns ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  dans  un 
si  grand  nombre  de  passages  citez  dans  le  livre  de 
y  Institution  de  V  Euéharistie  y  on  n'en  trouve  peut-être 
quelques-'Uns  mal  citez  ou  alléguez  :  cependant  on  ne 
doit  peint  en  conclure  que  ce  livre  soit  mauvais.  Plu- 
sieurs, qui  sçavent  que  les  occupationâ  du  sieur  Du 
Hessis  ne  lui  permettent  point  d'avoir  examiné  par 
Im-méme  tous  les  passages  citez  dans  son  livre,  croyent 
véritablement  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  de  défec- 
tueux, et  qu'il  a  tort  d'avoir  fait  le  défi  auparavant 
de  l€«  avoir  revus  lui-même  ;  et  en  ce  cas  blâment  les 
ministres  et  autres  qui  lui  ont  fourni  ces  passages  :  que 
la  mauvaise  foi  d(Ht  tomber  sur  )eux,  et  non  sur  lui. 

[avril.]  Le  dimanche  a  du  mois  d'avril ,  sur  les  re- 
quêtes et  instances  du  sieur  evéque  d'Evreux  et  du 
sieur  Du  Plessis ,  le  Roy  leur  a  accordé  la  conférence 
qu^tls  lui  ont  demandée,  et  a  commis  M.  le  chancelier 
pour  ouir  le  sieur  Du  Plessis,  et  pour  en  donner  avis 
à  Tcvêque  d'Evreux ,  afin  qu'il  se  rende  à  Paris  le  plut(k 
qu'il  pourra. 

Le  veudredy  7  d'avril ,  le  sieur  Davy  Du  Perron , 
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evéque  d'Evreux,  est  arrivé  à  Paris.  Son  arrivée  a  aug- 
menté les  propos  sur  ce  défi  ;  chacun  désire  que  son 
parti  soit  victorieux  :  plusieurs  font  des  paris  et  des 
gageures. 

Le  lundy  i  o  d'avril ,  le  Roy  a  choîfti  des  commis- 
saires de  l^une  et  de  l'autre  religion  pour  assister  à 
cette  conférence.  Les  catholiques  sont  :  messieurs  de 
Thou ,  président  en  la  cour  du  parlement  ;  de  Pitou  y 
avocat  eïi  la  même  cour;  Le  Fevre,  précepteur  de 
M.  le  prince  de  Condé.  Les  calvinistes  sont  :  M.  le 
président  de  Calignon,  charicelierde  Navarre;  le  sieur 
de  Casaubon ,  lecteur  de  Sa  Majesté  :  tous  personnages 
illustres  par  leur  doctrine,  et  par  leur  candeur  et  pu- 
reté de  mœurs. 

Le  mercredy  1 2  d'avril ,  M.  l'evêque  de  Modene , 
nonce  du  Pape,  ayant  appris  le  choix  quç  Sa  Majesté 
a  voit  fait  desdits  commissaires,  lui  a  remontré  qu'il 
n'appailient  qu'à  l'autorité  ecclésiastique  de  députer 
des  commissaires,  soit  pour  juges  ou  examinateurs  des 
matières  de  religion  ;  et  qu^ii  est  à  craindre  que  ^ns 
cette  conférence  on  n'y  traite  des  questions  déjà  réso- 
lues par  le  xx>ncilede  Trente,  et  par  plusieurs  déter- 
minations des  papes;  et  a, supplié  Sa  Majesté  de  vou- 
loir suspendre,  voire  de  donner  ses  ordres, pour  em- 
pêcher ladite  conférence.  A  «quoi  le  Roy  lui  a  répon- 
du que  les  commissaires  qu'il  avoit  jnosnmee  n'étoieat 
point  pour  être  juges  des  matières  de  religion ,  ains 
pour  êtJTe  spectateurs  et  témoins  de  la  vérité  de  cette 
conférence ,  et  pQur  examiner  si  les  passages  citez  dans 
le  livre  de  Du  Plessis  sont  bien  ou  mal  allègues,  et 
pour  lever  les  difficultez  qui  pourroient  naître  en  là 
version  des  mots,  et  voir  si  les  passages  sont  coudiez 


*      4 


272  SUPPLEMENT  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

dans  ce  livre  tels  qu'ils  sont  dans  leurs  auteurs,  sans 
entrer  dam  le  foaà':  d'aucune  question  théologique. 
Cette  repôtifte  a  satisfait  le  nonce. 

Le  vendredi  i[\  d'avril,  le  sieur  Du  Plessiâ  a  fait 
demander  à  l'evêque  d'Evreuk  leà  moyens  de  faux  qu'il 
a*4^tre  son  livre,,  afin  qu'il  se  prépare  pour  y  répon- 
4ipe.  Pour  réponse,  il  lui  a  fait  dire  que  ce  qu'il  deman- 
;^it  exigeoit  un  trop  long  temps,  et  que  la  discussion 
isnnuyeroit  Sa  Majesté  et  les  commissaires.  Cependant 
il  offre  de  remettre  entre  les  mains  des  commissaires 
une  liste  de  cinq  cens  faux  passages ,  qu'il  prétend  être 
falsifiez  :  Ce  qu'il  prouvera  par  les  livres  d'où  ils  sont 
tirez. 

Le  samedy  22  d'avril,  le  Roy  manda  à  l'evêque 
d'Evreux,  au  chancelier,  au  sieur  Du  Plessis  et  autres, 
de  se  trouver  dans  la  semaine  suivante  à  Fontaine- 
bleau, pour  commencer  la  conférence. 

Le  vendredy  27  d'avril ,  M,  le  chancelier  et  l'evêque 
d'Evreux  se  sont  r^dus  à  Fontainebleau. 

Le  lendemain  le  sieur  Du  Plessis  s'y  est  aussi  rendu , 
et  à  son  arrivée  il  s'est  excusé  auprès  de  Sa  Majesté  de 
ce  qu'il  n' avoit  point  apporté  de  livres ,  n'ayant  point 
reçu  cet  ordre  de  M.  le  chancelier. 

Le  samedy  29  d'avril,  le  sieur  Du  Plessis  présenta 
une  requête  au  Roy ,  portant  que  le  sieur  evêque  d'E- 
vreux avoit  publié  un  écrit  par  lequel  il  offroit  de  lui 
montrer  en  présence  de  Sa  Majesté  cinq  cens  fausset ez, 
de  compte  fait ,  contenues  dans  sondit  livre  ;  de  plus , 
qu'il  n'y  avoit  aucun  passage  qui  ne  fut  mutilé,  ou  inu- 
tilement allégué.  Partant ,  il  supplie  très-humblement 
Sa  Majesté  de  donner  charge  aux  commissaires  d'exa- 
miner par  ordre  tous  les  passages  de  son  livre ,  afin  que 
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ceux  qui  ne  seront  point  impugnez  soient  tenus  pour 
vérifiez.  En  outre,  que  le  sieur  evêque  d'Evreux  lui 
baille ,  par  écrit  signé  de  sa  main,  les  cinq  cens  passages 
prétendus  faux.  Cette  requête  fut  à  l'instant  commu- 
niquée à  Tevéque  d'Evreux ,  avec  ordre  de  la  part  du 
Roy  de  répondre  sur  le  champ. 

L'evêque  d'Evreux  ayant  lu  cette  requête,  a  répondu  : 
1°  que  le  sieur  Du  Plessis,  en  demandant  que  tous  les 
passages  de  son  livre  fussent  examinez  l'un  après  l'au- 
tre, demandoit  ce  qui  lui  avoit  déjà  été  refusé,  à  cause 
d'un  examen  trop  long  qui  fatigueroit  Sa  Majesté,  ilf 
refusant  pas  pourtant  de  le  faire  dans  la  suite,  si  lalit 
sieur  Du  Plessis  vouloit  promettre  de  rester  peadadtit 
six  mois  de  pied  ferme,  tems  qu'il  faut  pour  cetjÇâ* 
men  ;  2°  qu'il  ne  s'étoit  point  engagé ,  par  la  première 
requête ,  d'examiner  tous  les  passages  de  peu  de  consé- 
quence ou  inutiles  qui  sont  dans  le  livre  :  mais  seule- 
ment un  certain  nombre  de  ceux  que  le  sieur  Du  Plessis 
choisiroit  lui-même,  offrant  de  montrer  la  fausseté  ou 
l'inutilité  des  autres ,  et  de  donner  au  Roy  la  liste  de 
cinq  cens  passages  signés  de  sa  main  ;  de  laquelle  il  en 
tirera  chaque  jour  cinquante,  pour  être  examinez  en 
présence  de  Sa  Majesté  et  du  sieur  Du  Plessis. 

Le  dimanche  3o  d'avril,  M.  le  chancelier,  par  ordre 
du  Roy,  fit  entendre  au  sieur  Du  Plessis  la  justice  de 
la  réponse  du  sieur  evêque  d'Evreux  ;  et  que  le  Roy  ne 
partiroit  pas  de  Fontainebleau  que  le  défi  ne  fût  ter- 
miné, et  les  cinq  cens  passages  vérifiez,  quand  même 
cet  examen  exigeroit  deux  mois  et  demi. 

Le  sieur  Du  Plessis,  frappé  de  cet  arrêt,  est  allé 
trouver  le  Roy,  auquel  il  a  humblement  représenté  la 
douleur  qu'il  ressentoit  que  Sa  Majesté  eût  crû  qu'il 
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eût  usé  de  fausseté  dans  son  livre  ;  qu'il  tàcheroit  de 
lui  faire  voir  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  vérité 
qvtil  soutient ,  si  Sa  Majesté  n'avoit  d'autre  désir  que 
de  la  connoitre  :  mais  qu'ayant  reconnu  la  grande  af- 
fection qu'elle  avoit  à  faire  réussir  cette  affaire  au 
contentement  de  l'evêque  d'Evreux,  et  que  par  l'arti- 
fice dudit  sieur  evêque  le  nonce  et  même  le  Pape  s'y 
intéressoient ,  il  voyoit  bien  qu'elle  réussiroit  à  l'avan- 
tage de  l'Eglise  romaine  :  ayant  le  malheur  d'avoir  son 
juge  intéressé  dans  cette  cause,  son  Roy  et  son  maître 
pour  partie.  Néanmoins  s'agissant  de  la  défense  de  la 
vérité  et  de  l'honneur  de  Dieu,  il  supplioit  très-hum- 
blement Sa  Majesté  de  lui  pardonner,  s'il  prenoit  les 
moyens  de  se  défendre. 

[mat.]  Le  lundy  premier  jour  de  may,  en  exécution 
des  ordres  du  Roy,  M.  le  chancelier  fit  venir  dans  son 
logis  l'evêque  d'Evreux  et  le  sieur  Du  Plessis  ;  il  intro- 
duisit le  premier  dans  sa  chambre,  et  le  second  en  sa 
galerie  ;  il  demanda  à  l'evêque  d'Evreux  s'il  seroit  fâché 
de  parler  au  sieur  Du  Plessis ,  lequel  a  répondu  qu'il 
hii  parleroit  avec  plaisir,  et  que  ce  seroit  un  moyen  de 
s'accorder  aisément.  Mais  le  sieur  Du  Plessis  a  répondu 
à  une  pareille  demande  qu'il  ne  vouloit  aucunement 
parler  audit  sieur  evêque  :  tellement  que  le  bruit  en 
courut  que  le  sieur  Du  Plessis  vouloit  se  retirer  à  Paris , 
et  qu'il  n'y  auroit  point  de  conférence. 
•  Le  mardy  a  de  may,  auquel  jour  les  commissaires 
arrivèrent  à  Fontainebleau,  le  sieur  Du  Plessis  présenta 
une  autre  requête  peu  différente  de  la  précédente ,  la- 
quelle fut  communiquée  sur  le  champ  à  l'evêque  d'E- 
vreux ,  lequel  en  présence  de  M.  le  chancelier,  de  M.  de 


MAY    1600.  275 

Rosni  et  de  messieurs  les  commissaires,  a  supplié  très- 
humblement  Sa  Majesté  d'avoir  agréable  qu'il  demeu- 
rât dans  les  termes  de  ses  premières  réponses,  réitérant 
néanmoins  les  offres  qu'il  avoit  déjà  faites.  Alors  le 
Roy  a  commandé  audit  sieur  evêque  de  se  retirer,  et 
puis  il  a  dit  à  son  chancelier  qu'il  prît  les  avis  de  mes<- 
sîeurs  de  Rosni,  du  président  de  Thou  et  des  autres 
commissaires;  lesquels  unanimement  ont  dit  qae  l'evé- 
que  d'Ëvreux  s'étôit  mis  à  la  raison ,  et  que  le  sieur 
Du  Plessis  ne  le  pouvoit  refuser  ;  et  que  puis  qu'il 
offroit  d'entrer  chaque  jour  en  conférence  par  cin- 
quante articles  à  la  fois,  et  qu'il  les  proposeroit  tous 
écrits  avant  que  de  commencer,  on  ne  pouvoit  dire  que 
ce  fût  seulement  pour  effleurer  quelques  passages  de 
son  livre. 

Le  lendemain  3  de  may,  cet  arrêt  a  été  signifia  ^au 
sieur  Du  Plessis  par  M.  le  chancelier,  qui  l'avoit  en- 
voyé quérir,  et  alla  au  même  lieu  et  en  présence  des 
mêmes  assistans  qui  a  voient  donné  le  jour  précédent 
leurs  avis  :  sçavoir,  messieurs  de  Rosni,  le  président 
de  Thou,  Tavocat  Pithou,  le  sieur  Martin,  lecteur  et 
médecin  du  Roy,  qui  a  tenu  la  place  du  sieur  Le  Fevre, 
absent;  le  sieur  de  Fresnescanaye  en  la  place  du  sieur 
président  de  Calignon,  et  le  sieur  Casaubon.  A  cet 
arrêt,  M.  le  chancelier  a  ajouté  qu'il  ne  pouvoit  refuser 
les  offre§  que  l'evêque  d'Evreux  lui  faisoit  ;  et  au  cas 
qu  il  le  refusât,  il  l'assuroit  que  le  Roy  étoit  résolu  de 
faire  examiner  son  livre  en  son  absence. 

Le  sieur  Du  Plessis  ayant  pour  une  seconde  fois  ré- 
pondu qu'il  ne  pouvoit  pas  accepter  les  offres  de  Te»- 
vêque  d'Evreux,  et  qu'il  aimoit  mieux  que  son  livre 
fût  condamné  en  son  absence  qu'en  sa  présence  :  cette 
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réponse  ayant  été  rapportée  au  Roy  par  M.  le  chan- 
celier, Sa  Majesté  a  ordonné  qu'on  passeroit  outre ,  et 
qu'après  midy  on  commenceroit  l'examen  dudit  livre. 
Cette  nouvelle  s'est  répandue  en  même  tems  dans  la 
cour,  que  cette  conférence  a  rendue  très-nombreuse; 
le  sieur  evêque  d'Evreux  en  parut  le  plus  fâché,  se 
voyant  obligé  de  combattre  contre  un  absent,- et  pré- 
voyant  que  son  examen  n'apporteroit  aucun  fruit, 
d'autant  que  lé  sieur  Du  Plessis  ne  paroissant  pas  dans 
la  conférence,  aucun  protestant  n'y   assisteroit  pas. 
D'un  autre  côté ,  plusieurs  personnes  de  la  religion 
prétendue  alloient  et  revenoient  chez  le  Roy  et  les 
princes  :  les  uns  pour  empêcher  cet  examen,  et  les 
autres  pour  rapprocher  les  deux  athlètes.  Ce  qui  a  fait 
changer  le  Roy  d'avis,  et  a  remis  la  partie  au  lende- 
main à  sept  heures  du  matin. 

L'après-dinée ,  les  sieurs  de  Castelnau  et  de  Cham- 
bret  ayant  rencontré  l'evêque  d'Evreux  revenant  de  la 
chambre  du  Roy ,  lui  ont  témoigné  leur  peine  sur  le 
refus  du  sieur  Du  Plessis  ;  et  l'un  d'eux  ayant  avancé 
que  s'il  lui  eût  baillé  une  demie-douzaine  des  passages 
pour  s'y  préparer,  peut-être  auroit-il  accepté  la  confe 
rence;  et  en  cas  d'un  nouveau  refus  il  auroit  fermé  la 
bouche  à  beaucoup  de  gens*  A  quoi  l'evêque  d'Evreux 
leur  a  répliqué  qu'il  envoyeroit  volontiers  à  M.  Du 
Plessis  cinquante  passages,  s'ils  vouloient  l'assurer  qu'il 
voulût  se  trouver  demain  à  la  conférence.  Sur  quoi  ils 
ont  repondu  n'en  sçavoir  rien. 

Dans  le  même  tems,  M.  le  grand,  qui  avoit  ouï 
l'offre  que  l'evêque  d'Evreux  faisoit  au  sieur  Du  Plessis, 
est  allé  en  faire  le  récit  au  Roy ,  qui  sur  l'heure  a  en- 
voyé quérir  l'evêque  d'Evreux  ;  et  après  avoir  été  assuré 
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de  la  vérité  de  cette  ofifre  par  la  bouche  dudit  evêque , 
il  a  commandé  aux  sieurs  de  Casteinau  et  de  Chambret 
d'aller  sçavoir  du  sieur  Du  Plessis  si,  au  cas  que  Tevê- 
que  d'Evreux  lui  envoyât  tout  présentement  soixante 
passages,  il  s'obligeroit  de  comparoître  demain  pour 
en  faire  l'examen. 

Les  sieurs  de  Casteinau  et  de  Chambret  se  sont  trans- 
portez chez  ledit  sieur  Du  Plessis,  environ  huit  heures 
et  demie  du  soir;  et  après  plusieurs  débats  qui  ont 
duré  plus  de  deux  heures,  le  sieur  de  Chambret  est 
revenu  trouver  le  Roy,  auprès  duquel  étoit  le  sieur 
evêque  d'Evreux;  et  lui  a  dit  que  le  sieur  Du  Plessis 
acceptoit  l'offre  de  soixante  passages,  à  condition 
que  le  sieur  evêque  d'Evreux  lui  envoyeroit  les  livres 
dont  ils  ont  été  tirez;  et  qu'il  les  eût  pendant  deux 
heures,  et  qu'il  se  trouveroit  demain  prêt  pour  les  dé- 
fendre. 

Sur  cette  réponse,  le  Roy  a  commandé  à  l'evêque 
d'Evreux  d'aller  promptement  faire  la  liste  desdits 
soixante  passages,  et  de  les  lui  envoyer  avec  les  livres. 
Environ  les  onze  heures  de  nuit ,  le  sieur  Du  Perron , 
frère  dudit  evêque ,  a  porté  au  Roy  soixante  un  passa- 
ges, que  Sa  Majesté  a  envoyés  avec  les  livres  au  sieur 
Du  Plessis  par  le  sieur  de  Sallettes. 

Le  jeudy  4  de  may,  l'evêque  d'Evreux,  vers  les  six 
heures  du  matin,  a  envoyé  quérir  ses  livres,  et  les  a  fait 
porter  dans  le  logis  du  Roy,  pour  s'en  servir  en  cas  de 
besoin  pendant  la  conférence. 

A  huit  heures,  le  sieur  Du  Plessis  est  venu  trouver 
Sa  Majesté,  et  en  lui  rendant  la  liste  lui  a  dit  :  «  Sire,  des 
<c  soixante  passages  que  le  sieur  d'Evreux  m'a  envoyez,, 
«  je  n'ai  eu  le  loisir  d'en  vérifier  que  dix-neuf.  De  ceux- 
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«  là,  je  veux  perdre  l'honneur  ou  la  vie  s'il  s'en  trouve 
«un  seul  faux;  je  ferai  aujourd'hui  paroître  à  Votre 
«Majesté  que  je  suis  autre  qu'elle  n'estime.  » 

Sur  cette  promesse,  le  Roy  alla  lui-même  joindre 
l'evêque  d'Evreux,  qui  par  son  ordre  l'attendoit  dans 
la  galerie ,  en  compagnie  de  messieurs  le  chancelier,  de 
Roflny,  et  des  députez,  à  qui  il  dit  :  a  M.  d'Evreux, 
«c  le  sieur  Du  Plessis  n'a  eu  le  loisir  de  vérifier  que  dix- 
«  neuf  passages  des  soixante  que  je  lui  ai  envoyez,  dont 
^  voici  le  rôle  marqué  par  le  sieur  Du  Plessis.  Avisez 
«  sur  ce  que  vous  avez  à  faire.  » 

A  quoi  ledit  sieur  evêque,  après  avoir  représenté 
très-humblement  que  le  sieur  Du  Plessis  n'avoit  pas 
exécuté  les  conditions  convenues,  néanmoins,  pour  lui 
pter  tout  prétexte  de  reculer  la  conférence  ou  de  la 
rompre ,  il  acceptoit  l'examen  sur  les  dix -neuf  passages 
choisis  par  le  sieur  Du  Plessis,  à  condition  qu'il  se 
tiendra  prêt  au  premier  jour  pour  l'examen  des  autres. 
Après  cette  réponse ,  le  Roy  a  assigné  la  conférence  à 
une  heure  après  midi ,  dans  la  salle  du  conseil. 

Au  milieu  de  cette  salle ,  il  y  avoit  une  table  assez 
longue ,  au  bout  de  laquelle  le  Roy  s'est  assis ,  à  sa  droite 
l'evêque  d'Evreux ,  et  à  sa  gauche  le  sieur  Du  Plessis  ; 
à  l'autre  bout  se  sont  mis  les  deux  secrétaires  nommez 
pour  cet  effet  par  le  Roy  :  sçavoir,  les  sieurs  Pasquier 
et  Vassaut ,  pour  ledit  sieur  evêque  ;  et  le  sieur  Des- 
bordes-Mercier, pour  le  sieur  Du  Plessis.  Plus  haut,  à 
main  droite  du  Roy,  se  sont  assis  M.  le  chancelier  et 
nvBSsieurs  les  commissaires;  derrière  Sa  Majesté  ont  été 
mis  les  prélats  :  sçavoir,  l'archevêque  de  Lyon,  les 
evêques  de  Nevers,  de  Beauvais  et  de  Castres;  et  à 
main  gauche  les  quatre  secrétaires  d'Etat  ;  et  derrière 
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les  conferans ,  de  chaque  côté,  les  princes  de  Vaude- 
mont,  de  Nemours ,  de  Mercœur,  de  Mayenne,  de  N^ 
vers,  d'Elbeuf,  d'Eguillon,  de  Join ville;  les  ofHcittn 
de  la  couronne,  les  conseillers  d'£tat,  et  autres  9^ 
gneurs  de  qualité  de  l'une  et  l'autre  religion.  Les  autrfeB 
spectateurs,  au  nombre  de  plus  de  deux  cens,  parmi 
lesquels  il  y  avoit  plusieurs  ministres  et  docteurs  catho^ 
liques,  séculiers  et  réguliers  ^  étoient  tbut-à*fait  deiv 
riere ,  un  peu  plus  éloignez  de  la  table.  > 

Après  les  discours ,  faits  assez  brièvement  par  M.  le 
chancelier ,  l'evêque  d'Evreux ,  et  le  sieur  Du  Plesdil 
en  dernier;  après  avoir  protesté  que  l'événement  de  la 
présente  conférence  ne  pouvoit  pas  préjudicier  à  la 
doctrine  des  églises  reformées  de  France ,  il  a  mis  sur 
la  table  le  livre  en  question ,  imprimé  in-quarto,  à  lia 
Rochelle,  par  Hierôme  Hautain  ;  avec  Jes  dix-neuf  pas- 
sages qu'il  avoit  choisis ,  entre  soixante  que  le  sieur 
evêque  d'Evreux  lui  avoit  envoyez  la  veille. 

Le  premier  article  qui  fut  examiné  est  un  passage 
d'Escôt  sur  la  transsubstantiation,  sur  lequel  il  ne  fut 
rien  prononcé,  bien  que  Tevêque  d'Evreux  soutînt  que 
le  sieur  Du  Plessis  avoit  pris  l'objection  pour  la  solu- 
tion. 

Le  deuxième,  de  Durandus;  sur  lequel  M.  le  chan- 
celier a  prononcé  que  le  sieur  Du  Plessis  avoit  pris 
l'objection  pour  la  solution. 

Le  troisième ,  de  saint  Chry sostome  ;  sur  lequel  M.  lé 
chancelier  a  dit  que  le  sieur  Du  Plessis  avoit  omis  des 
mots  essentiels. 

Le  quatrième ,  du  même  saint  ;  sur  lequel  il  a  été 
prononcé  de  même  que  sur  le  précédent.  Pendant  qu'on 
examinoit  ce  passage,  un  jeune  ministre,  bien  avant 


a8o  SUPPLEMENT   DES  MEMOIRES  JQURNACX. 

dans  la  presse,  se  fit  faire  place  avec  un  peu  d'émo- 
tion j  et  vint  dire  aux  commissaires  que  la  négation 
n'étoit  pas  dans  le  grec.  Casaubon ,  qui  lisoit  dans  le 
grec  le  même  passage,  la  lui  montra  sur  le  champ  ;  et 
alors  ce  jeune  ministre  se  retira  tête  baissée.  Lç  Roy, 
le  voyant  retiré  tout  confus,  demanda  ce  que  c'étoit. 
Le  sieur  de  Vitry  lui  répondit  que  c'étoit  un  carabin 
qui  avoit  voulu  tirer  son  coup  de  pistolet,  et  puis  faire 
sa  retraite. 

Le  cinquième  ^  de  saint  Hierome  ;  sur  lequel  M.  le 
chancelier  a  prononcé  que  ce  passage  n'étoit  point 
entier. 

Le  sixième,  de  saint  Cyrille,  sur  l'adoration  de  la 
croix;  et  il  a  été  dit  que  ce  passage  ne  se  trouvoit  pas 
dans  saint  Cyrille. 

Le  septième ,  des  textes  du  code,  sur  le  même  sujet  ; 
sur  lequel  il  a  été  prononcé  qu'il  étoit  véritablement  de 
Crinitus,  mais  que  Crinitus  s'étoit  abusé. 

Le  huitième,  de  saint  Bernard ,  que  l'evêque  d'E- 
vreux  dit  être  un  composé  de  plusieurs  autres  textes  du 
même  père,  mais  differens  les  uns  des  autres;  sur  le- 
quel M.  le  chancelier  a  prononcé  qu'il  eût  été  bon  que 
le  sieur  Du  Plessis  les  eût  séparez  par  un  elc. 

Le  neuvième ,  de  Théodoret  sur  les  images ,  dans 
lequel  le  sieur  Du  Plessis  confondoit  les  images  avec  les 
idoles  ;  sur  lequel  il  a  été  prononcé  que  ce  passage  se 
devoit  entendre  des  images  des  chrétiens,  et  non  pas 
idoles  des  payens.  Etant  déjà  sept  heures,  la  conférence 
a  fini,  et  le  Boy  en  a  remis  la  continuation  au  lende- 
main. 

Le  vendredi  5  de  may ,  le  sieur  de  La  Biviere  étant 
allé  voir  le  sieur  Du  Plessis,  Ta  trouvé  avec  de  grands 
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vomissemens ,  et  tremblemens  de  membres  ;  dont  il  est 
allé  avertir  le  Roy,  qui  lui  a  commandé  d'en  instruire 
M.  le  chancelier  et  les  commissaires ,  afin  de  suspendre 
la  conférence.  Après  diné,  Sa  Majesté  a  envoyé  visiter 
le  sieur  Du  Plessis,  afin  de  sçavoir  s'il  seroit  en  état  de 
se  trouver  au  lieu  de  l'assemblée ,  pour  continuer  l'exa- 
men de  son  livre.  Le  président  Canaye  a  été  aussi  le 
visiter,  et  a  tâché  de  lui  donner  courage ,  et  de  ne  pas 
abandonner  un  ouvrage  commencé  ;  mais  le  sieur  Du 
Plessis,  à  cause  de  son  incommodité,  n'a  rien  promis; 
et  dès  le  3oir  du  même  jour  Sa  Majesté  a  licencié  mes- 
siem*s  les  -commissaires. 

Le  dimanche  7  demay,  on  eut  avis  que,  le  26  du 
mois  dernier,  le  contrat  de  mariage  entre  le  Roy  et  la 
princesse* Marie  de  Medicis,  fille  de  François,  grand 
duc  de  Toscane,  et  de  Jeanne,  archiduchesse  d'Au- 
triche et  reine  de  Hongrie,  a  voit  été  passé  au  palais 
de  Pîty ,  en  présence  de  Charles- Antoine  Putéi ,  arche- 
vêque de  Pise ,  et  du  duc  de  Braciano  ;  que  sa  consti- 
tution est  de  six-cens  mille  écus,  avec  bagues  et  joyaux; 
qu'après  que  ce  contrat  a  été  signé ,  le  Te  Deum  fut 
chanté  dans  le  palais  de  Pity,  et  à  l'église  de  l'Annon- 
ciade  de  Florence;  que  le  même  jour  la  princesse 
Marie,  déclarée  reine  de  France,  avoit  diné  publique- 
ment, assise  à  table  sous  un  dais ,  à  laquelle  son  oncle 
étoit  assis  plus  bas  qu'elle  ;  que  le  duc  de  Braciano  lui 
avoit  baillé  à  laver  les  mains;  et  le  sieur  de  Sillery , 
ambassadeur  de  France,  la  serviette.  On  dit  que  cette 
nouvelle  a  été  apportée  par  le  sieur  d'Alincourt,  qui 
arriva  hier  à  Fontainebleau,  et  a  donné  à  Sa  Majesté, 
de  la  part  de  la  grande  duchesse ,  le  portrait  de;  la  nou-* 
velle  reine,  enrichi  de  pierreries  et  de  diamans. 
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Le  lundy  8  de  may ,  le  sieur  Du  Plessis  est  revenu  à 
Paris  pour  prendre  soin*  de  sa  santé,  sans  avoir  salué 
le  Roy  ni  M.  le  chancelier,  quoiqu'il  l'eût  promis  à  ce 
dernier. 

Le  vendredy  1 2  de  may ,  le  Roy  est  parti  de  Fontai- 
nebleau, et  est  revenu  à  Paris. 

Le  lundy  i5  de  may,  une  femme  nommée  Nicole 
Mignon  a  été  conduite  en  prison  par  le  prévôt  de  l'hô- 
tel. On  dit  qu'elle  est  sorcière ,  et  soupçonnée  d'avoir 
cherché  occasion  d'empoisonner  le  Roy. 

Le  16  et  les  jours  suivans,  il  a  été  fort  parlé  de  tra- 
vailler à  la  promulgation  du  concile  de  Trente,  et  de 
rappeller  les  jésuites  dans  Paris ,  lesquels  en  ont  été 
chassez  par  arrêt  du  parlement.  Mais  parce  que  le  Roy 
ne  sçavoit  pas  encore  s'il  auroit  la  paix  ou  la  guerre 
avec  le  duc  de  Savoye,  ces  deux  affaires  ont  été  ren- 
voyées à  un  autre  tems  opportun;  et  cela  contre  les 
avis  de  M.  le  chancelier  et  de  M.  de  Villeroy,  qui 
pressoient  grandement  la  consommation  de  ces  deux 
grandes  affaires. 

Le  mercredy  24  de  may ,  le  sieur  Rrulart  de  Sillery 
est  parti  pour  aller  à  Chambery,  pour  sommer,  de  la 
part  du  Roy,  le  duc  de  Savoye  pour  J'exécution  du 
dernier  traité  fait  à  Paris,  concernant  l'option  de  resti- 
tuer le  marquisat  de  Saluées ,  ou  l'échange  qui  lui  fut 
proposé. 

[juin.]  Le  vendredy  2  du  mois  de  juin,  la  nommée 
Nicole  Mignon  a  été  brûlée  vive  en  la  place  de  Grève. 
Elle  étoit  fçmme  d'un  cuisinier,  et  depuis  quelque  tems 
elle  avoit  travaillé  de  faire  placer  son  mari  dans  la  cui- 
Mnedu  Roy,  pour  prendre  de-là occasion  d'avoir  l'en- 
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trée  de  cette  cuisine ,  et  empoisonner  quelques  mets 
destinez  pour  le  Boy.  Mais  après  avoir  travaillé  inuti- 
lement, elle  s'adressa  au  comte  de  Soissons,  grand- 
maître  de  France  ;  et  ayant  trouvé  un  jour  l'occasion 
de  lui  parler,  elle  lui  dit  qu'il  étoit  en  lui  d'être  le  plus 
grand  prince  du  monde.  Le  comte,  étonné  de  cette 
proposition ,  et  voulant  sçavoir  en  particulier  les  moyens 
que  cette  femme  lui  proposeroit ,  lui  dit  de  revenir  une 
autre  fois.  Cependant  ledit  comte  fut  en  avertir  le 
Roy,  et  requit  Sa  Majesté  de  lui  donner  un  homme  de 
confiance ,  qu'il  plac^roit  dans  son  cabinet  pendant 
que  la  Nicole  Mignon  lui  parleroit  dans  sa  chambre. 
Le  Roy  ordonna  au  sieur  de  Lomenie  de  faire  ce  que 
le  comte  lui  diroit.  Cette  femme  étant  revenue  voir  le 
comte  de  Soissons  ^  il  la  fit  monter  dans  sa  chambre , 
et  lui  demanda  par  quels  moyens  elle  le  vouloit  rendre 
le  plus  grand  prince  du  monde.  Elle  lui  dit  qu'en  em- 
poisonnant le  Roy  il  seroit  le  maître  de  choisir  ce  qu'il 
voudroit,  et  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle  cherchoit 
quelqu'un  qui  voulût  introduire  son  mary  dans  la  cui- 
sine du  Roy.  Après  qu'elle  eut  achevé  de  parler,  le 
comte  de  Soissons  la  fît  mettre  entre  les  mains  du  pré- 
vôt de  l'hôtel ,  où  elle  fut  interrogée  et  mise  à  la  ques- 
tion; et  après  plusieurs  variations  le  sieur  de  Lomenie 
lui  ayant  été  présenté ,  et  après  avoir  ouï  de  sa  bou- 
che tout  ce  qu'elle  avoit  dit  au  comte  de  Soissons ,  elle 
avoua  son  crime,  qu'elle  vient  d'expier  par  le  feu. 

Le  lundy  5  de  juin,  est  parti  pour  la  Savoye  le  mar- 
quis de  Roncas ,  pour  porter  à  son  maître  la  dernière 
réponse  du  Roy  sur  la  modération  du  dernier  traité  de 
Paris,  que  le  duc  de  Savoye  demandoit;  avec  ordre  de 
dire  à  son  maître  que  ce  qu'il  demandoit  n'étoit  pa^ 
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raisonnable  :  mais  qu'H  devoit  exécuter  ce  qu'il  avoit 
promis  à  Paris,  et  par  ses  propres  lettres  depuis  son 
départ. 

En  ce  mois  ont  paru  plusieurs  écrits  sur  la  confé- 
rence du  quatrième  du  mois  dernier,  tenue  à  Fontai- 
nebleau à  l'occasion  du  livre  du  sieur  Du  Plessis.  On 
y  trouva  une  plainte  amere  de  la  préférence  que  Sa 
Majesté  donnoit  à  l'evêque  d'Evreux  ;  d'une  lettre 
écrite  par  le  Roy(0  au  duc  d'Epernon  le  lendemain 
de  la  conférence,  dans  laquelle  on  lit  :  «  Mon  ami ,  lé 
a  diocèse  d'Evreux  a  vaincu  celui  de  Saumur.  »  Lettre 
qui  a  été  rendue  publique ,  et  prônée  dans  quelques 
paroisses,  laquelle  on  peut  appeller  une  étincelle  de 
feu.  Quant  au  sieur  Du  Plessis,  il  le  compare  à  une 
mouche  qu'on  a  pris  pour  un  éléphant;  mais  cette 
illusion  passera,  puisque  des  neuf  passages  examinez 
dans  cette  conférence  on  n'a  pas  trouvé  aucune  faus- 
seté ni  à  juger,  ni  jugée.  Cepejoidant  on  ne  doit  point 
douter  que  les  cinquante  passages  proposez  par  le  sieur 
evêque  d'Evreux  ne  lui  fussent  les  plus  favorables, 
puisqu^il  les  avoit  mis  à  la  tête  de  la  bataille. 

Un  autre  imprimé,  en  réponse  de  ce  premier,  dit 
qu'à  la  vérité  les  neuf  passages  examinez  dans  cette 

(')  D'une  lettre  écrite  par  ie  Roi  :  -  Mon  ami ,  écrivoit  le  Roi,  le  dio- 
«  cese  d*£vreux  a  gagné  celui  de  Saumur  ;  et  la  douceur  dont  on  y  a 
«  procédé  a  6té  roccasion ,  à  quelque  huguenot  que  ce  soit ,  de  dire 
«  que  rien  y  ayt  eu  force  que  la  vérité.  Le  porteur  y  étoit,  qui  voua 
«  contera  comme  j'y  ai  fait  merveilles.  Certes  c'est  un  des  grands 
••  coups  ,  pour  l'Eglise  de  Dieu,  qui  se  soit  fait  il  y  a  longtems.  Sui- 
■  vant  ces  erres ,  nous  ramènerons  plus  des  séparez  de  l'Eglise  en  un 
«  an ,  que  par  une  autre  en  cinquante.  Il  a  ouï  les  discours  d*un  cha- 
«  cun ,  qui  seroient  longs  à  discourir  par  écrit;  et  vous  dira  la  façou 
«  que  je  suis  d'avis  que  mes  serviteurs  tiennent  pour  tirer  fruit  de 
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conférence  peuvent  être  regardez  comme  une  mouche, 
parce  que  le  sieur  Du  Plessis  se  retira;  mais  s'il  étoit 
demeuré ,  cette  mouche  seroit  devenue  un  éléphant  des 
plus  grands,  vu  la  quantité  et  la  qualité  des  faus- 
setez  dé  son  livre,  qui  eussent  grossi  si  monstrueuse- 
ment qu'à  peine  on  eût  pu  l'exprimer  par  le  mot  d'élé- 
phant, mais  bien  l'exprimer  par  uniautre animal  beau- 
coup plus  gros. 

Le  mercredy  28  de  juin ,  un  courier  envoyé  par  le 
sieur  de  Lesdiguieres  a  porté  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Savoye  ne  paroissoit  pas  être  dans  l'intention  de  res- 
tituer le  marquisat  de  Saluées;  quç  pour  cet  effet  il 
avoit  envoyé  vers  le  Pape,  et  vers  plusieurs  princes  et 
republiques  d'Italie,  leur  faire  entendre  qu'il  avoit  été 
forcé  au  traité  de  Paris.  Sur  ce,  Sa  Majesté  a  écrit  au 
duc  qu'elle  partoit  pour  Lyon,  où  elle  attendroit  l'effcrt: 
de  ses  promesses  ;  après  quoi  il  penseroît  aux  moyens 
de  les  faire  effectuer ,  et  que  c'étoit  le  dernier  avis  qu'il 
auroit  de  sa  part. 

En  ce  mois,  le  Roy  est  parti  pour  aller  à  Moulins , 
et  de-là  à  Lyon,  pour  attendre  la  dernière  réponse 
du  duc  de  Savoye  sur  l'affaire  du  marquisat  de  Sa- 
luées. 

[juillet.]  Au  commencement  de  ce  mois,  la  mar- 
quise de  Verneuil  est  accouchée  d'un  enfant  mort.  Elle 
avoit  sollicité  par  plusieurs  lettres  le  Roy  de  revenir  à 
Paris  pour  être  présent  à  ses  couches ,  croyant  que  si 

«  cette  œuvre.  Bon  soir,  mon  ami;  sachant  que  vous  en  aurez  da 

é  plaisir ,  vous  êtes  le  seul  à  qui  je  l'ai  mandé. 

«  Ce  sixième  may ,  à  Fontainebleau.  Signé  Hbitrt.  » 
Et  au-dessous  :  «  A  mon  cousin  le  4uc  d'Espernon .  » 
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en  sa  présence  elle  faisoit  un  garçon ,  le  Roy  l'épouse- 
roit.  Dans  cette  espérance ,  la  foudre  est  tombée  dans 
la  chambre  de  cette  marquise  :  dont  elle  a  été  si  ef- 
frayée que  son  enfant  en  est  mort. 

Le  vendredy  21  de  juillet,  on  a  reçu  avis  de  Lyon 
que  le  Roy  y  étoit  arrivé  le  neuvième  du  même  mois  ; 
que  le  même,  soir  de  son  arrivée,  la  femme  du  gouver- 
neur, dans  la  maison  duquel  il  étoit  logé ,  avoit  accou- 
ché d'une  fille  que  Sa  Majesté  avoit  voulu  tenir  sur  les 
fonts ,  et  l'a  nommée  Henriette  ;  que  le  samedy  quin- 
zième du  même  mois ,  l'archevêque  de  Tarantaise ,  les 
marquis  de  LuUins  et  de  Roncas,  ambassadeurs  du  duc 
de  Savoye ,  y  étoient  arrivez ,  et  avoient  assuré  le  Roy 
que  le  duc  leur  maître  étoit  prêt  de  rendre  le  marqui- 
sat de  Saluées;  mais  qu'il  le  supplioit  d'en  accorder 
l'investiture  à  l'un  de  ses  enfans.  A  quoi  le  Roy  avoit 
répondu  que  le  duc  leur  maître  ne  lui  donnoit  pas  oc- 
casion de  lui  accorder  cette  libéralité;  qu'il  étoit  mal 
content  des  difficultés  qu'il  faisoit  tous  les  jours  sur 
leur  accord;  que  3'il  ne  le  vouloit  point  exécuter  de  ce 
jour  jusqu'au  sixième  du  mois  d'août  prochain,  il  de- 
voit  se  préparer  à  se  bien  défendre;  que  le  marquis  de 
Roncas  étoit  allé  en  diligence  porter  cette  réponse  à 
son  maître,  et  étoit  revenu  incontinent  assurer  Sa  Ma- 
jesté que  le  duc  de  Savoye  ne  desiroit  que  la  paix ,  et 
avoit  ordre  de  traiter  de  quelle  manière  se  devoit  faire 
cette  restitution.  Le  Roy  avoit  reçu  agréablement  cette 
réponse ,  et  avoit  nommé  les  sieurs  de  Sillery  et  Jeanin 
pour  traiter  avec  les  ambassadeurs  de  Savoye,  avec 
lesquels  ils  avoient  accordé  les  principaux  articles  de  la 
restitution  du  marquisat  de  Saluées  :  mais  ceux  ci  s'ex- 
cusèrent de  le  signer,  qu'auparavant  leur  maître  les 
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eût  vus.  Sur  quoi  le  marquis  de  Roncas  repartit  pour  les 
porter  au  duc  de  Savoye. 

[aoust.]  Extrait  de  quelques  lettres  de  Lyon ,  sur  les 
affaires  du  marquisat  de  Saluées. 

Le  lundy  7  d'août,  le  Roy  apprit  que  le  duc  de  Sa- 
voye avoit  refusé  les  dernières  conditions  acceptées  par 
ses  propres  ambassadeurs;  il  4onna  ordre  au  maré- 
chal de  Biron  d'assembler  les  troupes  qu'il  commandoit 
en  Bourgogne,  et  de  les  faire  avancer  ;  comme  aussi 
au  sieur  de  Lesdiguieres  d'assembler  celles  qui  étoient 
en  Dauphiné. 

Le  vendredy  j  i  d'août,  fut  publiée  la  déclaration 
de  guerre  contre  le  duc  de  Savoye ,  dans  laquelle  le 
Roy  informe  le  public  qu'il  est  contraint  d'employer 
ses  armes  pour  avoir  raison  du  marquisat  de  Saluées, 
que  ledit  duc  a  pris  et  usurpé  sur  la  couronne  de  France 
en  tems  de  paix,  du  vivant  de  feu  Henri  m,  prédé- 
cesseur de  Sa  Majesté  :  déclarant  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra avoir  recours  à  ce  remède ,  à  grand  regret 
et  conti'e  son  cœur ,  pour  le  singulier  désir  qu'il  avoit 
de  régner  en  paix ,  et  vivre  en  bonne  amitié  avec  ses 
voisins,  etc. 

Le  même  jour  il  commanda  au  maréchal  dé  Biron 
d'aller  attaquer  Bourg  en  Bresse ,  et  de  commencer  ta 
guerre;  et  lui-même  est  parti  le  même  jour  de  Lyon , 
pour  se  rendre  à  Grenoble.  , 

Le  dimanche  i3  d^août,  le  maréchal  de  Biron  sur- 
prit la  ville  de  Bourg  en  Bresse  par  le  nK)yen  de  deux 
pétards ,  qui  lui  ouvrirent  deux  portes  de  la  ville.  Ses 
troupes  y  étant  entrées,  ont  contraint  la  garnison  de  se 
retirer  dans  la  citadelle,  dans  laquelle  it  la  tient  bloquée. 
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Le  mardy  i5  d'août,  fête  de  l'Assomption  de  la 
Vierge ,  le  Roy  fît  ses  dévotions  dans  la  grande  église 
de  Grenoble,  et  a  touché  plusieurs  malades. 

Le  soir  du  même  jour,  Calatagironne ,  patriarche  de 
Constantinople,  arriva  à  Grenoble,  parla  au  Roy  à  la 
sortie  des  vêpres,  et  le  pria  de  vouloir  s'en  tenir  au 
traité  de  Paris.  A  quoi  le  Rby  lui  répondit  que  le  duc 
n'ayant  pas  voulu  effectuer  les  promesses  qu'il  avoit 
signées  à  Paris,  il  n'étoit  plus  obligé  de  les  observer; 
qu'il  ne  desiroit  rien  tant  que  la  paix ,  pourvu  qu'on 
lui  rendît  le  sien.  Le  patriarche  ajouta  qu'il  voulût  du 
moins  consentir  à  une  cessation  d'armes,  ce  Cela  ne  se 
a  peut,  répliqua  le  Roy;  je  ne  veux  plus  être  le  sujet 
«  de  ses  mocqueries.  Je  sçais  qu'il  attend  un  grand  se- 
cc  cours  d'Espagne  :  je  dois  le  prévenir.  » 

I^  lendemain ,  le  Hoy  permit  aux  officiers  du  par- 
lement de  Grenoble  qui  voudroient  se  retirer,  d'aller 
où  ils  voudroient;  et  mit  d'autres  à  leurs  places,  et 
nomma  Pierre  Lubert ,  maître  d§s  requêtes ,  pour  ren- 
dre la  justice. 

Le  jeudy  1 7  d'août ,  les  sieurs  de  Lesdiguieres  et  de 
Crequy  son  gendre  ont  surpris  la  ville  de  Montmelian , 
et  obligé  la  garnison  de  s'enfermer  dans  le  château.  Le 
Roy  étant  entré  dans  la  ville ,  donna  ordre  au  sieur  de 
Grillon  d'aller  s'emparer  des  fauxbourgs  de  Chambery, 
capitale  de  Savoye. 

Le  dimanche  120  d'août ,  la  ville  et  les  fauxbourgs 
dé  Chambery  se  sont  rendus  au  Roy. 

Le  mercredy  23  d'août,  le  Roy  est  entré  dans 
Chambery^  et  a  accordé  à  la  garnison  du  château  d'en 
sortir  l'enseigne  déployée,  tambours  battans  et  bagues 
sauves ,  si  elle  n'étoit  secourue  dans  huit  jours. 
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Le  vendredy  26  d'août ,  le  Roy  est  parti  de  Cham* 
bery,et  arrivé  le  lendemain  sur  le  midy  à  Conflans,  où 
il  trouva  que  le  sieur  deLesdiguieres  avoit  déjà  àbbattu 
par  le  canon  un  pavillon ,  et  fait  une  grande  ouver- 
ture à  la  courtine.  A  l'arrivée  du  Roy,  Tartillerie  a 
doublé  ses  coups  :  ensorte  qu'après  avoir  tiré  cinquante 
coups  de  canon ,  les  assiégez  ont  demandé  de  capituler. 
Lç  Roy  leur  a  accordé  la  vie  sauve,  et  par  grâce  leur 
a  fait  rendre  leurs  armes  et  leur  bagage,  à  condition 
qu'ils  ne  porteront  point  les  armes  de  douze  jours;  et 
s'est  contenté  des  drapeaux. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  a  paru  une  relation  de  l'hor- 
rible entreprise  de  deux  frères  de  la  maison  de  Gowry 
contre  le  roy  d'Ecosse,  qui  ont  voulu  par  la  mort  de 
ce  roy  venger  celle  de  leur  père,  exécuté  pour  crime 
de  léae-majesté. 

Le  cinquième  jour  du  mois  d'août  de  cette  année, 
Jacques,  roy  d'Ecosse,  étant  sorti  de  son  château  de 
Falktand  pour  aller  à  la  chasse  du  cerf,  fort  peu  accom- 
pagné selon  sa  coutume,  n'ayant  avec  lui  que  deux 
seigneurs  de  sa  cour,  le  duc  de  Lenox  et  le  comte  de 
Mar  ;  dans  le  moment  qu'il  sortoit  de  son  palais ,  Alexan- 
dre Ruthuen,  puîné  du  comte  de  Gowry,  vint  le  trou- 
ver; et  le  tirant  à  part,  lui  dit  qu'il  desiroit  lui  com- 
muniquer un  grand  secret  qu'il  n'osoit  communiquer 
à  son  frère  aîné,  ni  à  autre  qu'à  Sa  Majesté.  Le  Roy 
récouta  courtoisement;  et  alors  le  jeune  comte  de 
Gowry  lui  dit  et  l'assura  que  Dieu  avoit  mis  en  ses 
mains  le  moyen  de  subvenir  aux  nécessitez  oîi  Sa  Ma- 
jesté étoit  engagée,  ayant  de  bonheur  rencontré  un 
homfhe  inconnu  qui  sçavoit  un  grand  trésor,  et  qu'il 
l'avoit  renfermé  et  lié  dans  une  chambre ,  au  logis  de 

47-  19 
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sw  frer€;  aîné«  dans  )a  ville  de  Perth,  distante  de  dinq 
Ueues  de-là  ;  et  q^'il  ne  craignoit  rien  taot  que  ce  se- 
cret vînt  à  la  eonjpioissance  de  son  frère,  d'autant  qu'il 
pourroit  s'emparer  d^  l'homnie  et  du  trésor  :  suppliant 
très  humblement  le  Roy  ne  révéler  cette  affaire  à 
p^iTsançe  quelconque,  et  qu'il  voulût  quitter  la  chasse, 
et  ^renvoyer  sa  compagnie ,  sinon  deux  ou  trois  de  ses 
domestiques,  pour  eu  toute.diligence  maixîher  en  ladite 
ville, 

.  Le  Roy  crut  d'abord  que  ce  jeune  homme  étoit 
aliéné  de  son  sens ,  et  qu'il  lui  coutoit  quelque  imagi- 
n^tÂçii;  mais  voyant  qu'il  parloit  de  jugement  rassis, 
(^juroât  être  vrai  pe  qu'il  lui  avoit  dit,  il  lui  promit 
q^'aprèji»  avoir  chassé  une  ou  deux  heures  il  prendroit 
le  pheu^in  de  Perth,  avant  que  retourue^r  en  son  palais. 
Sur  les  dix  heures  du  matin,  le  Roy  remit  la  chasse 
au  l^ndemaiu  ;  en  inême  teu\3  le  jeune  comte  de  Gowry 
r^yiut  trouver  Sa  Majesté,  lui  témoignant  une  grande 
pQÎU^  qu'elle  eût  taut  tardé  ;  et  sans  lui  donner  le  loisir 
4'%ttendre  ses  gens,  il  lui  persuada  de  prendre  le  che- 
min de  Pçrtjhi.  Le  Roi  n'a  voit  alors  ni  épée  ni  dague, 
nw^  seulement  sa  tronape  au  çol,  qu'il  portoit  pour  la 
db^sse.         .  , 

J^ans  cet  éjtat  il  s'aphenuD^  vers  Pertln  avec  le  jeune 
comte.  Cependa^it  le^  $eigneurs  de  ]>nox  et  de  Mar 
s'appercevant  que  le  l^oy  avoit  quitté  la  chasse,  ébaïs 
dp  cette  résolution,  à  eux  inconnue  ,^  courent  après  lui 
saus  £|tténdrQ  l^urs  serviteurs ,  qui  étoient  égarés  dans 
l^  bois;  quelques  autres  à  la  (ile  prirent  le  même  che- 
nûu  ;  eq^rtç  qu  ajr f  ivaut  à  Pertb ,  le  Roy  n'avcnt  que 
quatoi^  ou  quinze  ^igqeurs ,  qui  mirent  pied  à  ferre 
ayec  lui.  Pendant  tout  le.  chemin  te  jeune  comte  se  tint 
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toujours  auprès  du  Roy,  et  ne  commtittiqua  à  per- 
sonne le  sujet  de  ce  voyage;  sinon  au  duc  dé  Lenôx,- 
auquel  îl  dit  à  l'oreille  qu'il  alloit  voir  ui/glpatid  tfé-»- 
sor,  et  qu'il  eût  à  se  tenir  auprès  de  lui  quand  il  le 
verroit^ 

Pendant  ce  voyage  les  serviteurs  du  Roy  s'apperçu-' 
rent  que  le  visage  du  jeune  comte  étoit  trcMiblé;  le 
Roy  commença  d  entrer  dans  quelque  socfpçôik'.  Mais 
les  faveurs  qu'il  avoit  faites  à  ce  jeune  comtë.êbà  son* 
frère  dissipèrent  entièrement  ses  i^upçons.  liOMqu'il 
fut  près  de  la  porte  de  la  ville ,  l'aîné  comte  de  Govrry 
vint  au-devant,  accompagné  de  qu^rÊLûl^  oiSé  cinquante 
gentilshommes,  s'excusant  sur  ce  qu'il  àvoit-  igiioré 
qu'il  dût  venir  ce  jour-là;  et  après  plusieurs  tèyètetxiie§ 
le  conduisit  en  son  logis ,  ùh  après  qoelqtlefà  discfoUrs? 
indifferens  on  lui  servit  un  fort  petit  dînét. 

Sur  la  fin  du  dîner,  Jean  l'aîné,  comte  de  GcWrry, 
poui"  mieux  jouer  la  tragédie  convia  à  dîner  les  sei- 
gneurs de  Lenox  et  de  Mar ,  mais  dans  une  autre  sallé, 
laissant  le  Roy  seulement  accompafgné  des  gens  to 
comte  et  de  son  frère  Alexatidre;  lequel  Voyant  l'ôcci^ 
sion  d'exécuter  sa  conspiration ,  dit  au  Roy  qtf'il  étdîf' 
bon  qu'il  allât  voir  le  trésoï'  et  l'homtjie  qui  le  gardoît^ 
à  quoi  il  s'accorda  aisément.  Le!  jeune  comte  conduisît! 
le  Roy  par  une  belle  gallerie;  de-là  te  conduisit  dàïis? 
une  fchambre  dont  il  ferma  la  porté,  puis  dattts  utiè  se- 
conde et  troisième  chambre,  dont  il  ferma  aussi  \é§ 
portes.  Là  ayant  ouvert  un  eabinet,  sortit  ttn  hôihnïe 
armé.  «Voilà ,  dit  Alexandre  au  Roi,  le  trésor  ^è  j'tf-^* 
«  vois  promis  vous  montrer.  »  Et  enfonçant  atïdacfetf** 
sèment  son  chapeau  dans  la  tête,  lui  porté  lé  poigâti^rd 
à  la  gorge,  en  lui  disant  :  «  Te  souviens -tu  dû  iftetrrtte- 
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«  de  mou  père?  Ta  coiiscience  t'accuse  maintenant  de 
«  son  sang  innocent;  c'est  à  cette  heure  que  j'en  auray 
«vengeance.  Tu  mourras.» 

Le  Roy,  bien  étonne,  lui  dit  doucement  :  a  De  quoi 
a  vous  servira  mon  sang  ?  et  que  gagnerez-vous  par 
crma  mort?  J'ai  des  enfans  pour  héritiers  :  mon  peuple 
^  ruinera  vous  et  votre  maison  de  fond  en  comble, 
«  et  votre  mémoire  sera  pour  toujours  en  abomina- 
«r  tion.  Quant  à  Guillaume  votre  père,  il  mourut  par 
«  voye  de  justice,  convaincu  de  crime  de  leze-majestë , 
«  lorsque  j'étois  encore  mineur;  et  toutes  ses  terres  et 
€.  seigneuries  qui  me  furent  acquises  et  confisquées  pour 
c,  crime,  étant  devenu  majeur  je  les  ai  remises  es  mains 
«  de  votre  frère,  et  rendu  votre  maison  plus  illustre. 
«  Il  vaut  mieux  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  :  je  vous 
«  promets  en  foy  et  honneur  de  roy  de  ne  m'en  sou- 
«  venif  jamais.  » 

Ces  paroles,  la  présence  d'André  Hendem,  qui  étoit 
l'homme  qui  devoit  servir  de  bourreau ,  et  qui  cepen- 
dant avoit  empêché  Alexandre  de  tuer  lé  Roy ,  ou  le 
respect  que  la  majesté  des  rois  imprime  ordinairement 
aux  sujets,  rendirent  comme  immobile  le  jeune  comte. 
Il  tire  son  chapeau,  entre  dans  son  devoir,  et  promet  au 
Roy  de  le  renvoyer  sain  et  sauf,  pourvu  qu'il  ne  crie 
pas,  et  qu'il  attende  qu'il  aille  quérir  son  frère  Jean 
pour  lui  parler.  Envain  le  Roy  lui  représente  qu'il  n'a 
ricin  à  faire  avec  son  frère,  et  que  la  promesse  qu'il 
vient  de  lui  faire  lui  est  inutile  pendant  qu'il  le  retient 
honteusement  en  prison  :  Alexandre  lui  promet  encore 
la  vie,  pourvu  qu'il  demeure  en  repos  jusques  à  son  re- 
tour; mais  auparavant  d'aller  parlera  son  frère,  il  recom- 
mande à  André  Hendem  de  garder  étroitement  le  Roy. 
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Pendant  que  le  jeune  comte  alloit  parler  à  son  frère, 
le  Roy  pria  son  garde  d'ouvrir  la  fenêtre  ;  et  s'il  voyoit 
quelque  gentilhomme  de  sa  suite,  de  lui  ordonner  de 
venir.  Ensuite  il  lui  demanda  s'il  avoit  c|uelque  paft 
dans  cette  conspiration.  Hendern  lui  répondit  qu'il 
n'y  avoit  aucune  part  :  ce  que  Sa  Majesté  avoit  pà 
connoître  par  les  exhortations  qu'il  avoit  faites  à 
Alexandre  de  ne  le  pas  tuer.  Dans  le  même  tems  le 
jeune  comte  envoyé  un  homme  à  son  frère,  qui  dînoit 
avec  les  ducs  de  Lenox  et  de  Ma r,  pour  leur  dire  que 
le  Roy  étoit  sorti  de  la  maison  par  la  petite  ^drte  de 
derrière  pour  s'en  retourner.  Ce  que  ces  deux  seigneurs 
ayant  entendu,  ils  coururent  prendre  leurs  chevaux 
pour  suivre  le  Roy.  Mais  le  portier,  qui  ignoroit  le  des- 
sein de  son  maître,  et  qui  n'avoit  point  vu  sortir  \(à 
Roy,  les  assura  que  le  Roy  étoit  encore  dedans 

Dans  ces  entrefaites,  Alexandre  tire  à  part  son-frere,. 
et  lui  dit  ce  qui  s'étoit  passé,  et  que  le  Roi  étoit  en  vie. 
a  Quoi!  il  est  encore  en  vie,  lui  répond  son  frère  en 
«  colère  ?  3»  A  ces  paroles ,  Alexandre  s'anime  d'une 
nouvelle  fureur,  et  retourne  vers  le  Roy,  et  lui  dil 
qu'il  falloit  qu'il  mourût;  et  pour  cet  effet  sortit  de  isa 
poche  un  cordon  de  soye  pour  lui  lier  lés  bras  (croyant 
que  dans  ce  parricide  il  devoit  observer  les  formes  du 
droit).  Mais  le  Roy  ,^  conservant  dans  ce  daiïgçr  son 
courage,  lui  dit  :  «  Traître,  tu  mentiras,  et  ne  me  lie- 
«  ras  point  les  bras.  Je  suis  né  et  j'ai  vécu  en  prince 
a  libre,  et  je  mourrai  en  liberté  de  corps  et  d'esprit.  » 
Et  voyant  que  Gowry  mettoit  la  main  à  l'épée,  ii  l'em- 
poigna de  telle  sorte  qu'il  ne  la  pût  dégainer,  et  d'tme 
autre  main  le  prit  au  gosier,  et  le  contraignit  de  de- 
meurer coy  :  ensorte  qu'après  un  débat  entre  le  Roy 
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et  jGoAYry  le  Roy  ayaat  eu  le  dessus ,  s'approcha  de  la 
*  fenêtre  à  (iomi  ouverti^t;  et  ayant  apperçû  les  ducs  de 
Leno}(  çt  de  Mar  qui  attendoient  leurs  chevaux ,  il  cria 
^rassassin! 

Ces  d^i^  seignÉeurs  ayant  entendu  le  cry  du  Roy, 
^recoururent  vîtement  au  même  endroit  par  où  Sa  Ma-^ 
j^té  avoit  monté  à  la  chambre  ;  mais  trouvant  les  portes 
iS^rmées,  ils  s'empressèrent  de  faire  apporter  des  mar- 
t09UK  pour  les  rompre.  £n  iDême-tems  Jean  Gowry, 
qui  attendoit  la  fin  de  la  conjuration,  faisant  sem- 
blant de*n^  sçavoir  rien ,  s'étoit  armé,  pour  punir  le 
coupable,  lorsque  Thomas  Areskin ,  un  des  serviteurs 
du  Roy  9  qui  avoit  entendu  la  voix  de  son  maître,  se 
j^tt^  sur  Jean  Gowry ,  le  mit  sous  ses  pieds,  et  Tauroit 
tiié  si  quelques  serviteurs  dii  comte  ne  fussent  venus 
à  son  secoui^. 

Pendant  que  cette  tragédie  se  passoit  dans  la  cour 
du  losgis ,  le  Roy  après  beaucoup  de  débats  avoit  ren* 
ifwsépar  terre  Alexandre,  et  lui  tenoit  le  pied  sur  le 
iimitre,  Urraqu'un  gentilhomme  appelle  Ramesay ,  qui 
^voit  été  un  de  ses  pag^s,  se  ressouvenant  qu'il  y  avoit 
Wl  autre  escalier  pour  monter  à  la  chambre  du  Koy, 
courut  le  trouver;  et  voyant  que  le  Roy  tenoit  à  terre 
son  adversaire,  lui  donna  un  coup  de  couteau  dans  le 
ventre.  Ramesay  fut  suivi  d' Areskin  et  de  Hugues  His  ; 
et  étant  arrivés  dans  la  chambre  ils  donnèrent  plu- 
sieurs coups  à  Alexandre, «t  le  jetterent  par  l'escalier. 

]&^  même-tems  le  comte  Jean  Gowry  entre  dans 
U  chambne,  armé  de  pied  en  cap,  portant  deux  épées 
en  ses  mains,  acecNOipagné  de  sept  ou  huit  satellites, 
juifant  qu  ils  passeroient  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils 
trouveroient.  Le  Roy  le  voyant,  encouragea  sa  petite 
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troupe;  le  combat  recommença,  et  Bamesay  donna  un 
coup  d'épée  à  travei^  du  corps  de  Jean  Gowry ,  dont 
il  mourut  sur  la  place;  et  chassa  les  satellites,  doiit 
plusieurs  furent  blessés. 
'  Les  seigneurs  de  Lenox  et  de  Mar  ayant  employé 
plus  de  demie-heure  à  forcer  lès  portes ,  airirerent  enfin 
à  la  chambre  du  Roy,  croyant  le  trouver  m<yrt;  ils  fu- 
rent saisis  de  joye ,  le  voyanthors  de  péril,  et  les  corps 
des  deux  Gowry  percés  de  ^plusieurs  coups. 

Le  Roy  se  mit  à  terre  à  deux  genoux,  et  remercia 
Dieu ,  qui  par  sa  grâce  l'avoit  délivré  d'un  si  imminent 
danger. 

Le  bruit  de  la  mort  de  ces  deux  frères  s'étant  l'é* 
pandu  bien-tôt  après  dans  la  ville  sans  qu'on  en  «çut 
le  sfujet,  une  grande  multitude  de  peiçle  accourUÉ  de 
tous  les  quartiers^  et  environna  la  maison  de  toutes 
parts,  et  faisoit  craindre  une  séditioil.  Le  Roy  pour 
la  prévenir  parut  à  la  fenêtre,  et  faisant  signe  de  la 
main  appaisa  le  tumulte;  il  appella  à  haute  voix  le 
magistrat  de  la  ville  ^  auquel  après  lui  avoir  expoééls 
fait  il  bailla  en  garde  et  la  maison  et  les  corps  de  ces 
misérables  parricides,  jusques  à  tant  qu'il  eni  fût  or-^ 
donné  par  la  justice. 

:  .  .        r 

[septembre.]  Le  dimanche  lo  de  septembre,  Ait 
faite  une  procession  générale  à  Notre  Damé  pour  là 
prospérité  des  armes  du  Roy,  pour  la  conservation  de 
sa  personne,  et  pour  l'acheminement  de  son  mariage 
avec  la  serenissime  princesse  Marie  de  Mèdicis,  nièce 
du  grand  duc  de  Florence. 

Le  limdy  i8  de  septembre,  les  reglemens  faits  par 
Renaud  de  Beaune,  archevêque  de  Rouîmes ,  gratid  au* 
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mônier  du  Roy ,  pour  la  reformation  des  abus  qui  s'é^ 
toieût  glissés  dans  TUniversité  de  Paris  pendant  les 
derhieres  guerres,  et  qui  avoient  été  vérifiés  en  parle- 
nlent ,  ont  été  lus  et  reçus  dans  une  assemblée  de  l'Uni- 
versité tenue  ce  jourd'hui  dans  le  couvent  des  Mathu- 
rins,  à  laqudle  ont  assisté,  de  la  part  du  parlement, 
Jacques- Auguste  de  Tbou ,  président;  Lazare,  Coque- 
tier, et  Edouard  Mole,  conseillers  en  la  même  cour; 
Marc  Gigor,  recteur  de  l'Université;  René  Benoît, 
nommé  à  l'evêché  de  Troyes ,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  ;  les  doyens  des  autres  Facultés ,  les  procureurs 
des  nations,  et  un  grand  nombre  de  docteurs.  Le  pré- 
sident de  Thou  étoit  assis  sur  un  siège  plus  élevé  que 
les  autres. 

Un  de  ces  reglemens  porté  qu'attendu  que  la  Faculté 
de  théologie  a  été  par  le  passé  l'origine  de  grands 
maux,  il  est  statué  que  tous  les  étrangers  qui  étudie- 
ront dans  cette  Faculté  jureront ,  avant  d'être  admis  à 
aucun  grade ,  qu'ils  se  soumettent  auxloix  du  royaume, 
d'obéir  au  Roy  et  à  ses  magistrats,  et  de  ne  jamais  rien 
entreprendre  contre  la  France;  que  s'il  arrive  le  con- 
traire, le  syndic,  le  président  et  le  candidat  seront 
chassés  de  la  Faculté. 

Le  dimanche  a4  de  septembre ,  fut  chanté  un  Te 
Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  reddition  du 
fort  de  Charbonnières  dans  la  Morienne.  Le  Roy  en- 
voya les  drapeaux  qui  furent  trouvés  dans  la  place  à 
Lyon,  à  madame  la  marquise  de  Yerneuil,  qui  les  fit 
exposer  en  la  grande  église  de  Saint  Jean. 

Le  mercredy  a 7  de  septembre,  on  a  reçu  avis  que 
le  Roy,  étant  à  Grenoble,  a  voit  trouvé  dans  sa  chambre 
un  billet  qui  l'avertissoit  que  Chazeul  et  Dubourg , 
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deux  gentilshommes  lyonnois ,  cherchoient  Toccasion 
d'attenter  sur  sa  personne.  Le  Roy  ayant  lu  ce  billet, 
et  appris  que  plusieurs  autres  semblables  avoient  été 
trouvés  dans  les  appartemens,  reconnut  que  l'envie 
avoit  inventé  cette  calomnie  contre  ces  deux  gentils- 
hommes. Il  appella  sur  le  moment  Chazeul,  qui  étoit 
alors  à  sa  suite;  lui  montra  le  billet,  et  l'assura  en 
méme<-tems  que  ce  billet  ne  lui  donnoit  pas  le  moindre 
soupçon  ni  défiance  de  sa  fidélité.  Dubourg,  qui  étoit 
à  Lyon,  ayant  appris  cette  nouvelle,  suspendit  la  levée 
de  son  régiment ,  et  se  rendit  en  poste  auprès  du  Roy, 
nonobstant  que  Sa  Majesté  lui  eût  fait  écrire  qu'il  ne 
doutoit  pas  de  sa  fidélité.  Il  se  présenta  au  Roy  à  la  fin 
de  son  dîner,  qui  dès  lors  qu'il  le  vit  lui  demanda 
pourquoi  il  étoit  venu?  «  Sire,  répondit  Dubourg,  le 
«  bruit  court  à  Lyon  que  j'ai  voulu  tuer  Sa  Majesté  :  je 
if  viens  lui  apporter  ma  tête.  —  Non ,  répartit  le  Roy, 
«  je  n'ai  pas  crû  ni  ne  croirai  jamais  les  avis  que  les 
«  envieux  me  donnent.  Retournez  à  Lyon,  achevez 
«votre  régiment,  amenez  le  en  diligence;  c'est  la  plus 
«  grande  punition  que  vous  puissiez  donner  à  des  en- 
«  nemis  inconnus  :  car  il  n'y  a  plus  grand  tourment 
«  pour  un  ennemi  envieux  que  de  bien  faire.  » 

[0CTO6RE.]  Par  une  relation  imprimée  du  mariage 
de  Marie  de  Medicis  notre  nouvelle  reine,  on  a  appris 
que,  le  vingtième  du  mois  dernier,  le  sieur  de  Belle- 
garde,  grand  ecuyer  de  France,  étoit  arrivé  à  Li- 
voume ,  portant  de  la  part  du  Roy  la  procuration  au 
grand  duc  de  Florence,  afin  d'épouser  au  nom  de  Sa 
Majesté  la  reine  Marie  de  Medicis.  Il  étoit  accompagné 
de  quarante  gentilshommes  françois. 
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.:  Le  27,  il  entra  dans  la  ville  de  Florence  avec  ces 
qtuarante  gentilshommes,  ausquels  se  joignirent  An- 
toine de  Medicis ,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers 
florentins  qui  letoient  allé  recevoir  dans  la  place  qui 
est  devant  le  palais  de  Pisy.  Il  rencontra  le  grand  duc 
de  Florence ,  auquel  il  notifia  en  peu  de  paroles  le  su- 
jet dCvSon  arrivée.  Le  soir  du  même  jour,  il  fit  la  re- 
yerence  à  la  Reine,  et  lui  présenta  les  lettres  de  Sa 
Majesté. 

Le  29  ;,  il  présenta  au  grand  duc  la  procuration  que 
le  Roy  lui  envoyoit. 

Le  lundy  2  du  mois  d'octobre,  le  duc  de  Mantoue 
arriva  aussi  à  Florence ,  pour  assister  au  mariage  de  la 
Reine  sa  belle-sœur. 

Le  mardy  3,  l'ambassadeur  de  Venise  s'y  rendit 
aussi. 

Le  mercredy  4  ^  le  cardinal  Aldobrandin ,  neveu  et 
légat  de  Sa  Sainteté ,  qui  devoit  donner  la  bénédiction 
nuptiale ,  fit  son  entrée  dans  Florence.  Le  grand  duc 
alla  le  recevoir  à  la  porte  de  la  ville  :  il  y  entra  à  che- 
val, sous  un  poêle  porté  par  huit  jeunes  gentilshommes 
florentins,  précédé  de  tous  les  corps  ecclésiastiques  et 
séculiers,  et  suivi  de  seize  prélats,  et  de  cinquante 
gentilshommes  portans  des  hallebardes.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  près  de  l'église,  il  descendit  de  cheval,  et  se 
mettant  à  genoux  baisa  la  paix  qui  lui  fut  présentée  ; 
puis  il  entra  dans  l'église,  où  ayant  fait  sa  prière  il  alla 
au  palais  ducal. 

Le  même  jour  après  le  souper,  le  légat,  en  présence 
du  grand  duc,  des  ducs  de  Mantoue  et  Bracciano, 
des  princes  Jean  et  Antoine  de  Medicis ,  du  sieur  de 
Bellegarde,  ambassadeur  de  France,  représenta  à  la 
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Heine  le  grand  contentement  qi^e  le  Pape  avoit  de 
ce  mariage.  Sur  quoi  la  Reine,  émue  de  joye,  re- 
nlercia  très-poliment  et  très-majestueusement  Sa  Sain- 
teté. 

Le  jeudy  5  d'octobre ,  le  légat  dit  la  messe  ;  et  après 
l'Evangile  il  s'assit  sous  un  poêle  de  drap  d'or  rehaussé 
de  trois  dégrez,  disposé  du  côté  droit  de  l'autel,  où 
étant  assis,  le  sieur  de  Bellegarde  fut  prendre  la  Reine 
qui  étoit  sous  un  autre  poêle  avec  le  grand  duc ,  et  la 
conduisit  à  la  main  droite  du  légat,  et  le  grand  duc  à 
la  gauche  ;  puis  le  grand  duc  présenta  la  procuration 
qu'il  avoit  pour  épouser  au  nom  du  Roy  la  Reine.  Cette 
procuration  fut  lue  par  deux  prélats,  et  ensuite  celle 
que  le  légat  avoit  du  Pape  pour  cet  office.  Cela  fait,  les 
épousailles  furent  célébrées  au  bruit  du  canon.  Après 
la  messe  on  baptisa  un  fils  du  grand  duc ,  que  les  am- 
bassadeurs de  la  republique  de  Venise  portèrent  au 
nom  d'icélle. 

Le  soir  du  même  jour,  il  y  eut  au  palais  un  bal  ma- 
gnifique, qui  fut  suivi  d'un  souper  exquis  et  superbe. 
La  Reine  avpit  à  son  côté  droit  le  légat  du  Pape,  le  duc 
de  Mantoue ,  et  le  grand  duc  de  Florence  ;  et  à  son 
côté  gauche,  les  duchesses  de  Mantoue,  de  Toscane 
et  de  Bracciano.  Le  sieur  de  Virginio  Ursini,  duc  de 
Bracciano ,  servit  d'ecuyer  ;  et  don  Jean ,  frère  du  grand 
duc,  d'echanson. 

Les  vendredy,  samedy  et  dimanche  suivans  furent 
employez  en  chasses,  joutes,  courses  de  bagues,  courses 
de  chevaux ,  et  autres  divertissemens. 

Le  lundy  9  d'octobre,  il  fut  joué  une  comédie  en 
cinq  actes,  dont  les  représentations,  les  machines  et 
Texécution  coûtèrent  soixante  mille  écus. 
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.  Le  lendemain,  le  cardinal  Âldobrandin  partit  pour 
se  rendre  à  Chambery. 

Le  vendredy  1 3  d'octobre  ;  la  Reine ,  accompagnée 
de  la  grande  duchesse  de  Florence,  de  la  duchesse  de 
Mantoue  sa  sœur,  de  dom  Antonio  son  frère,  du  duc 
deBracciano,  et  du  sieur  de  Bellegarde,  grand  ecuyer, 
partit  pour  venir  en  France. 

Lé  mardy  17,  elle  arriva  à  Livourne,  où  on  lui  fit 
une  entrée  magnifiq'ue. 

Le  lendemain,  elle  s'embarqua  dans  la  galère  gé- 
nérale du  grand  duc,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  qui  ayent  encore  paru  sur  mer.  Elle  étoit  suivie  ^ 
de  cinq  galères  du  Pape ,  de  cinq  galères  de  Malthe ,  et 
de  six  du  grand  duc  son  oncle. 

Le  19,  elle  arriva  au  port  d'Esperies,  où  les  ambas- 
sadeurs de  la  seigneurie  de  Gennes  la  vinrent  saluer, 
et  lui  offrir  leurs  galères. 

Le  même  jour  elle  arriva  à  Portofino,  où  elle  fut 
contrainte  de  séjourner  quelques  jours,  à  cause  du 
mauvais  tems.  Lesdits  ambassadeurs  la  pressèrent  de 
prendre  terre,  et  d'aller  à  la  ville  voisine  pour  mettre 
en  sûreté  sa  personne  contre  la  tempête,  qui  étonnoit 
les  mariniers.  Elle  le  refusa  toujours,  répondant  que 
le  Roy  ne  l'avoit  point  commandé. 

Le  samedy  28  d'octobre,  elle  partit  de  Portofino, 
arriva  à  Savonne  ;  le  lendemain  à  Antibe ,  puis  à  Sainte 
Marie. 

Le  lundy  3o  d'octobre,  elle  arriva  à  Toulon,  où 
elle  prit  terre ,  et  séjourna  deux  jours. 

[novembre.]  Le  vendredy  3  de  novembre,  la  Reine 
arriva  à  Marseille  vers  les  cinq  heures  du  soir.  On  avoit 
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dressé  une  gallerie  depuis  le  port  jusqu'au  palais,  où 
elle  devoit  loger.  En  sortant  de  sa  galère ,  elle  monta 
sur  cette  gallerie,  oîi  M.  le  chancelier  la  reçût,  et  lui 
dit  les  ordres  qu'il  avoit  du  Roy.  Les  consuls  de  la  ville , 
accompagnez  de  la  bourgeoisie,  lui  présentèrent  à  ge- 
noux deux  clefs  d'or  de  la  ville ,  enchaînées  du  même 
métail  ;  puis  elle  fut  conduite  sous  un  dais  fort  riche 
au  palais,  ayant  autour  d'elle  les  cardinaux  de  Joyeuse, 
de  Gondy,  de  Givry  et  de  Sourdis,  avec  plusieurs 
evêques.  Le  connétable,  qui  la  conduisoit,  marchoit 
devant  elle  ;  et  après  elle  madame  la  chanceliere ,  et 
autres  grandes  dames. 

Lé  samedy  4  de  novembre,  M.  le  chancelier,  mes- 
sieurs du  conseil ,  les  maîtres  des  requêtes ,  et  les  pre- 
miers officiers  de  la  chancelerie,  se  sont  rendus  à  la 
grande  sale  du  logis  de  la  Reine.  Un  moment  après  Sa 
Majesté  y  est  entrée,  conduite  par  M.  le  connétable; 
madame  la  grande  duchesse,  par  M.  de  Guise;  ma- 
dame la  duchesse  de  Mantoue,  par  M.  le  grand.  La 
cour  du  parlement  de  Provence  s'y  étant  aussi  rendue 
pour  faire  la  révérence  à  la  Reine,  M.  Du  Vair,  pre- 
mier président  de  cette  cour,  lui  a  fait  cette  belle  ha- 
rangue qui  est  entre  les  mains  du  public.  Le  même 
jour  elle  reçut  de  la  part  du  Roy  un  riche  et  superbe 
carosse. 

Le  dimanche  5  de  novembre,  les  principales  dames 
de  la  ville  eurent  l'honneur  d'entrer  dans  sa  chambre 
à  son  lever,  et  d'assister  à  sa  messe ,  qui  fut  célébrée 
dans  une  chapelle  préparée  près  la  grande  salle  royale. 
Cest  peut-être  la  première  fois  que  la  Reine  a  vu  une 
cour  si  superbe. 

Le  jeudy  i6  dudit,  madame  la  grande  duchesse  sa 
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tante,  madame  la  duchesse  de  Mantoue  sa  sœur,  pri- 
rent congé  de  la  Reine  pour  retourner  à  Florence ,  sur 
les  mêmes  galères  qui  les  avoient  portées  en  France. 

IjC  même  jour,  la  Reine  partit  pour  aller  à  Aix ,  où 
elle  arriva  vers  les  quatre  heures  du  soir. 

Le  dimanche  19,  elle  fît  son  entrée  à  Avignon,  ac- 
conipagnée  de  deux  mille  cavaliers  qui  avoient  été  au- 
çbvant  d'elle.  Cette  ville  s'est  distinguée  par  la  pompe 
des  arcs  de  triomphe ,  et  des  théâtres  élevez  en  cer- 
taine distance  dan$ les  rues  par  oii  la  Reine  passa,  ornez 
magnific[uement ,  et  chargez  de  devises  et  d'emblèmes 
à  la  louange  du  Roy ,  de  la  Reine  et  de  la  France.  Elle 
fut  haranguée  de  la  part  du  clergé  par  François  Suarés , 
dans  laquelle  harangue  lui  ayant  souhaité  un  dauphin 
avant  l'an  révolu ,  la  Reine  lui  répondit  :  Pregate  Id^ 
dio  accio  me  faccia  questa  grazia. 

Le  lundy  ao  de  novembre,  les  corps  de  la  ville 
d'Avignon  lui  firent  un  présent  de  cent  cinquante  me- 
dîdlles  d'or,  sur  lesquelles  étoient  sculptées  d'un  côté 
l'image  de  la  Reine,  et  au  revers  la  ville  d'Avignon  ;  et 
en  d'autres ,  l'image  du  Roy. 

Le  mardy  ai  dé  novembre,  là  Reine  avec  sa  sœur 
se  rendit  à  la  grande  salle  du  palais  de  Rouvre,  pour 
eatendre  un  concert  auquel  le  légat  d'Avignon  l'avoit 
invitée.  Ce  concert  fut  suivi  d'un  bal;  et  à  la  fin  du  bal , 
k>rsqu'un  chacun  pensoit  de  se  reti  rer ,  on  fut  surpris 
de  voir  tomber  en  un  même  instant  toutes  les  tapisse- 
ries de  cette  salle,  qui  découvrirent  une  magnifique 
collation  dressée  sur  trob  tables  autour  de  la  salle , 
couvertes  de  toutes  sortes  d'animaux,  de  fruits,  de 
poissons,  et-de  statues  des  déesçes  et  des  empereurs  en 
sucre,,  qui  après  la  collation  furent  données  aux  dames. 
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Au  commencement  de  ce  mois  môtirut  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon.  Son  corps,  après  avoir  demeuré 
quelques  jours  en  dépôt  dans  l'église  des  Augustins,  fut 
transporté  le  sixième  du  même  mois  à  la  ville  de  Sois- 
sons,  pour  y  être  enterré. 

Le  jeudi  29  de  noyembre,  on  eut  avis  que  le  cardinal 
Aldobrandin,  envoyé  par  le  Pape  pour  moyenner  la 
paix,  avoit  passé  à  Montihelian;  quà  son  arrivée  dans 
cette  citadelle,  qui  avoit  déjà  capitulé ,  le  duc  d'Eper- 
non  l'ayoit  reçu  au  milieu  du  pont,  au  bruit  de  toute 
Tartillerie.  De  Montmelian  il  étoit  allé  à  Chambery, 
ac^compagaé  des  ducs  de  Soissons ,  de  M ontpensier , 
d'Aiguillon ,  et  d'autres  princes  et  seigneurs;  qu'à  son 
approche  de  Chambery,  les  evêques  d'Evreux  et  de 
Bayonne  (0  étoient  sortis  de  la  ville  en  habits  pontifi- 
caux pour  le  recevoir  ;  mais  que  le  légat  en  ayant  été 
averti,  avoit  envoyé  promptement  au-devant  de  ces 
deux  prélats,  pour  les  prier  et  puis  leur  ordonner  de 
quitter  ces  habits  pontificaux ,  qui  sont  des  marques  de 
jurisdiction  :  ne  pouvant  permettre  qu'il  y  eût  auprès 
de  lui  (  qui  étoit  envoyé  avec  pleine  puissance  de  la 
part  du  Pape)  d'autre  qui  portât  les  marques  de  juris- 
diction ,  parce  qu'en  la  présence  d'un  légat  toute  juris- 
diction episcopale  cesse. 

Les:  deux  evêques  répondirent  à  l'envoyé  du  fegat 
que  le  droit  qu'il  demandoit  étoit  peut-être  en  vigueur 
en  Italie  ;  mais  qu'en  terre  de  France ,  oîi  ils  étoient 
depuis  les  conquêtes  de  leur  roy ,  ils  ne  pouvoient  obéir 
sans  donner  atteinte  à  la  dignité  de  l'episcopat,  et  être 
blâmés  de  leurs  confrères;  qu'ils  ne  tenoient  poinj: cette' 

(0  Les  evêques  éCEvreux  et  de  Bayonne  :  Jacques  Davi  Du  Perron  et 
Bertrand  Descbaux. 
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jurisdiction  du  Pape ,  mais  de  Jesus-Christ  ;  et  qu'ainsi 
ils  ne  pouvoient  ni  ne  vouioient,  même  en  présence 
du  prélat ,  renoncer  a  ce  droit  divin. 

Pour  prévenir  les  fâcheuses  suites  de  cette  contesta- 
tion ,  on  chercha  un  moyen  pour  accorder  le  légat 
avec  les  evêques;  et  il  fut  arrêté  que  les  evêques  ne  pa- 
roitroient  pas  en  public  à  la  présence  du  légat  en  habits 
pontificaux ,  et  qu'ils  iroient  lui  rendre  visite  de  même. 
Mais  cet  accommodement  a  plutôt  confirmé  Tauto- 
rité  du  légat,  que  conservé  le  droit  des  evêques  de 
France. 

Le  samedy  :25  du  même  mois,  le  légat  eut  sa  pre- 
mière audience  du  Roy  dans  le  couvent  des  Capucins 
de  Chambery.  Il  lui  proposa  la  paix ,  et  puis  une  trêve. 
A  quoi  le  Roy  répondit  que  les  conjonctures  présentes 
ne  lui  permettoient  pas  d'y  penser ,  son  conseil  n'étant 
pas  auprès  de  lui;  qu'il  n'auroit  pas  pensé  à  la  guerre, 
si  le  duc  de  Savoye  avoit  tenu  le  traité  de  Paris  en 
lui  rendant  le  marquisat  de  Saluées. 

[décembre.]  Le  samedy  a  de  décembre ,  la  Reine 
arriva  à  un  des  fauxbourgs  de  Lyon  appelle  la  Guillo- 
tiere ,  où  elle  coucha. 

Le  lendemain  dimanche  3 ,  elle  se  rendit  à  Lamothe, 
oïl  elle  entendit  la  messe,  et  y  dina.  Après  le  diner, 
tous  les  corps  de  ville  s'y  rendirent,  et  haranguèrent 
Sa  Majesté;  ausquels  M.  le  chancelier  répondit  pour  la 
Reine  :  après  quoi  elle  entra  dans  la  ville.  Les  rues 
par  où  elle  passa  étoient  tendues  de  belles  tapisseries  ; 
on  trou  voit  de  tems  en  tems  des  arcs  triomphaux ,  des 
théâtres ,  avec  des  devises  à  la  gloire  de  la  maison  de 
Medicis.  Elle  fut  à  la  grande  église,  où  M.  de  Believre^ 
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archevêque  de  Lyon ,  la  harangua;  et  fut  chanté  le  Te 
Deum  par  une  excellente  musique. 

Le  lundy  4  de  décembre,  le  prévôt  des  marchands, 
accompagné  des  echevins  et  des  officiers  de  la  ville, 
firent  présent  à  la  Reine  de  plusieurs  vases  d'or  et  d'ar- 
gent. 

Le  samedy  9,  le  Roy,  qu'on  n'attendoit  que  le  len- 
demain ,  arriva  sur  les  huit  heures  du  soir  \  la  Reine 
en  avoit  été  avertie  par  M.  le  chancelier.  Alors  la 
Reine  étoit  à  son  souper;  et  le  Roy  la  voulant  voir  et 
considérer  à  table  sans  être  connu,  entra  dans  la  salle, 
qui  étoit  fort  pleine ,  tant  des  gentilshommes  servàns 
que  de  plusieurs  autres.  Mais  il  n'y  eut  pas  mis  le  pied, 
qu'il  fut  reconnu  de  ceux  qui  étoient  plus  près  de  la 
porte  ;  lesquels  s'étant  retirez  pour  le  laisser  passer,  le 
Roy  se  retira  à  l'instant ,  sans  entrer  plus  avant. 

La  Reine  s'étant  aperçue  de  ce  mouvement,  n'en 
donna  aucun  signe;  mais  elle  cessa  de  manger,  et 
poussa  les  plats  en  arrière  à  mesure  qu'on  la  servoit. 

Après  le  souper,  elle  se  retira  en  sa  chambre,  où  lé 
Roy  se  rendit  bientôt  après.  M.  le  grand,  qui  marchoit 
devant  Sa  Majesté,  frappa  si  fort  à  la  porte  que  la 
Reine  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  le  Roy ,  et  s'avança 
en  même  tems  que  M.  le  grand  entra  suivi  de  Sa  Ma- 
jesté ,  aux  pieds  de  laquelle  la  Reine  se  jetta.  Le  Roy 
la  releva  et  l'embrassa,  la  caressa ,  s'entretint  avec  elle 
en  particulier  près  d'une  demie-heure;  après  laquelle 
il  s'en  alla  souper. 

Pendant  le  souper,  le  Roy  fit  avertir  madame  de 

Nemours  qu'elle  dît  à  la  Reine  qu'il  étoit  venu  sans 

lit,  espérant  qu'elle  lui  feroit  part  du  sien.  La  Reine 

répondit  à  madame  de  Nemours  qu'elle  assurât  le  Roy 
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qu'elle  n'étoit  venue  que  pour  complaire  et  obéir  aux. 
volontez  de  Sa  Majesté,  comme  sa  très-humble  ser- 
vante. Sur  cela,  le  Roy  se  fit  déshabiller,  et  entra  dans 
la  chambre  de  la  Reine. 

Le  dimanche  lo  de  décembre,  Leurs  Majestés  fu- 
rent visiter  l'abbaye  d'Aisnay,  où  elles  ouïrent  les 
vêpres. 

Le  mercredy  1 3,  jour  de  la  naissance  du  Roy,  Sa 
Majesté  donna  une  fête  à  toute  sa  cour. 

Le  samedy  i6  de  décembre,  arriva  à  Ijyon  le  cardi- 
nal Âldobrandin ,  qui  avoit  resté  h  Chambery ,  et  que 
le  Roy  avoit  invité  à  ses  nopces ,  non  qu'il  fût  néces- 
saire, mais  pour  faire  part  au  public  de  cette  rejouis- 
sance. 

La  ville  de  Lyon  a  fait  une  magnifique  entrée  à  ce 
cardinal,  qui  a  été  harangué  par  le  sieur  Raillony,  pré- 
vôt des  marchands. 

Le  dimanche  17  de  décembre,  le  Roy  et  la  Reine, 
magnifiquement  habillez,  accompagnez  d'une  cour 
brillante  et  de  toute  la  noblesse ,  se  rendirent  après  le 
diner  à  l'église  de  Saint  Jean ,  où  le  légat  les  attendoit, 
assisté  des  cardinaux  de  Joyeuse,  de  Gondy,  de  Gi- 
vry,  et  de  tous  les  prélats  qui  étoient  dans  Lyon  ;  où 
ils  reçurent  la  bénédiction  du  légat  et  la  confirmation 
de  leur  mariage.  En  cette  solemnité,  il  fut  jette  aux 
peuples  un  grand  nombre  de  pièces  d'or  et  d'argent. 

Le  lundy  18,  le  Roy  partit  de  Lyon  (0  pour  se  ren- 

(0  Ze  Roy  partit  de  Lyon  :  Le  Roi  témoignoit  être  fort  content  de 
son  mariage  avec  Marie  de  Medicis  ;  mais  il  ne  changea  point  ses  sen  - 
timens  pour  madame  de  Yerneuil.  Après  lui  avoir  dépéché  plusieurs  ' 
courriers,  il  partit  avant  la  Reine  pour  aller  trouver  sa  maîtresse ,  et 
demeura  quelques  jours  avec  elle ,  afin  de  la  disposer  à  bien  vivre 
avec  la  Reine. 
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dre  à  Paris  ;  et  quelques  jours  après  la  Reine  doit  le 
suivre  à  petites  journées. 

[janvier  160J .]  Le  mercredy  ly  de  janvier,  après 
plusieurs  contestations  entre  les  envoyez  de  Savoye  et 
de  France ,  fut  signé  à  Lyon  le  traité  de  paix ,  et  chanté 
pour  cette  occasion  le  Te  Deum  dans  l'église  de  Saint 
Jean,  en  présence  du  légat.  Par  ce  traité,  le  duc  de  Sa- 
voye délaisse  au  Roy,  1°  le  pays  de  Rresse,  y  compris 
Bourg ,  avec  les  munitions  et  artilleries  ;  Baugé ,  Var- 
roiriay,  et  généralement  tout  ce  qui  dépend  de  ladite 
seigneurie  jusques  à  la  rivière  du  Rhône,  icelle  com- 
prise; 2*^  le  bailliage  de  Gex  et  autres;  3**  le  Roy,  de 
son  côté,  cède  audit  duc  le  marquisat  de  Saluées  avec 
ses  dépendances.  4°  A  été  promis  réciproquement  de 
se  charger  des  dons,  récompenses  et  assignations  faites 
par  eux ,  ou  par  leurs  prédécesseurs,  sur  les  terres  qu'ils 
cèdent. 

[février.]  Le  mercredy  9  de  février ,  la  Reine  ar- 
riva à  Paris.  Le  Roy  ne  voulut  point  que  les  bourgeois 
fissent  des  dépenses  en  cette  occasion ,  vu  celles  qu'ils 
avoient  faites  par  le  passé.  Elle  fut  descendre  dans  le 
logis  de  Jérôme  de  Gondy  (0,  premier  gentilhomme 
d'honneur  de  Sa  Majesté,  où  les  princesses  et  les  prin- 
cipales dames  (»)  de  la  cour  et  de  la  ville  furent  fa  vi- 
siter. 

(»)  De  Jérôme  de  Gondy  :  On  croit  qu'il  faut  lire  Albert  de  Gondy. 
—  (a)  Les  princesses  et  les  principales  dames  :  La  marquise  de  Verneuil 
fat  au  nombre  des  dames  qui  dans  cette  occasion  allèrent  saluer  la 
Reine.  Sauvai  a  écrit  que  le  Roi  lui-ra^^me  la  présenta  à  cette  prin- 
cesse. Un  autre  historien  prétend  que  ce  fut  la  duchesse  de  Nemours 

"*  20. 
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Le  lundy  n  de  février,  la  Reine  changea  de  logis ^ 
et  fut  demeurer  dans  la  maison  de  Sebastien  Zamet  (0, 

Le  mardy  i3  de  février,  Maximilian  de  Bethune^ 
maixjuis  de  Rosni,  prêta  serment  devant  la  cour  du 
parlement  pour  la  charge  de  grand-maître  d'artillerie , 
que  le  Roy  lui,  avoit  donnée  pour  les  services  qu'il  a 
rendus  dans  la  dernière  guerre. 

Le  jeudy  i5,  la  Reine  fut  loger  au  Louvre. 

Deux  jours  après ,  le  Roy  conduisit  la  Reine  à  Fon- 
tainebleau et  a  Saint  Germain,  pour  lui  faire  voir  la 
magnificence  de  ces  maisons  vraiment  royales. 

Le  jeudi  28  de  février,  la  cour  étant  à  Saint  Ger- 
main, reçut  avis  du  jugement  et  exécution  du  comte 
d'Essex,  auquel  la  reine  d'Angleterre  avoit  fait  trancher 
la  tête.  Ce  comte  avoit  été  le  favori  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  et  un  de  ceux  qui  étoient  le  plus  dans  ses  bonnes 
'  grâces.  Il  a  été  accusé  de  plusieurs  félonies,  entre  au- 
tres i*^  d'avoir  eu  des  propos  secrets,  et  délibéré  avec 
ses  confidens  lequel  seroit  plus  expédient,  pour  l'ave- 
nement  de  ses  desseins ,  ou  de  se  saisir  de  la  tour  et 
de  se  rendre  maître  de  la  ville,  ou  d'aller  trouver  la 
Reine;  2®  d'avoir  désobéi  aux  ordres  de  la  Reine,  et 
retenu  prisonniers  les  commissaires  qu'elle  avoit  en- 
voyez; 3®  d'avoir  induit  le  peuple  de  la  ville  de  Lon- 

qui  eut  ordre  d'aller  la  prendre  chez  elle,  et  de  la  présenter  à  la  Reine; 
il  ajoute  que  cette  duchesse  youlut  s'en  excuser ,  disant  que  cVtoit  le 
véritahic  moyen  de  lui  ôter  toute  créance  auprès  de  sa  maîtresse  :  mais 
que  le  Hoi  voulut  être  obéi.  La  Reine  la  reçut  fort  froidement;  la 
marquise ,  naturellement  hardie,  ne  se  déconcerta  point ,  et  sut  si  bien 
s'y  prendre  qu'elle  finit  par  obliger  la  princesse  à  lui  parler. 

(')  Il  y  a  erreur  dans  la  date  que  Ton  donne  à  cet  article.  L'auteur 
a  dit  dans  l'article  précédent  que  la  Reine  n'étoit  arrivée  à  Paris  que 
1*9- 
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dres  à  scdition  et  soulèvement;  4**  d*avoir  empêché  par 
faits  violens  kt  publication  du  décret  du  conseil  fait 
contre  lui  ;  5°  d'avoir  voulu  surprendre  et  forcer  en 
armes  une  des  portes  de  la  ville. 

L'exécution  de  son  jugement  fut  suspendue  pendant 
<juelques  jours,  dans  l'espérance  que  le  comte  d'Essex 
s'humilieroit,  et  demanderoit  grâce  à  la  Reine,  laquelle 
^toit  disposée  de  la  lui  accorder.  Ses  amis  l'exhortèrent  et 
le  pressèrent  d'avoir  recours  à  la  clémence  de  la  Reine  ; 
mais  il  le  refusa  constamment,  disant  qu'un  innocent 
n'a  que  faire  de  demander  grâce,  et  que  le  généreux 
ne  doit  pas  s'éloigner  de  la  mort  quand  elle  se  présente. 
Il  tint  à  ses  amis  de  pareils  discours  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  sur  l'échafaut,  qui  fut  dressé  dans  la  cour  de  la 
Tour  de  Londres,  où  il  parut  avec  la  même  fierté  qu'il 
avoit  eue  à  la  tête  des  armées.  On  dit  qu'ayant  jette 
les  yeux  sur  les  assistans,  il  reconnut  un  trompette 
françois,  auquel  il  dit  d'une  voix  ferme  :  «  Mon  ami, 
«  dis  au  roy  de  France  que  tu  m'as  trouvé  en  un  lieu 
«  indigne  de  me  souvenir  de  Sa  Majesté  ;  mais  c'est 
«  avec  le  même  courage  dont  je  lui  ai  fait  service.  » 

[mars.  ]  Le  samedy  3  de  mars ,  le  Roy  et  la  Reine 
s'acheminèrent  à  Orléans  pour  y  gagner  le  jubilé  (0  de 
l'année  sainte ,  que  le  Pape  avoit  accordé  à  cette  ville 
pour  tous  les  François  qui  visiteroient  l'église  de  Sainte 
Croix.  Le  Roy  donna  des  moyens  pour  rebâtir  cette 

fO  Pour X  gagner  U  jubilé  :  De  Thou  remarque  que ,  pendant  le  ju- 
bilé, ceux  qui  avoient  été  approuvés  pour  confesser  reconnurent  que 
le  crime  le  plus  commun  dans  ce  temps-là  étoit  le  faux  témoignage  ^ 
ayant  trouvé  plus  de  dix  mille  personnes  qui  étoient  tombées  dauji  ce 
pédié. 
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église,  que  les  fureurs  des  guerres  civiles  avoient  ab- 
batue  et  ruinée;  et  posa  la  première  pierre  de  ce  nou- 
veau bâtiment.  A  l'exemple  de  Leurs  Majestés,  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  princesses ,  seigneurs 
et  dames  de  la  cour,  se  rendirent  à  Orléans  pour  y  faire 
leurs  dévotions. 

Eu  ce  mois  arriva  à  Paris,  de  la  part  de  Mahomet, 
empereur  des  Turcs ,  le  nommé  Barthélémy  de  Cuœur, 
natif  de  Marseille ,  chrétien  renié ,  médecin  de  Sa  Hau- 
tesse,  et  son  envoyé,  sans  pourtant  avoir  ni  la  suite 
ni  le  titre  d'ambassadeur.  Il  présenta  au  Roy  un  cime- 
terre et  un  poignard  dont  les  gardes  et  les  fourreaux 
étoient  d'or,  garnis  de  rubis,  avec  un  pennache  de 
plumes  de  héron ,  dont  le  tuyau  étoit  couvert  de  tur- 
quoises et  autres  pierres  précieuses.  Entr'autres  choses 
que  cet  envoyé  demanda  au  Roy,  fut  de  rappeller  le 
duc  de  Mercœur  de  la  Hongrie ,  qui  étoit  général  des 
troupes  de  l'Empereur.  Le  Roy  lui  demanda  pourquoi 
les  Turcs  craignoient  tant  ce  duc?  «  C'est,  répondit-il, 
«  qu'entre  les  prophéties  que  les  Turcs  croyent,  il  y 
«  en  a  une  qui  porte  que  l'épée  des  François  chassera 
«  les  Turcs  de  l'Europe,  et  renversera  leur  empire;  et 
«  que  depuis  que  le  duc  de  Mercœur  combattoit  contre 
ce  les  Turcs ,  tous  les  hachas  l'apprehendoient.  »  Le  Roy 
lui  dit  alors  que  le  duc  de  Mercœur  étoit  à  la  vérité 
son  sujet,  mais  qu'il  étoit  prince  du  sang  de  la  maison 
de  Lorraine,  qui  n'appartient  pas  à  la  couronne  de 
France;  et  que  les  troupes  qu'il  a  en  Hongrie  n'ont 
pas  été  levées  en  France,  mais  en  Lorraine,  et  qu'il 
ne  fait  la  guerre  que  comme  vassal  de  l'Empire;  et 
qu'étant  chrétien,  il  ne  peut  point  empêcher  qu'il  serve 
l'Empereur. 
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[avril.]  Le  jeudi  19  d'avril,  mourut  Marie  de  Bour- 
bon (0,  veuve  du  duc  de  Longue  ville.  Une  fièvre  mali- 
gne a  fini  ses  jours  dans  un  âge  fort  avancé. 

[m  A  Y.]  Le  samedy  12  de  may,  on  a  eu  avis  qu'une 
femme  dans  la  paroisse  de  Cudos ,  près  la  ville  de  Bazas 
en  Guyenne,  ayant  le  troisième  de  ce  mois,  fête  de 
l'Invention  de  sainte  Croix ,  couvert  son  levain  et  sa 
pâte  d'un  linceul ,  apperçut,  en  la  découvrant  pour  la 
mettre  au  four,  du  sang  sur  sa  pâte  et  sur  son  linceul. 
Elle  appella  ses  voisins  et  voisines,  qui  virent  ce  sang. 
Le  vicaire  de  la  paroisse  se  rendit  dans  la  maison 
de  cette  femme,  qui  vit  la  même  chose;  il  en  donna 
avis  à  son  evêque,  et  lui  porta  ensuite  une  pièce  de 
cette  pâte  où  le  sang  paroissoit.  L'evêque  la  fit  voir  aux 
principaux  de  la  ville,  et  envoya  son  archiprêtre  pour 
en  faire  lîne  exacte  inquisition.  Le  lieutenant  de  Bazas 
en  a  fait  un  procès  verbal,  qui  a  été  donné  au  public, 
et  dont  il  a  envoyé  ici  plusieurs  copies.  Ce  prodige  oc- 
cupe aujourd'hui  les  curieux  philosophes  et'  théolo- 
giens :  les  uns  prétendent  que  la  cause  de  ce  sang  est 
naturelle ,  et  les  autres  surnaturelle. 

Vers  la  fin  de  ce  mois  a  été  donnée  au  public  la 
traduction  françoise  de  deux  lettres  latines.  La  pre- 
mière de  M.  Isaac  Casaubon ,  écrite  au  synode  de  Ger- 
geau,  dans  laquelle  il  détruit  le  bruit  qui  avoit  couru 
qu'il  avoit  suivi  l'exemple  du  sieur  de  Canaye,  qui 
avoit  abjuré  la  religion  protestante  :  assurant  le  synode 
qu'il  n'est  pas  si  malheureusement  instruit  en  la  reli- 

(0  Marie  de  Bourbon  :  Elle  étoit  fille  uniqne  de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Saint-Paul  ;  et  veuve  de  Léonor  d'Orléans ,  duc  de  Longue- 
ville.  '  " 
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gion ,  qu'à  faute  de  connoître  la  vérité  il  se  laisse  em- 
porter à  chaque  vent  de  doctrine. 

La  seconde  est  une  réponse  du  synode  à  cette  même 
lettre,  dans  laquelle,  après  plusieurs  paroles  dures 
contre  le  changement  du  sieur  Canaye ,  il  ajoute  cette 
exclamation:  «O  lui  misérable,  qui  a  racheté  par  la 
«  perte  d'une  solide  félicité  la  masquée  félicité  de  ce 
«monde!  qui  périra  ensuite  et  en  sa  vie  et  en  sa  vue, 
«sinon  que  finalement  par  recipiscence  il  reconnoisse 
c(  qu'il  n'a  pas  avec  la  raison  perdu  le  sens,  mais  plun 
«  tôt  sans  raison  est  devenu  fol.  Dieu  par  sa  miséricorde 
ce  veuille  avoir  pitié  de  lui,  et  lui  doint  la  grâce  de  si 
«  bien  plçurer  ce  qu'il  a  commis,  qu'il  ne  commette 
«  plus  chose  qu'il  faille  pleurer!  » 

[juin.]  Le  vendredy  premier  jour  de  juin,  on  apprit 
que  le  faux  ou  le  véritable  dom  Sebastien  (  car  on  ne 
sçait  encore  qu'en  croire),  perdu  ou  non  en  Afrique 
en  1578,  dans  une  bataille  contre  les  Maures ,  et  dont 
on  a  tant  parlé  Tannée  précédente  et  en  icelle-ci ,  a  été 
mis  aux  galères  par  ordre  du  vice-roy  de  Naples.  Cet 
homme  dit  être  le  fils  de  dom  Philippe ,  roy  de  Portu- 
gal, et  de  la  reine  Catherine,  et  neveu  de  dom  Antonio , 
cardinal  ;  qu'il  avoit  entrepris  la  défense  de  Meclay 
Hamet  contre  la  volonté  de  son  père,  de  sa  mère,  de 
son  oncle,  de  tous  ses  parens,  et  de  tout  son  conseil  : 
mais  qu'ayant  été  touché  des  jugemens  de  Dieu  à  la 
vue  de  la  mort  de  tant  de  chrétiens  que  son  impru- 
dence avoit  causée,  il  avoit  abandonné  les  troupes  et 
son  état  pour  aller  faire  pénitence  dans  des  lieux  in- 
connus, dans  lesquels  il  avoit  cherché  la  mort,  par 
l'abstinence  et  la  macération  de  son  corps.   A  quoi 
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•^ n'ayant  pas  réussi  depuis  plusieurs  années,  il  croyoit 
que  Dieu  demandoit  de  lui  qu'il  fît  connoître  ce  qu'il 
est ,  et  qu'il  rentrât  dans  son  état. 

Pour  cet  effet  il  se  rend  à  Venise  :  il  s'adresse  à  la 
republique ,  il  lui  donne  des  preuves  de  sa  naissance 
et  de  sa  qualité,  par  les  circonstances  des  ambassa* 
deurs  qu'elle  lui  avoit  envoyés  autrefois,  et  par  le 
détail  des  affaires  les  plus  secrettes  que  cette  republi- 
que avoit  eues  avec  lui  lorsqu'il  étoit  sur  le  trône.  Les 
procurateurs  du  sénat  qui  l'avoientouï  trouvent,  par 
l'examen  qu'ils  en  font,  que  cet  homme  dit  vrai;  et 
dès  lors  les  uns  croyent  qu'il  est  le  vrai  dom  Sebastien, 
et  d'autres  au  contraire  que  c'est  un  imposteur,  un 
magicien.  L'ambassadeur  d'Espagne ,  averti  de  cet  évé- 
nement, va  au  sénat,  et  soutient  au  nom  de  son  maître 
que  dom  Sebastien  est  mort,  que  le  royaume  de  Por- 
tugal en  a  fait  les  funérailles;  que  son  corps  après  la 
bataille  fut  reconnu  parmi  les  morts ,  et  porté  dans  la 
ville  de  Sapté ,  et  ensuite  acheté  par  le  roy  d'Espagne 
cent  mille  écus  :  et  qu'ainsi  cet  homme  êsf  un  impos- 
teur ;  et  demande  qu'on  l'arrête  dans  les  prisons  de  la 
Seigneurie. 

Sur  la  requête  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  la  repu- 
blique de  Venise  l'a  fait  mettre  dans  une  prison  ap- 
pelée du  Jardin ,  où  il  est  depuis  quelques  mois.  Les 
Portugais,  après  plusieurs  examens,  soutiennent  qu'il 
est  le  vrai  dom  Sebastien  :  ils  sollicitent  plusieurs  cours 
souveraines  pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  et  pour  le 
remettre  sur  le  trône.  Us  ont  donné  au  public  plusieurs 
écrits  en  sa  faveur;  entre  autres  Joseph  Taxera,  por- 
tugais ,  religieux  de  Saint  Dominique ,  qui  a  fait  plu- 
sieurs voyages  en  Bavière,  en  Angleterre,  à  Venise,  k 
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Rome,  oïl  il  a  semé  ses  écrits;  et  enfin  à  Paris,  oii  il 
a  fait  imprimer  un  recueil  de  prophéties  reçues  par  les 
Portugais,  qui  ont  annoncé  tout  ce  qui  est  arrivé  à 
leur  dom  Sebastien.  Mais  les  Castillans  s'en  mocquent, 
et  soutiennent  que  c'est  un  imposteur.  Le  tems  nous 
apprendra  ce  qui  en  est. 

Le  lundy  1 1  de  juin ,  mourut  en  son  hôtel  de  Gre- 
nelle madame  Françoise  d'Orléans  (0.  Elle  avoit  épousé 
en  premières  noces  le  prince  de  Condé,  et  en  secondes 
noces  le  prince  de  Conty;  de  ce  mariage  est  né  Char- 
les ,  comte  de  Soissons.  Les  pompes  funèbres  de  cette 
princesse  ont  été  faites  en  l'abbaye  de  Saint  Germain 
des  Prés. 

Le  dimanche  ^4  de  juin,  mourut  Henriette  de  Cle- 
ves  (*),  veuve  de  Louis  Gonzague ,  duc  de  Nevers,  âgée 
d'environ  soixante  années. 

[juillet.]  Le  mercredy  4  de  juillet,  mourut  à.  Mou- 
lins Louise  de^Lerraine  (3) ,  reine  douairière  de  France, 
veuve  dû  feu  roi  Henry  m.  Depuis  l'assassinat  de  son 
mary ,  elle  avoit  passé  quelques  années  de  sa  viduité  à 
Chenonceaux;  mais  le  Roy  à  présent  régnant  lui  ayant 
donné  le  douaire  qu'avoit  la  reine  Elizabeth,  veuve  de 
Charles  ix ,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Moulins , 
oîi  elle  vient  d'être  attaquée  d'une  subite  hydropisie  et 
suffocation,  qui  l'a  enlevée  de  ce  monde. 


(0  Françoise  d'Orléans  :  Elle  étoit  fille  de  François  d*Orléans ,  mer- 
quis  de  Rotelin ,  et  de  Jacqueline  de  Rohan.  —  (»)  Henriette  de  Cleves: 
£Ue  étoit  fille  de  François  de  Clèves ,  premier  du  nom ,  et  de  Margue- 
rite de  Bourbon-Vendôme ,  tante  de  Henri  iv.  Elle  fut  héritière  de 
François  de  Clèves ,  deuxième  du  nom ,  duc  de  Nevers  et  de  Rethelois. 
. —  f3)  Louise  de  Lorraine  :  Cette  reine  étoit  fille  aînée  de  Nicolas  de 


AousT  1601.  3l5 

Avant  sa  mort  elle  a  ordonné  de  faire  un  monastère' 
de  capucines  à  Bourges,  et  d'être  enterrée  avec  le  Roy 
son  mary. 

Depuis  le  commencement  de  ce  mois,  le  siège  de  la 
ville  d'Ostende  fait  le  sujet  ordinaire  des  conversations. 
Cette  ville  ,  qui  a  été  plusieurs  fois  attaquée  sans  avoir 
été  prise,  est  actuellement  assiégée  par  l'archiduc  Al- 
bert; le  prince  a  envoyé,  le  cinquième  de  ce  mois, 
le  comte  Frédéric  de  Berghe,  son  maréchal  de  camp, 
qui  l'a  investie  du  côté  de  l'Orient  avec  cinq  regimens. 

Le  lendemain ,  Augustin  Mixin ,  gouverneur  d'An- 
vers ,  y  arriva  avec  autant  de  troupes,  pour  l'attaquer 
du  côté  des  forts  d'Albert  et  d'Isabelle.  Mais  ce  dernier 
a  été  contraint  de  se  retirer  vers  les  Dunes,  après  avoir 
perdu  plus  de  cinq  cens  hommes  dans  trois  ou  quatre 
jours. 

Le  10  et  le  11  de  ce  mois,  l'armée  des  Espagnols, 
consistant  en  quatorze  mille  hommes ,  a  commencé  de 
dresser  ses  batteries.  Cette  place  est  défendue  par  le 
chevalier  Vaer ,  anglois  de  nation ,  et  le  colonel  Ves- 
tembrouk,  qui  sont  entrés  dans  Ostende  le  1 5  de  ce 
mois ,  avec  trente-quatre  enseignes  angloises  ou  val- 
lones. 

[aoust.]  Le  vendredy  3  d'août,  le  commerce  fut 
interdit  entre  la  France  et  l'Espagne,  à  peine  de  puni- 
tion corporelle  et  confiscation  des  itiarchandises  aux 
contrevenans.  La  cause  de  cette  interdiction  fut  la  nou- 
velle du  mauvais  traitement  fait  en  Espagne  à  ren- 
contre du  neveu  du  sieur  de  Rochepot,  ambassadeur 

Lorraine,  duc  de  Mercœur,  comte  de  Vaiidemont ,  et  de  la  marquise 
d'Ëgmont ,  sa  première  femme. 
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du  Roy  en  cette  cour.  Ce  jeune  seigneur  s'étant  allé 
baigner  avec  quelques  gentilshommes  françois,  cer- 
tains Espagnols  s'arrêtèrent  pour  les  regarder,  et  leur 
dirent  ensuite  maintes  moqueries,  ausquelles  les  Fran- 
çois avoient  répondu  sur  le  même  ton  ;  surquoi  les  Es- 
pagnols prenant  les  habits  des  François  les  jetterent 
dans  l'eau.  Ceux-ci  sortent  de  l'eau,  prennent  leurs 
épées,  et  se  jettent  sur  ces  Espagnols,  dont  aucuns  fu- 
rent tués ,  les  autres  blessés ,  et  d'autres  poursuivis  dans 
leur  fuite.  Les  parens  de  ceux  qui  avoient  été  tués  ou 
blessés  en  demandèrent  justice  au  roy  d'Espagne,  qui 
ordonna  sur  l'heure  h  ses  officiers  de  la  rendre.  Ces 
officiers,  oubliant  que  le  nom  d'un  ambassadeur  et  son 
logis  sont  respectables,  forcèrent  les  portes,  tirèrent 
avec  violence  le  neveu  de  l'ambassadeur  et  quelques 
gentilshommes  françois,  et  les  traînèrent  en  prison. 
Surquoi  notre  Roy  a  rappelle  son  ambassadeur,  et 
rompu  tout  commerce  avec  l'Espagne.  Dieu  veuille  en 
prévenir  les  funestes  suites,  qui  sont  à  craindre! 

Le  lundy  6  d'août ,  fut  publié  un  edit  du  Roy  por- 
tant création  d'une  nouvelle  chambre ,  appellée  cham- 
bre royale ,  pour  la  recherche  des  malversations  des 
financiers.  Cette  chambre  doit  être  composée  de  divers 
juges  pris  des  cours  souveraines  :  sçavoir,  d'un  prési- 
dent du  parlement,  de  deux  maîtres  des  requêtes  de 
son  hôtel,  de  deux  conseillers  du  parlement, d'un  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes ,  de  quatre  maîtres 
des  comptes ,  d'un  président  et  de  trois  conseillers  de 
la  cour  des  aydes ,  d'un  des  avocats  généraux ,  et  d'un 
des  substituts  du  parlement.  Les  pauvres  approuvent 
^ette  chambre ,  mais  les  riches  la  craignent. 

Le  jeudy  9  d'août,  les  seigneurs  Dorato  et  Del- 
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phino,  ambassadeurs  de  la  république  de  Venise,  arrivés 
depuis  peu  à  Paris,  partirent  pour  se  rendre  à  Fontai- 
nebleau, où  est  la  Reine,  à  cause  de  sa  grossesse.  Le 
marquis  de  Rosni  les  y  a  conduits  de  la  part  du  Roy. 

Le  dimanche  1 2  d'août ,  le  Roy  partit  pour  se  ren- 
dre à  Calais ,  accompagné  de  toute  sa  cour. 

Le  samedy  19  d'août,  on  reçut  la  nouvelle  que  la 
grande  duchesse  de  Florence  avoit  fait  partir,  le  1 1 
de  ce  mois ,  un  de  ses  gentilshommes  pour  -conduire 
un  berceau  magnifique,  désirant  qu'il  pût  servir  bien- 
tôt pour  un  beau  dauphin  de  France. 

Quelques  jours  après  on  a  eu  avis  que  le  Roy  avoit 
donné  audience  au  comte  de  Sore,  envoyé  (Je  l'archi- 
duc; à  milord  Egmont,  envoyé  delà  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  lui  a  demandé  de  la  part  de  sa  maîtresse  une 
entrevue  entre  Douvres  et  Calais.  Le  Roy  de  son  côté 
a  dépêché  vers  l'archiduc  le  duc  d'Eguillon ,  pour  l'as- 
surer que  son  voyage  n'étoit  point  pour  empêcher  le 
siège  d'Ostende  ,  mais  pour  conserver  la  paix ,  pourvu 
qu'on  lui  fît  raison  de  l'insulte  faite  en  Espagne  à  son 
ambassadeur.  Il  a  aussi  envoyé  en  Angleterre  le  ma- 
réchal de  Biron  pour  assurer  la  reine  EUsabeth  de  son 
amitié,  et  lui  faire  ses  excuses  sur  l'entrevue  qu'elle 
lui  demandoit.  Ce  maréchal  est  accompagné  de  cent 
cinquante  gentilshommes.  On  dit  que  le  comte  d'Au- 
vergne y  est  allé  aussi ,  mais  incognito. 

Les  nouvelles  du  siège  d'ostende  portent  que,  le 
cinquième  de  ce  mois ,  l'archiduc  avoit  étendu  la  tran- 
chée jusques  aux  autres  du  côté  d'occident;  que  les 
assiégés  avoient  reçu  de  Zelande  six  pièces  de  canon , 
dont  quatre  avoient  été  pointées  contre  la  tranchée  de 
l'archiduc. 
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Le  6,  dom  Garni,  colonel  espagnol,  s'étoit  appro- 
ché de  la  vieille  ville  jusqu'à  soixante  toises  près ,  dans 
l'intention  d'y  entrer  après  que  le  reflux  se  seroit  re- 
tiré; mais  que  le  chevalier  Vaer  l'avoit  prévenu  par  six 
cens  mousquetaires  qu'il  avoit  placés  pour  l'en  empê- 
cher, et  pour  couvrir  la  vieille  ville  toutes  et  quantes 
fois  qu'on  voudroit  la  surprendre,;  que  la  garnison  avoit 
été  renforcée  de  huit  cens  soldats ,  qui  étoient  entrés 
dans  la  ville  la  nuit  du  même  jour. 

Le  8 ,  le  feu  a  pris  au  camp  de  l'archiduc,  au  quar- 
tier d'Orient ,  par  l'imprudence  d'une  femme. 

Le  9  £t  le  I  o ,  l'archiduc  a  fait  battre  vigoureuse- 
ment uncf  (tgue;  mais  les  assiégés  ont  trouvé  le  moyen 
de  la  percer,  pour  la  faire  noyer  par  la  mer. 

Le  14^  les  assiégés  ont  travaillé  à  mettre  à  couvert 
les  navires,  pour  les  garantir  contre  les  coups  des  en- 
nemis. 

.  Le  i6,  une  marée  de  pleine  lune  a  noyé  toutes  les 
tranchées,  et  emporté  tous  les  gabions  de  l'archiduc 
jusques  au  bord  de  la  mer. 

Le  lendemain ,  une  autre  marée  a  fort  endommagé 
le  quartier  d'Occident. 

Pendant  ces  deux  jours  les  assiegeans  ont  tiré  un 

grand   nombre  de  flèches ,  esquelles  étoient  attachées 

'  des  lettres  écrites,  au  nom  d'tm  Anglois  fugitif  de  la 

ville,  aux  Anglois  de  la  garnison,  pour  les  induire  a 

révolte. 

Le  lendemain ,  la  garnison  a  été  renforcée  de  mille 
Anglois;  et  l'armée  espagnole  de  trois  regimens  italiens 
de  la  garûison  de  Bergue. 

Le  no ,  les  assiegeans  ont  étendu  la  tranchée  jusques 
à  six  pieds  près  de  la  demie-lune;  mais  les  assiégés  ayant 
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fait  une  ouverture  entre  cette  demie-lune  et  le  ravelin, 
la  mer  a  détruit  cette  demie-lune. 

Le  23,  sont  arrivés  cinquante  navires  qui  ont  porté 
un  renfort  de  deux  regimens  du  comte  Ernest  de  Nas- 
sau, et  vingt  compagnies  de  diverses  nations,  dont  il 
y  en  a  huit  françoises ,  conduites  par  le  sieur  de  Chas- 
tillon. 

Depuis  le  commencement  du  siège  jusqu'à  ce  jour, 
il  a  été  tiré  plus  de  trois  cens  cinquante  mille  coups  de 
canon  de  part  et  d'autre. 

[septembre.]  Le  jeudi  27  septembre,  fête  des  saints 
Cosme  et  Damien,  à  dix  heures  et  demie  du  soir, 
neuf  mois  quatorze  jours  après  la  consommation  du 
mariage  du  Roy  et  de  la  Reine,  après  vingt-deux  heures 
et  un  quart  de  douleurs  d'enfantement ,  la  Reine  étant 
à  Fontainebleau ,  a  donné  un  dauphin  à  la  France.  Le 
Roy,  qui  étoit  dans  la  chambre  avec  les  princes  du 
sang,  à  qui  on  l'a  présenté ,  lui  a  donné  sa  bénédiction 
à  l'instant;  et  lui  mettant  son  épée  en  la  main,  lui  a 
dit  :  «  La  puisse-tu,  mon  fils,  employer  à  la  gloire  de 
ce  Dieu ,  à  la  défense  de  la  couronne  et  du  peuple  !  » 
Cette  naissance  a  réjoui  tous  les  François ,  et  a  donné 
occasion  à  divers  ouvrages  d'esprit ,  comice  odes ,  épi- 
grammes,  anagrammes,  et  autres  pièces  en  vers  et  en 
prose.  Le  distique  suivant  a  été  trouvé  singulier  : 

Luce  Jovis  prima  qua  sol  sub  lance  refulgit , 
Nota  salus  regno  est,  justitiasque  caput. 

Le  lendemain  on  a  appris  la  naissance  de  l'infante 
d'Espagne,  arrivée  le  aa  du  même  mois.  Ce  qui  donna 
occasion  d'augurer  que  cette  princesse  sera  un  jour 
reine  de  France. 
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Comme  aussi  on  a  appris  que  daus  le  même  mois  il 
y  avoit  eu  en  ces  divers  endroits  de  l'Europe  de  grands 
tremblemens  de  terre  ;  d'où  les  spéculatifs  concluent 
que  puisque  le  ciel  a  fait  naître  ce  prince  d'un  père 
qui  a  fait  trembler  l'Europe  par  son  courage  et  ses  ex- 
ploits, il  fera  aussi  trembler  toutes  les  nations  de  la 
terre  sous  sa  domination. 

La  ville  d'Oslende  se  défend  avec  la  même  vigueur. 
Le  8  de  ce  mois,  un  gentilhomme  du  camp,  qui  a 
trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la  ville,  a  rapporté  que 
dom  Garris,  général  de  l'armée  espagnole,  avoit  été 
frappé  à  la  tête;  et  que  l'armée  de  l'archiduc  étoit 
composée  de  trois  mille  chevaux  et  douze  mille  fan- 
tassins. 

Le  lo,  le  sieur  de  Chastillon  (0  a  été  tué  d'un  coup 
de  canon. 

Le  23,  le  colonel  Vestembrouk  a  eu  le  même  sort. 

Plusieurs  seigneurs  de  diverses  nations  se  sont  ren- 
dus à  Ostende,  et  d'autres  au  camp  de  l'archiduc,  pour 
être  témoins  de  la  bravoure  des  assiegeans  et  des  assié- 
gés; entre  autres  le  duc  de  Holsarie,  frère  du  roy  de 
Dannemarck;  le  comte  de  Hohenloop ,  le  duc  de  Nor- 
tumberlant,  le  sieur  de  Kessel,  anglois;  et  plusieurs 
autres  ducs  et  seigneurs  françois ,  espagnols  et  italiens. 

[octobre.]  Le  lundy  premier  jour  d'octobre ,  le  j  ubilé 
pour  l'année  sainte  commença  à  Paris,  et  dura  le  reste 
de  l'année.  L'ouverture  s'en  fît  par  une  procession  gé- 
nérale h  Notre  Dame. 

Le  vendredy  \i  d'octobre,  le  Roy  déclara  aux  car- 

(")  Le  sieur  de  Chastillon:  Henri,  comte  de  Coligny,  fils  de  François 
de  Coligny,  seigneor  de  Chàtillon.  Il  fut  tué  à  la  fleur  de  son  âge. 
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dinaux,  prélats,  cominandeurs  et  officiers  de  ses  or- 
dres, qui  étoient  près  de  sa  personne,  qu'il  vouloit 
donner  au  Dauphin  la  croix  et  le  ruban  bleu.  Ce  qu'il 
fit,  en  les  mettant  lui-même  au  col  de  ce  prince. 

On  voit  ici  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Londres, 
à  la  réception  du  maréchal  de  Biron  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Le  même  jour  que  le  maréchal  arriva  en  Angle- 
terre, il  trouva  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  de 
la  Reine  qui  l'attendoient,  et  qui  le  conduisirent  à  son 
logis. 

Deux  jours  après  il  fut  conduit  à  l'audience  par  cent 
cinquante  gentilshommes  anglois,  qui  l'avoient  été 
quérir  en  son  logis.  Le  maréchal  se  rendit  au  palais , 
précédé  de  cent  cinquante  gentilshommes  françois, 
conduits  chacun  par  un  gentilhomme  anglois.  La  salle 
dans  laquelle  il  eut  audience  étoit  parée  des  plus  pré- 
cieux meubles  de  la  couronne. 

La  Reine  étoit  assise  dans  une  chaise  élevée  de  trois 
marches  ;  à  ses  côtés  il  y  en  a  voit  deux  autres ,  avec 
deux  carreaux  de  velours,  mais  plus  basses,  préparées 
pour  Tambassadeur.  Devant  qu'arriver  à  cette  salle,  il 
falloit  passer  par  trois  autres  salles  superbement  parées, 
Daûs  la  première  étoient  les  dames  du  pays,  dans  la 
seconde  les  filles  de  la  Reine,  et  dans  la  troisième  les 
vieilles. 

La  Reine  assise  sur  son  trône,  aussi-tôt  qu'elle 
eût  vu  le  maréchal  de  Biron,  qu'elle  reconnut  sur  le 
portrait  qu'on  lui  en  avoit  fait,  dit  tout  haut  :  «  Hé , 
«  M.  de  Biron ,  comment  avez- vous  pris  là  peine  de 
advenir  voir  une  pauvre  vieille  en  laqueJle  il  n'y  a  plus 
«  rien  qui  vive  que  l'affection  qu'elle  porte  au  Roy,  et 
a  le  jugement  qu'elle  a  fort  entier  à  reconnoître  ses 
47.  21 
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(c  bons  serviteurs ,  et  à  estimer  les  cavaliers  de  votre 
(c  sorte  ?  » 

Le  maréchal  de  Biron  lui  ayant  fait  une  profonde 
révérence ,  elle  se  leva  de  sa  chaise  et  l'embrassa ,  ayant 
descendu  d'un  pied  sur  la  seconde  marche ,  ainsi  que 
le  maréchal  avoit  monté  un  des  siens,  sur  la  première. 
Après  cet  embra^sement ,  le  maréchal  lui  dit  les  ordres 
qu'il  avoit  du  Roy,  et  lui  représenta  le  regret  que  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne  ayoit  d'être  venu  si  près  d'elle, 
sans'  pouvoir  avoir  eu  le  bien  de  la  voir;  puis  il  lui 
donna  ses  lettres ,  lesquelles  elle  bailla  au  sieur  Cécile 
son  premier  secrétaire ,  qui  les  lût  à  haute  voix.  Après 
cette  lecture ,  la  Reine  dit  au  maréchal  qu'elle  remer- 
cioit  leRoy  de  son  souvenir,  et  fit  un  grand  discours 
sur  ses  vertus. 

Pendant  ce  discours  le  maréchal  fut  toujours  debout  ; 
et  la  Reine  s'en  étant  apperçûe ,  elle  reconnut  qu'il  ne 
vouloit  poii^t  s'asseoir  dans  une  des  chaises  basses, 
pour  ne  pas  préjudicier  à  la  grandeur  de  son  maître. 
La  chaleur  qu'il  faisoit  lui  donna  occasion  de  se  lever 
de  son  trône,  et  de  prendre  le  maréchal  par  la  main , 
et  de  le  mener  près  d'une  fenêtre ,  comme  pour  y  pren- 
dre l'air;  oii^  après  quelques  propos,  le  maréchal  lui 
présenta  tous  lés  gentilshommes  qui  l'avoient  accom- 
pagné ,  et  lui  firent  l'un  après  l'autre  la  révérence  : 
ausquels  la  Reine  dit  à  chacun  quelque  trait  de  remar- 
que de  leur  maison. 

Le  comte  d'Auvergne,  qui  croyoit  être  inconnu,  fut 
d'abord  reconnu  par  la  Reine,  qui  lui  fit  la  faveur, 
pendant  son  séjour,  de  le  faire  entrer  dans  sou  cabinet 
pendant  qu  elle  s'habilloit.  La  même  faveur  fut  accor- 
dée au  maréchal  de  Biron  et  au  marquis  de  Crequi , 
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auquel  elle  dit  que  si  la  France  eût  fait  naître  deux 
Le^diguieres ,  elle  en  eût  demandé  un  au  Roy  son 
frere. 

Pendant  le  séjour  que  le  maréchal  de  Biron'fit  à 
Londres,  ce  ne  furent  que  divertissemens ,  chasse,  bals 
et  assemblées  de  plaisir.  Un  jour  que  la  Reine  parloit 
au  maréchal  de  Biron ,  appuyés  tous  les  deux  sur  une 
fenêtre  dont  on  voyoit  la  tour  de  Londres,  elle  lui 
montra  un  grand  nombre  de  têtes  fichées  sur  cette 
tour,  entre  autres  celle  du  comte  d'Essex,  que  le  ma- 
réchal avoit  fort  bien  connu;  et  lui  fit  un  discours  sur 
la  justice  que  l'on  faisoit  des  rebelles  en  Angleterre. 

Le  lundi  i5  d'octobre,  le  maréchal  de  Biron,  qui 
étoit  parti  de  Londres  le  troisième  du  même  mois ,  ar- 
riva à  Fontainebleau,  pour  rendre  compte  au  Roy  de 
son  voyage.  Sa  Majesté  lui  montra  le  Dauphin  que  le 
ciel  venoit  de  lui  donner;  et  après  plusieurs  propos 
sur  la^  naissance  de  ce  prince,  le  maréchal  assura  Sa 
Majesté  de  l'estime  de  la  reine  d'Angleterre,. qui  le 
remercioit  de  Ja.  visite  qu'il  lui  avoit  fait  faire  :  mais 
qu'elle  auroit  souhaité  qu'étant  si  proches  l'un,  de  l'au- 
tre, et  n'ayant  entre  eux  qu'un  trajet  de  six  heures;, 
elle  auroit  estimé  sa  présence  et  sa  vue  la  plus  grande 
félicité  de  sa  vie.  Parmi  les  présens  que  la  reine  d'An- 
gleterre a  donnés  ^u  maréchal  de  Biron ,  il  y  a  une  en- 
seigne d'environ  la  valeur  de  trois  mille  écus,  et  quatre 
hacquenées  d'une  vitesse  si  grande  qu'elles  font  trente 
ou  quarante  milles  d'une  traitte. 

Le  ^medy  27  d'octobre,  trente  jours  après  la  nais/- 
sance  de  notre  Dauphin ,  ce  prince  fit  sa  première  en- 
trée à  Paris.  La  pompe  fut  d'un  berceau  que  la  graphe 
duchesse  de  Florence  lui  avoit  envoyé,  dans  leqijel 

31. 
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étoit  le  jeune  Dauphin ,  porté  dans  une  litière  ouverte, 
dans  laquelle  étoit  la  dame  de  Montglas,  et  sa  nourrice. 
Le  prévôt  des  marchands  et  les  echevins  lui  furent 
au-devant  assez  loin ,  hors  la  porte  Saint  Marcel.  La 
gouvernante  répondit  à  la  harangue  qu'ils  lui  firent. 
Il  fut  descendre  au  logis  de  Zamet ,  et  deux  jours  après 
on  le  porta  à  Saint  Germain  en  Laye;  et  afin  que  le 
peuple  pût  le  voir  aisément  en  passant  par  la  ville,  la 
nourrice  le  tenoit  à  la  mamelle.  Tout  le  peuple  lui  a 
souhaité  mille  biens,  et  une  longue  vie. 

Le  siège  d'Ostende  continué  toujours.  Le  dernier 
jour  du  mois  dernier,  un  débordement  deaux  endom- 
magea grandement  la  ville,  et  plus  encore  les  tranchées 
des  assiegeans,  dans  lesquelles  furent  noyés  force  sol- 
dats de  l'archiduc. 

I/C  17  du  mois  d'octobre,  les  Espagnols  assaillirent 
une  tranchée  que  les  assiégés  avoient  feint  de  quitter 
pour  y  laisser  entrer  les  assiegeans.  Mais  ils  en  furent 
soudainement  chassés,  avec  une  glande  perte;  comme 
aussi  voulant  brûler  un  pont,  les  assif^gés  se  saisirent 
de  la  barque  qui  portoit  l'artifice ,  et  firent  un  grand 
butin  sur  les  Espagnols. 

[novembre.]  Par  les  nouvelles  d'Ostende  arrivées 
dans  ce  mois ,  on  a  appris  que  le  samedy  3 ,  les  assiégés 
avoient  fait  une  sortie,  mais  sans  effet.  Le  même  jour 
on  arresta plusieurs  personnes  soupçonnées  de  trahison. 
Le  mardy  6 ,  le  feu  prit  au  camp  de  l'archiduc ,  et 
fit  un  dommage  de  quinze  cens  mille  florins,  qui  ont 
été  récompensés  par  un  présent  que  les  Flamands  lui 
o#t  fait  de  cent  mille  écus. 
<fusques  à  ce  jour  l'archiduc  a  perdu  quatre  lieutc- 
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iians  géuéraux ,  huit  capitaines  espagnols,  neuf  walbns, 
dix  italiens,  plusieurs  allemands  et  flamands,  et  un 
grand  nombre  de  soldats. 

[décembre.]  Le  dimanche  2  de  décembre  ^  le  Roy 
prêta  le  serment  pour  la  paix  conclue  avec  le  duc  de 
Savoye.  La  cérémonie  a  été  faite  dans  l'église  des  Çe- 
lestins,  en  présence  du  marquis  de  Rullins,  commis  et 
député  par  le  duc  de  Savoye;  des  princes  de  Condé  et 
de  Soissons,  du  cardinal  deGondy  ;  des  ducs  de  Guise, 
de  Nevers ,  d'Aiguillon  ;  du  chancelier  de  France ,  du 
grand  ecuyer ,  et  de  plusieurs  autres  ducs ,  comtes , 
marquis  et  gentilshomnpes  de  la  cour,  avec  les  sieurs 
Nicolas  de  La  Neuville  et  Pierre  Forget,  chevaliers ,  et 
conseillers  d'Etat.  L'archevêque  d'Aix  tenant  le  livrç 
des  Evangiles ,  le  Roy  a  dit  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  très -chrétien  de 
«France  et  de  Navarre,  promettons  sur  nos  foy  et 
«  honneur ,  et  parole  de  roy ,  et  jurons  sur  les  sainte 
«  Evangiles  de  Dieu  et  canons  de  la  messe ,  pour  ce 
«  par  nous  touchez,  que  nous  observerons  et  açcom- 
(c  plirons  pleinement  et  réalement,  et  de  bonne  foy, 
«  tous  et  chaîtuns  les  points  et  articles  portés  par  te 
«  traité  et  accord  conclu  à  Lyon  le  17  janvier  passé; 
ce  en  conséquence  de  celui  qui  a  été  passé  à  Vervins  le 
«  1  mai  1098,  entre  nos  députés  et  ceux  de  très-excel- 
«  lent  prince  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoye ,  notre 
a  très-cher  frère;  et  ferons  le  tout  inviolablement  gar- 
ce der  et  observer  de  notre  part,  sans  y  jamais  contre- 
ce  venir  ni  souffrir  y  être  contrevenu  en  aucune  sorte  et 
«  manière  que  ce  soit.  En  foy  et  témoignage  de  quoi 
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a  nous  avons  signé  ces  présentes  de  notre  propre  main , 
(ç  et  à  icelles  fait  mettre  et  apposer  notre  scel  en  Teglise 
«  des  Celestins  de  Paris,  le  deuxième  jour  de  décembre 
«  l'an  de  grâce  1601.  » 

• 

Le  jeudy  treizième  de  décembre,  le  Roy  fit  le  festin 
de  sa  naissance  dans  la  maison  de  Zamet.  A  ce  festin 
ont  assisté  la  Reine,  les  princes, princesses,  seigneurs^ 
dames  de  la  cour,  et  les  ambassadeurs  des  princes 
étrangers.  Madame  la  duchesse  de  Bar,  sœur  de  Sa 
Majesté,  et  le  duc  de  Bar  son  mari,  y  assistèrent 
aussi. 

Le  lundy  17  de  décembre,  la  duchesse  de  Bar  est 
retournée  en  Lorraine,  laissant  les  théologiens  catholi-. 
ques  mal-contens  de  son  opinion  (0,  et  les  ministres 
fort  satisfaits  de  sa  constance  en  leur  religion;  et  le 
Roi  l'a  accompagnée  jusques  au  lieu  où  elle  doit 
coucher. 

Le  jeùdy  27  de  décembre,  mourut  la  princesse  de 
Conty ,  allant  au  Mans  pour  y  conclure  le  mariage  de 
sa  fille  avec  le  prince  Charles,  comte  de  Soissons.  Dans 
ce  voyage  elle  fut  attaquée  de  la  petite  verolle ,  dans 
un  âge  très -avancé  et  dans  ime  saison  très -froide  :  ce 
qui  n'est  point  ordinaire. 

Par  les  nouvelles  d'Ostende  arrivées  dans  ce  mois  , 
on  a  appris  que  le  samedy  3  les  assiégés  avoient  fait 

(0  Mal'contens  de  son  opinion  :  Avant  le  départ  de  la  duchesse  de 
Bar  y  le  Roi  voulut  encore  tâcher  de  lui  faire  quitter  la  religion  pré- 
tendue réformée;  il  appela  plusieurs  prélats  et  théologiens,  pour  dis- 
puter  avec  les  ministres  qu'elle  avoit  aussi  fait  venir  ;  mais  elle  se  mon- 
tra ferme  dans  sa  croyance,  et  déclara,  les  larmes  aux  yeux  ,  que  si 
sa  religion  étoit préjudiciable  aux  Etats  du  duc  de  Lorraine ,  elle  étolt 
prèle  à  s*en  relotinMr  en  Béarn. 
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une  sortie^  mais  sans  effet.  Le  même  jour  cm  arrêta 
plusieurs  personnes  soupçonnées  de  trahison. 

On  mande  de  Flandres,  que  le  4  de  ce  mois^  l'archi- 
duc avoit  fait  attaquer  la  tranchée  devant  Ostende,  et 
qu'il  avoit  été  repoussé  avec  perte;  que  le  lendemain 
la  garnison  avoit  reçu  de  Zelande  cinquante  nlille 
florins  pour  payer  les  ouvriers  qui  travaillent  au  nou- 
veau port. 

ïje  1 5 ,  le  chevalier  Vaer  avoit  demandé  une  sus- 
pension d'armes  pour  quelques  jours,  paroissant  déter- 
miné à  vouloir  capituler  :  ce  qui  lui  avoit  été  accordé. 
Mais  ayant  reçu  du  secours  le  22  et  le  28,  il  n'a  plus 
parlé  de  capituler. 

[mars.]  Le  vendredy  8  mars  1602  (0,  arrivèrent 
les  nouvelles  à  Paris  de  la  mort  du  duc  de  Mercœur , 
decedé  d'une  fièvre  en  l'âge  de  quarante-trois  ans,  à 
Nuremberg  ^  ville  protestante  d'Allemagne ,  où  toute- 
fois, contre  les  us  et  coutumes  de  la  ville,  on  lui  a  per- 
mis, ayant  égard  à  sa  qualité,  maison  et  religion, 
d'envoyer  quérir  une  hostie  (*)  consacrée  à  trois  lièuëà 
de-là  (  pourvu  qu'on  ne  sonnât  la  clochette  en  la  por- 
tant), avec  laquelle  son  aumônier  le  communia. 

Le  samedy  16,  une  jeune  damoiselle  nommée  la 
Scipion,  âgée  de  vingt -un  ans,  demeurante  à  Paris 
près  le  logis  de  la  Reine,  ayant  été  surprise  par  son 
mari  couchée  avec  un  nommé  La  Brune,  secrétaire  du 

*-  * 

(i)  Cette  partie  supplémentaire ,  qui  commence  au  mois  de  mar& 
î6o9ty  et  finit  au  mois  de  juin  x6o6 ,  est  tirée  de  l'édition  de  1733. 

(»)  D'ewojrer  quérir  une  hostie  :  Le  magistrat  de  Nuremberg  ne  tou-' 
lut  pas  permettre  que  TaumAnier  dit  la  messe  devant  le  duc  de  Mer* 
cœur  pour  consacrer  une  hostie. 
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duc  d'AiguilloD ,  fut  avec  ledit  La  Brune  tuée  et  assas- 
sinée par  lui.  Elle  avoit  été  ce  jour  au  sermon  de  l'adul- 
tère, qu'on  avoit  prêché  à  Saint  Germain;  et  au  sortir 
fut  reconduite  par  ledit  La  Brune  jusqu'en  son  logis, 
où  allant  ne  tinrent  autres  propos  que  de  risée  dq 
prédicateur  et  de  son  évangile.  Ce  qui  est  digne  d'être 
noté. 

Les  bons  compagnons  en  semèrent  le  dixain  suivant, 
où  ils  en  ont  enfilé  demie  douzaine  des  principaux 
et  plus  apparens  cocus  de  ce  siècle. 

Dames  qui  aimez  Teschlrpiiery 
Dieu  TOUS  gard  en  toute  manière 
Des  grands  pardons  de  Villequier, 
Et  des  lacs  de  soye  dHumiere  ; 
Des  déTotions  de  Fargi , 
Du  rhume  de  la  CheTemi , 
Des  coups  d'épée  de  Prerost 
Sur  la  tête  des  Yvetost , 
Du  prompt  retour  de  Scipion  , 
Traître,  cruel  et  sans  pardon. 

Le  mercredy  20  de  ce  mois ,  mourut  à  Paris ,  au  logis 
du  fçu  chancelier  de  Chiverni,  M.  de  Sourdis,  cheva- 
lier des  deux  ordres,  et  gouverneur  de  Chartres  pour 
Sa  Majesté;  la  vie  duquel  a  assez  parlé  (0,  sans  en  par- 
ler davantage.  . 

Le  jnercredy  27 ,  mourut  à  Paris  mademoiselle  Car- 
rault  d'une  pleurésie  :  laquelle  maladie  regnoit  fort  en 
ce  temps ,  et  dangereusement  pour  ceux  qui  s'en  trou- 
voient  atteints. 

{*)  La  inn  duquel  a  assez  parle  :  François  d'Escoubleau  ,  seigneur  de 
Jouy ,  de  Lauuay  ,  marquis  de  Sourdis ,  etc.^  avuit  épousé  Isabelle 
Babouy  flame  d*Alluye,  fille  de  Jean  Babou,  seigneur  de  La  Bour- 
daisièrc ,  tanle  de  Gabriellc  d*£strées. 
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Le  samedy  3o,  niourut  à  Paris  M»  Mest rai,  secré- 
taire du  Roy,  d'une  maladie  de  poulraon. 

En  ce  même  temps  mourut  à  Paris  d'une  pleurésie 
un  de  mes  amis  nommé  duvilliers,  advocat  en  la 
cour,  grand  catholique ,, mais  superstitieux;  au  de- 
meurant homme  de  bien  et  grand  aumônier,  vrai 
protecteur  et  père  des  pauvres,  à  la  sollicitation  des- 
quels il  est  mort,  pour  §'être  trop  échauffé  à  cette 
poursuite ,  cuidant  échauffer  la  charité  des  plus  re- 
froidis ;  en  ce  vraiment  heureux  d'avoir  perdu  U 
vie,  pour  la  sauver  aux  pauvres  membres  de  Jesus- 
Christ. 

Ce  samedy  3o  de  ce  mois,  on  remai*qua  une  chose 
prodigieuse  à  Paris  d'un  homme  enragé,  qui  s'y  pro- 
menant moisit  tous  ceux  et  celles  qu'il  pouvoit  attra- 
per. Alla  ai^Iarclîé-Neuf,  où  il  fît  fuir  tout  le  monde, 
et  quitter  aux  harangeres  leur  marée  et  leyi:  poisson; 
de  là  passa  à  la  place  Maubert,  où  entr'autres  actes 
étranges  mit  avec  ses  deux  mains  un  grand  chien  en 
pièces,  et  l'étrangla,  encore  qu'il  le  mordît;  puis  ayant 
avisé  un  âne ,  se  rua  dessus,  et  avec  ses  dents  lui  arra- 
cha la  queue.  ,  ^ 

[avril.]  Le  vendredy  oré  5  de  ce  mois,  un  sollici- 
teur de  procès  du  pays  du  Maine  et  d'Anjou,  étant  à 
confesse  à  Saint-Severin,  rendit  l'esprit  aux  pieds  de 
son  confesseur,  qui  le  conta  à  un  de  mes  amis  comme 
chose  prodigieuse,  n'étant  possible  de  voir  unç  mort 
plus  soudaine  :  car  il  mourut  dans  l'église ,  et  y  fut 
enterré. 

Le.mercrcdy  10  de  ce  mois,  mourut  à  Paris,  en  sa 
maison  et  en  la  fleur  de  son  âge,  d'une  pleurésie,  mes- 
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sire  Pierre  Seguier  (0,  président  eh  la  grand'chambre, 
fort  regretté  au  Palais  et  par-tout,  comme  bon  juge, 
fort  accessible  et  officieux  à  ses  amiSé 

M.  Le  Camus  (»),  sieur  de  Lambeville,  président  au 
grand  conseil,  succéda  en  ^a  place  par  argent  :  duquel 
il  ne  manqua  point,  pour  avoir  épousé  une  (ille  fort 
riche  d'un  taneur  de  Meulan ,  dont  on  disoit  que  ve- 
noit  son  principal  avancement;  et  aussi  qu'il  étoit 
homme  fort  courtisan,  accort  et  avisé.  Devant  lui  s'é- 
toit  fkit  recevoir  en  la  place  du  président  de  Verdun  (3), 
qui  s'en  alloit  premier  président  à  Toulouse,  M.  Molé(4), 
conseiller  en  la  grand' chambre,  personnage  honoré 
dé  toute  cette  compagnie  pour  sa  probité  et  doctrine , 
et  duquel  le  Roy  avoit  fort  bonne  opinion.  Sa  Ma- 
jesté l'ayant  préféré  à  tous  autres  en  ujjjj^omination 
dudit  état. 

Le  vejidredy  12  de  ce  mois,  messirc  Albert  de 
Gondi,  duc  de  Retz,  pair  et  maréchal  de  France,  dé- 
céda à  Paria  en  son  hôtel  du  fauxbourg  Saint  Honoré, 
chargé  d'ans  et  de  biens ,  mais  atténué  d'une  étrange  et 
cruelle  mialadie,  qui  étoit  un  chancre,  qui  le  consuma 
et  rongea  misérablement  avec  grandes  et  extrêmes 
douleurs. 

.  Ainsi  finît  ses  jours  le  dernier  des  conseillers  d'Etat 
et  auteurs  de  la  journée  Saint  Barthelemi  :  en  ce  seu- 
lement heureux,  que  la  longueur  delà  maladie  l'amena 


rO  Pierre  Seguier  :  Pierfe  Segnîer,  deaxième  fils  de  Pierre  Segnie^ , 
second  président  au  parlement  de  Pari».  — »  (>)  ^/«  Le  Camus  :  Antoine 
Ijc  Camus ,  fils  de  Martin  Le  Camus ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  —  (3)  Du  président  de  Verdun  :  Nicolas  de  Verdun  fut  un  des 
plus  grands  magistrats  de  son  temps.  —  (4)  M.  Mole  :  Edouard  Mole  , 
ùlê  de  Nicolas  Mole ,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
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à  repentauce  et  confession  de  ses  fautes  et  péchez 
(ainsi  qu'on  disoit)^  qui  est  la  fin  qu'on  doit  désirer  a 
tout  homme  chréûen.  Miroir  cependant  de  la  justice  de 
Dieu ,  et  encore  plus  de  sa  miséricorde* 

Le  samedy  ay ,  fut  fait  le  service  du  duc  de  Mer- 
cœur  dans  la  grande  église  de  Notre-Dame  à  Paris ,  avec 
les  pompes  et  solemnitez  accoutumées  ;  où  M.  François 
de  Salles,  soi  disant  evêqiie  de  Genève  (0,  prononça 
l'oraison  funèbre  avec  grand  apparat,  et  le  iouangea 
hautement  et  magnifiquement. 

[may.]  En  ce  mois  de  may,  le  Palais  de  Paris  fut  en 
grand  trouble,  et  l'exercice  de  la* justice  interrompu 
par  le  remuement  des  avocats  (*),  desquels  la  cour  vou- 

(«>  Soi  disant  evéque  de  Genève  :  Il  fut  nommé  coadjateur  de  Féré* 
que  Granier,  qui  si^geoit  à  Annecy  ^  et  non  pas  à  Genève.  H  ne  fut  sacré 
évéque  que  sous  le  titre  d*évéque  de  Nicopoiis.  -*•  (»)  X«  remuement  des 
avocats  :  Sur  une  plainte  rendue  contre  quelques  avocats  qui  avoîent 
demandé  quinze  cents  écus  pour  plaider  une  seule  cause ,  la  cour,  par 
ordre  du  Roi,  leur  avoit  enjoint  de  donner  quittance  de  tout  Fargent 
qu'on  leur  remettroit ,  el  de  recevoir  les  pièces  des  parties  par  inven- 
taires, conformément  à  l'article  161  des  ordonnances  de  Blois.  Les 
avocats  présentèrent  une  requête  dans  laquelle  ils  disoient  que  l'or- 
donnance de  Blois,  sur  laquelle  Farrét  étoit  fondé,  àvoit  été  trouvée  si 
absurde,  qu'elle  n'avoit  jamais  été  exécutée.  Cette  requête  donna  lieu 
à  W  second  arrêt,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  les  avocats  qui  ne 
voudroient  pas  remplir  leurs  fonctions  conformément  à  l'arrêt ,  en 
feroienf  la  déclaration  au  greffe.  Les  vieux  avocats  furent  d'avis  d*o- 
béir  au  premier  arrêt  )  mais  les  jeunes  furent  d'une  opinion  contraire  : 
ils  allèrent  au  greffe,  au  pombre  de  trois  cents  sept ,  signer  la  renon* 
çiation  de  leur  ofBce  :  ce  qui  causa  une  grande  émotion  dans  la  ville. 
Les  gens  du  Roy ,  qui  en  secret  favorisoient  les  avocats ,  en  écrivirent 
à  Sa  Majesté,  lui  représentant  la  cessation  des  plaidoiries  comme  étant 
beaucoup  plus  pernicieuse  à  l'Etat  qu'elle  ne  l'étoit  en  effet.  1 

Le  Roi  ayant  lu  cette  lettre  en  présence  de  plusieurs  seigneurs,  Si- 
gongne  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  voilà  àts  gens'qu^ 


332  SUPPLÉMENT  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

loit  taxer  les  salaires  et  les  relies,  et  les  astraindre  de 
mettre  au  pied  de  leurs  écritures  ce  qu'ils  auroient  reçu 
des  parties  :  tellement  que  tous  ensemble  (excepté  fort 
peu),  d'une  commune  voix  et  conjuré  consentement, 
signèrent  au  Palais  de  ne  faire  plus  aucun  exercice  de 
leurs  Etats ,  jusqu'à  ce  qu  autremeat  il  leur  eût  été 
pourvu.  La  cour  enfin  prévoyant  le  mal  qui  en  advien- 
droit  s'il  continuoit  plus  longuement,  les  pauvres  par- 
ties étant  comme  désespérées,  et  crians  justice  après 
eu^^  modéra  le  tout  selon  sa  prudence  accoutumée. 


«  rnootreat  bien  ne  sçaroir  à  quoi  s'oocuper  de  bon ,  puisqu'ils  se 
«  tourmentent  tant  en  s*alembiquant  ainsi  Tesprit  pour  des  choses  fri- 
«  voles  et  de  néant.  Vous  diriez ,  à  les  ouïr  criailler ,  que  TEtat  s'en 
«  va  perdu ,  s'il  manque  de  clabauderies  affinées  et  de  ruses  pcdan- 
;"  tesques  :  comme  si  le  royaume  du  temps  des  grands  rois  Mérouée , 
«  Qovis,  Clotaire,  Œarles-Martel ,  et  vos  autres  prédécesseurs ,  pen- 
«  dant  le  règne  desquels  les  royaumes  ne  se  servoient  point  ni  de  pro- 
«  cureuf s  ni  d'avocats ,  n'étoient  point  aussi  florissans  qu'ils  peuvent 
«  être  aujourd'hui ,  que  nous  sommes  mangez  de  cette  vermine.  Il  n'y 
«  a  ni  laboureur,  ni  même  manœuvre,  qui  ne  soit  plus  utile  dans  un 
«  pays  que  cette  fourmilière  de  gens  qui  s'enrichissent  de  nos  folies  , 
«  et  des  ruses  qu'ils  inventent  pour  pervertir  la  vérité ,  le  droit  et  la 
«  raison.  Mais  si  on 'ne  veut  point  se  passer  d'eux,  que  l'on  leur  or- 
«  donne  de  continuer  leur  vacation  ordinaire  dans  huit  jours ,  sous  les 
«  conditions  portées  par  la  cour  ;  et  à  faute  de  ce  faire ,  qu'ils  ayent  à 
«  se  remettre  tous  au  trafic  et  à  l'agriculture  d'où  ils  sont  sortis ,  ou  de 
«  s'en  aller ,  -avec  un  mousquet  sur  le  col ,  servir  en  Hollande  contre 
K  les  ennemis  de  l'Ëtat  :  car  alors  on  les  verra  coorir  pour  reprendre 
«  ces  magnifiques  chaperons ,  comme  la  vermine  vers  un  tas  de  fro- 
«  ment.  »  Ce  discours  fit  rire  le  Roi ,  qui  ne  parut  point  le  désapprou> 
ver  ;  mais  les  suites  de  la  conspiration  de  Biron ,  et  d'autres  affaires 
importantes ,  lui  firent  perdre  de  vue  les  réglemens  qu'on  proposoit 
pour  les  prucnreurs  et  les  avocats  :  on  se  contenta  de  faire  expédier 
des  lettres  patentes  en  confirmation  de  l'arrêt  de  la  coiu*  ;  on  déchar- 
gea les  avocats  de  la  déclaration  qu'ils  avoicnt  faite,  et  on  leur  enjoi- 
fijiU  de  continuer  l'exercice  de  leur  charge. 


JUIN  j6o2.  333 

sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  qui  étoit  empêchée 
à  de  plus  grands  remuemens  et  plus  dangereux. que 
ceux-là  :  dont  bien  leur  en  prit. 

Le  commun  des  avocats  tenoit,  pour  principal  au- 
teur et  conseiller  de  ce  nouveau  règlement,  M.'  de 
Villiers  SeguierCO,  président  en  la  grand'chambre^ 
revenu  nouvellement  de  son  ambassade  de  Venise; 
contre  lequel  on  publia  le  quatrain  suivant,  que. les 
avocats  étant  de  loisir  avoient,  comme  ils  disoient, 
trouvé  dans  les  centuries  de  Nostradamus. 

Un  goudolicr ,  dans  le  royal  pourpris , 
D'infanterie  amena  Tescarmouche. 
Plnme  en  drapeau  ,  la  langue  mise  à  prix , 
.Grisons  vaincus ,  patrons  ont  pris  la  mouche. 

M.  Isaac  Arnauld^  jeune  avocat  au  parlement,  maiS 
le  premier  de  son  âge,  en  conçut  un  tel  dépit,  qu*en 
disant  adieu  au  Palais,  où  il  avoit  toutefois  ja  acquis 
beaucoup  de  réputation  et  d'honneur,  coupa  sa  robe  (»), 
et  en  quitta  tout-à-fait  la  profession  et  le  métier. 

[juin.]  Au  commencement  de  ce  mois,  le  Roy  étant 
venu  en  grande  compagnie  en  Poitou,  dépesclia  à  di- 
verses fois  en  Bourgogne  le  président  Jeannin  vers  le 
maréchal  de  Biron ,  pour  l'attirer  en  cour ,  à  raison  des 
menées  et  intelligences  que  long-temps  auparavant  il 
avoit  tracées  avec  le  roi  d'Espagne  et  duc  de  Savoyc , 
qui,  pour  le  mieux  surprendre  et  retenir,  lui  avoit  fait 

.  (0  -W.  de  Villiers  Segnier  :  Anlçine  Scguier,  sieur  de  Villiers,  troi- 
sième jSIs  de  Pierre  Seguier.  —  (0  Coapa  sa  robe  :  Isaac  Amauld,  fils 
d^Isaac  Amauld ,  intendant  des  finances ,  et  nereu  du  fameux  avocat 
Antoipe  Amauld. 


334  SUPPLÉMENT  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

parler  de  son  mariage  avee  l'une  des  filles  dudit  duc. 

Le  mercredy  12  de  ee  mois,  après  beaucoup  de  re- 
mises, le  maréchal  arriva  finalement  à  Fontainebleau, 
fort  peu  accompagné. 

Le  jeudy  i3,  environ  sur  la  minuit,  M.  de  Vitri  , 
capitaine  des  gardes ,  se  transporta  avec  quelques  dou- 
zaines de  ses  soldats  et  archers  dans  la  chambre  du 
maréchal  ;  et  par  commandement  du  Roj  lui  ota  son 
épée ,  et  à  l'instant  le  constitua  prisonnier  de  paf  Sa 
Majesté,  quelque  résistance  de  paroles  qu'il  pût  faire 
au  contraire. 

En  même  temps  le  seigneur  de  Pralins,  aussi  capi- 
taine des  gardes,  ota  l'épée  au  comte  d'Auvergne  et 
l'arrêta  prisonnier,  par  commandement  de  Sa  Majesté. 
.  Le  samedy  i5,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  le 
seigneur  maréchal  et  le  comte  d'Auvergne ,  conduits 
par  une  compagnie  du  régiment  des  Gardes ,  furent 
amenez  par  eau  à  Paris ,  et  le  même  jour  serrez  et  mis 
prisonniers  à  la  Bastille. 

Le  lundi  1 7 ,  messieurs  de  Harlay  et  Blancmesnil , 
presidens,  furent  avec  messieurs  de  Fleuri  et  Tliurin , 
comme  les  plus  anciens  conseillers  de  la  grand'cham- 
bre,  députez  comnjissaires  pour  ouir  et  interroger  le 
maréchal ,  et  vacquer  à  l'instruction  de  son  procès ,  et 
de  tous  ceux  qui  s*en  trouveroient  coupables ,  sans 
exception  de  personnes,  de  quelque  dignité,  qualité, 
condition  et  autorité  qu'ils  pussent  être. 

[juillet.]  Le  samedy  6  juillet,  la  cour  de  parle- 
ment assigna  les  pairs  de  France  qui  étoient  en  cour 
près  Sa  Majesté,  au  jeudy  ensuivant,  pour  assister  à  la 
confection  du  procès  du  maréchal  de  Biron. 
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Le  jeudy  ensuivaot,  les  pairs  ue  comparurent  pMut ; 
et  les  fallut  adjoumer  sur  défaut,  quoique  Sa  Majesté 
leur  eût  commandé  de  s'y  trouver,  et  qu'elle  fût  venue 
exprès  de  Fontainebleau  à  Paris ,  afin  de  leur  ôter  tout 
sujet  d'excuse.  Nonobstant  cela,  tous  ensemble  s'excu- 
sèrent sur  ce  que  la  cour  ne  les  avoit  point  appelles 
AU  jugement  du  duc  d'Aumale,  et  chacun  en  particu- 
lier forgea  aussi  ses  excuses  :  l'un  se  disant  son  allié 
et  ami.  Les  autres  alléguoient  quelques  querelles  qui 
étaient  passées  entr'eux  ;  autres  mettoient  en  avant  leiir 
indisposition. 

Le  samedy  i3  de  ce  mois,  arriva  à  Paris  le  seigneur 
de  I^afin ,  fort  bien  accompagné ,  et  qui  marchoit  ordi^ 
nairement  par  les  rues  avec  quinze  ou  vingt  hommes 
àoheval,  ayant  tous  les  pistolets  à  l'arçon  de  la  selle, 
et  l'épée  en  la  main  :  ce  qui  lui  avoit  été  octroyé  par  Sa 
Majesté  pour  les  avis  qu'il  avoit  eus  que  les  parens  et 
amis  du  maréchal  le  menaçoient,  et  que  quelques  uns 
d'entre  eux  avoient  juré  de  le  tuer  là  où  ils  le  ren- 
oontreroient. 

Le  lUndi  1 5  du  mois ,  le  seigneur  de  Lafin  fut  con- 
fronté au  maréchal,  qui  lui  dit  pouilles;  mais  pour 
toutes  ses  menaces  et  injures  ne  put  empêcher  que  ledit 
Lafin  ne  lif^tmintint  hardiment  et  résolument  toutes 
les  choses  qu'il  avoit  dites  à  Sa  Majesté ,  touchant  s^ 
conspirations  ^t  menées  avec  l'Espagnol  et  le  Savoyard 
contre  l'état  et  couronne  de  France.  ' 

Le  mercredi  17,  M.  de  La  Force ,  assisté  des  sei- 
gneurs de  Saint  Blancart ,  du  comte  de  Roussi ,  de  Châ- 
teau-Neuf, de  Thermes,  de  ses  enfans,  et  autres  parens 
et  alliez  du  maréchal ,  allèrent  supplier  le  Roy  de  lui 
donner  la  vie;  où  étant  Sa  Majesté  à  Saint  Maur  des 
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Fqh^  en  une  gallerie  du  château ,  assisté  de  quelques 
seigneurs  )  après  les  avoir  ouïs  fort  paisible^ient  leur 
fit  réponse  que  ledit  maréchal,  après  tant  de  bienfaits 
reçus  de  lui ,  ayant  si  misérablement  attenté  à  sa  vie  et 
à  son  état,  c'eût  été  plutôt  cruauté  que  clémence  de  lui 
sauver  la  vie. 

Le  mardy  23,  M.  le  chancelier;  assisté  de  messieurs 
deMesle  et  Pontcarré,  conseillers  d'Etat,  et  de  six  maî- 
tres des  requêtes,  vint  sur  les  six  heures  dii  matin  au 
Palais ,  et  lui  vinrent  au-devant ,  de  la  part  de  la  cour, 
jusques  au  parquet  de^  huissiers,  deux  des  plus  anciens 
conseillers  d'icelle  :  et  peu  après  toutes  les  chambres 
assemblées,  on  commença  à  voir  le  procès  du  maré- 
chal ,  après  que  M.  le  chancelier  eut  par  une  petite  ha- 
rangue fait  entendre  à  cette  compagnie  le  sujet  de  leur 
convocation. 

M.  de  Fleuri,  le  plus  ancien  des  conseillers,  et  rap- 
porteur du  procès,  présenta  une  requête  au  nom  de 
madame  la  maréchale  de  Biron,  requérant  du  conseil 
pour  son  fils ,  attendant  qu'étant  homme  de  guerre  il 
étoit  peu  versé  en  telles  affaires.  Les  gens  du  Roy 
ayant  été  ouïs  là-dessus,  requirent  qu'on  n'y  eût  point 
égard ,  attendu  la  qualité  du  délit  si  énorme  ;  et  qu'il 
plût  à  la  cour  procéder  au  jugemen^;  ,#n;tendu  que 
le  procès  étoit  en  état.  Surquoi  ayant  ladite  cour  or- 
donné conformément  aux  conclusions  de  messieurs  les 
gens  du  Rôy ,  l'on  y  travailla  dès  ce  matin  jusques  à 
dix  heures  et  demie. 

Le  mercredi  ^4 ,  M.  le  chancelier  vint  au  Palais  à 
six  heures  du  matin;  et.  étant  entré  en  la  grand'cham- 
bre,  fit  continuer  à  voir  les  pièces  contenues  au  procès; 
et  furent  lues  ce  matin  quantité  de  lettres  écrites  au 
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seigneur  de  Lafin  par  ledit  maréchal  de  Biron,  par 
lesquelles  il  lui  donnoit  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit 
en  l'armée  du  Roy  qui  étoit  en  Savoye;  et  de  di- 
verses autres  choses.  Là  cour  se  leva  ce  matin  après 
dix  heures. 

Lejeudy  a5,  à  cause  qu'il  étoit  fête,  on  ne  tra- 
vailla point  au  procès. 

Le  vendredy  26,  M.  le  chancelier  se  trouva  devant 
six  heures  au  Palais,  et  précisément  à  six  heures,  quoi- 
que plusieurs  conseillers  fussent  absens  ;  fit  continuer 
la  lecture  du  procès,  où  on  employa  toute  la  matinée, 
principalement  à  lire  son  interrogatoire,  qui  conteuoit 
plus  d'une  main  de  papier;  et  par  icelui  nioit  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  les,  témoins  avoient  déposé 
contre  lui.  Et  en  ce  qu'il  approuvoit  leur  déposition , 
soutenoit  que  le  Roy  lui  avoit  tout  pardonné  à  Lyon , 
et  qu'il  ne  se  trouveroit  chargé  d'aucune  chose  depuis 
ce  pardon  là,  sans  lequel  il  se  confessoit  digne  de  mort, 
suppliant  la  cour  d'y  avoir  égard;  ensemble  aux  ser- 
vices que  feu  son  père  et  lui  avoient  fait  à  cet  état  et 
couronne. 

Le  samedy  27  du  mois ,  le  maréchal  fut  amené  entre 
les  cinq  et  six  heures  du  matin  au  Palais,  conduit  par 
le  seigneur  de  Montigni ,  gouverneur  de  Paris ,  dans  un 
bateau  couvert  de  tapisserie ,  dans  lequel  y  avoit  douze 
ou  quinze  soldats;  et  étoit  ledit  bateau  suivi  d'un  autre 
tout  rempli  de  soldats  de  la  garde  du  corps  et  de  ceux 
du  chevalier  du  guet ,  outre  lesquels  y  en  avoit  encore 
d'autres  sur  les  quays,  qui  accompagnôient  à  pied  les- 
dits  bateaux. 

On  fit  descendre  le  mai'échal  dans  l'isle  du  Palais; 
et  entra  par  la  porte  du  jardin  de  M.  le  premier  presi* 
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dent ,  d'où  il  fut  conduit  parles  chambres  des  enquêtes 
dans  la  grand'chambre  devant  messieurs  de  la  cour,  où 
il  se  trouva  au  commencement  étonné.  Mais  ayant  re- 
pris cœur,  il  répondit  assurément  à  toutes  les  demandes 
de  M.  le  chancelier,  qui  après  l'avoir  fait  approcher  et 
seoir  près  de  lui  sur  une  basse  et  petite  sellette,  fut  plus 
de  deux  grosses  heures  devant  messieurs. 

Sur  les  neuf  heures  on  le  fit  reconduire  à  la  Bastille, 
tout  ainsi  qu'on  l'avoit  amené  ;  et  est  à  noter  que  ce 
jour-là  avoient  été  de  bon  matin  posez  des  corps  de 
garde  et  sentinelles  à  toutes  les  avenues  du  Palais ,  de 
peur  d'émotion ,  et  de  trop  grande  foule  de  peuple  à  le 
voir  passer  ;  et  outre  cela,  environ  trente  ou  quarante 
Suisses  qu'on  avoit  commis  au  Palais  pour  s'y  pro- 
mener. 

Le  lundy  29 ,  M.  le  chancelier  se  rendit  au  Palais  à 
six  heures  du  matin;  et  là,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, on  vacqua  aux  opinions  jusques  à  deux  heures 
après  midi,  qui  toutes,  conformément  aux  conclusions 
de  messieurs  les  gens  du  Roy,  furent  à  la  mort.  Ainsi 
par  arrêt  solemnel  fut  le  maréchal  condamné  par  cent 
vingt-sept  juges  à  être  décapité  en  Grève,  comme  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  attenté  à  la  personne  du 
Roy,  et  entrepris  contre  son  état;  tous  ses  biens  con- 
fisquez ,  sa  pairie  réunie  à  la  couronne ,  et  dégradé  de 
tous  honneurs  et  dignitez. 

Le  mardy  3o ,  y  eut  en  Grève,  en  la  rué  Saint  An- 
toine, et  vers  la  Bastille,  une  incroyable  multitude  de 
peuple  qui  s'étoit  transporté  devant  midi  en  ces  lieux, 
croyant  que  l'exécution  du  maréchal  dût  être  ce  jour 
là  ;  et  qui  n'en  partit  que  bien  tard  au  soir,  voyant  bien 
qu'elle  étoit  sursise  à  un  autre  jour. 
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Le  mercredy  dernier  jour  de  ce  mois ,  le  Roy  adressa 
ses  patentes  à  la  cour,  par  lesquelles  il  déclaroit  qu'aux 
instances  et  prières  des  parens  du  sieur  deBiron,  pour 
l'amitié  qu'il  lui  avoit  autrefois  portée ,  et  pour  plu- 
sieurs autres  grandes  considérations ,  son  plaisir  étoit 
qu'il  fût  exécuté  dans  la  Bastille ,  quoique  l'arrêt  portât 
qu'il  le  seroit  dans  la  place  de  Grève  :  voulant  par  ce 
moyen  l'exempter  de  l'infamie  d'un  spectacle  public. 

Or  quoique  la  cour  eût  envie  de  faire  là-dessus  des 
remontrances  à  Sa  Majesté,  si  est-ce  que  considérant 
que  son  arrêt  n'étoit  sinon  changé  en  la  forme  et  non 
en  la  substance ,  puisqu'il  falloit  qu'il  mourût ,  entérina 
les  lettres,  après  avoir  ouï  les  gens  du  Roy  là-dessus, 
qui  remontrèrent  que  cette  exécution  privée  n'étoit 
pas  sans  exemple ,  attendu  que  le  maréchal  de  Nesle 
avoit  été  autrefois  décapité  en  sa  maison  ;  joint  que  s'ils 
envoyoient  devers  le  Roy,  l'exécution  ne  se  pourroit 
faire  de  trois  ou  quatre  jours,  et  que  bien  souvent  en 
telles  rtïdXxQYQS  nocuit  di/Jerre  paratis. 

Sur  laquelle  résolution  ce  même  jour  dernier  du 
mois ,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  monseigneur  le 
chancelier,  M.  le  premier  président,  accompagnez  de 
messieurs  les  lieutenans  civil  et  criminel  du  châtelet , 
du  prévôt  des  marchands  et  des  quatre  echevins  de.  la 
ville ,  du  prévôt  Rapin  et  d'aucuns  des  siens ,  du  che- 
valier du  guet  et  de  quelques-uns  de  sa  compagnie, 
de  Voisin  greffier  de  la  cour  de  parlement,  de  six  huis- 
siers d'icelui ,  de  quelques  sergens  et  plusieurs  autres , 
entrèrent  en  la  Bastille ,  où  les  sieurs  Magnan ,  curé 
de  Saint  Nicolas  des  Champs ,  prédicateur  du  Roy ,  et 
Garnier  son  confesseur,  étoient  déjà  pour  exhorter  le 
sieur  de  Biron  à  penser  à  sa  conscience ,  et  le  faire  ré- 
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soudre  à  la  mort.  A  quoi  il  ne  vouloit  aucunement 
entendre ,  ne  se  pouvant  persuader  que  ce  fût  à  bon 
escient,  comme  il  se  remarque  par  le  progrès  ci-des- 
sous. 

Cette  compagnie  entrée  en  la  chambre  où  étoit  ledit 
sieur  maréchal ,  le  trouva  occupé  à  conférer  trois  ou 
quatre  almanachs,  considérant  la  lune,  le  jour,  les 
signes,  et  autres  choses  appartenantes  à  la  judiciaire. 
Monseigneur  le  chancelier  s'adressant  à  lui ,  après 
l'avoir  salué  lui  demanda  l'ordre  du  Roy,  lequel  il  lui 
baiîla,  le  tirant  de  la  poche  de  ses  chausses,  après  en 
avoir  fait  refus  du  commencement  ;  puis  on  décousit 
la  croix  du  Saint  Esprit  de  dessus  son  manteau;  et  se 
firent  les  autres  cérémonies  appartenantes  à  la  dégra- 
dation d'un  maréchal  de  France,  en  pareil  cas  de  crime 
capital  de  leze-majesté. 

Cela  fait,  ledit  sieur  chancelier  dit  audit  sieur  de 
Biron  qu'ils  étoient  en  outre  là  venus  pour  lui  pronon- 
cer l'arrêt  de  mort  donné  contre  lui  à  la  requête  du 
procureur-général  du  Roy ,  et  le  faire  exécuter  ;  lequel 
arrêt  ledit  sieur  de  Biron  ouiroit  présentement.  Lors  le 
greffier  criminel  lui  dit  :  «  Monsieur,  mettez-vous  en 
«  état,  c'est-à-dire  à  genoux  ;  »  et  quant  et  quant  fit  la 
lecture  dudit  arrêt;  et  comme  il  fut  à  ces  mots  :  «  Pour 
«  avoir  conspiré  contre  la  personne  du  Roy  et  de  son 
<c  Etat ,  »  ledit  sieur  de  Biron  dit  :  «  Il  n'est  pas  vrai.  » 
Et  à  ces  mots ,  Condamné  d* avoir  la  tête  tranchée  en 
la  place  de  Greffe  sur  un  échajjautj  qui  à  cet  ejfety 
sera  mis  :  «  En  Grève,  dit-il?  Voilà  une  belle  récom- 
«  pense  de  mes  services ,  de  mourir  ignominieusement 
«  devant  le  monde?  »  Sur  quoi  M.  le  chancelier  pre- 
<(  nant  la  parole,  lui  dit  :  a  Monsieur,  le  Roy  vous  a 
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«  octroyé  la  grâce  que  vous  lui  avez  fait  demander  par 
«  vos  pareils  de  ne  point  mourir  publiquement;  et  par- 
te tant  l'exécution  de  votre  arrêt  se  fera  en  ce  lieu  de 
<c  la  Bastille.  —  Est-ce  la  grâce  qu'il  me  fait ,  dit-il  ?  Ha , 
<c  ingrat ,  méconnoissant ,  sans  pitié ,  sans  miséricorde, 
«  qui  n'eurent  oncques  de  lieu  en  lui!  Car  si  quelque- 
«  fois  il  semble  en  avoir  usé ,  c'a  été  plutôt  par  crainte 
«  qu'autrement.  »  Et  ensuite  profera  plusieurs  autres 
choses  indignes  d'une  belle  ame  et  de  tout  homme  gé^ 
néreux,  comme  celles-ci  entr'autres  :  «  Et  pourquoi 
«  n'use-t-il  point  de  pardon  envers  moi ,  vu  qu'il  le  fait 
<c  à  beaucoup  d'autres  qui  l'ont  beaucoup  plus  offensé 
«  que  je  n'ai  fait?  »  Et  en  cet  endroit  nomma  M.  d'Es- 
pernon ,  disant  :  «  Combien  de  fois  l'a-t-il  desservi  et 
<c  trahi  ?  )>  Nomma  aussi  M.  de  Mayenne  ;  ajouta  que  la 
reine  d'Angleterre  eût  pardonné  au  comte  d'Essex  s'il 
Teût  voulu  demander.  «  Et  pourquoi  non  à  moi ,  qui  le 
«  demande  si  humblement,  sans  mettre  en  ligne  de 
«  compte  les  services  de  feu  mon  père  et  les  miens,  et 
a  mes  playes,  qui  le  demandent  assez  d'elles-mêmes?  » 
Et  quand  ce  vint  à  l'endroit  dudit  arrêt,  qui  porte  : 
Tous  ses  biens  acquis  et  confisquez  au  Roy,  etc., 
M.  le  chancelier  lui  dit  que  Sa  Majesté  avoit  donné 
sa  confiscation  à  ses  parens,  excepté  la  duché  de  Bi- 
ron,  annexée  à  la  couronne.  Surquoi  il  répondit,  par- 
lant de  Sadite  Majesté  :  «  Il  a  regardé  »à  peu  de  chose , 
«  tant  sa  haine  est  grande  contre  moi.  Et  quoi!  on  me 
<r  fait  donc  mourir  sur  la  déposition  d'un  sorcier,  et  le 
«  plus  grand  nigromancien  du  monde,  qui  s'est  servi 
ce  à  la  malheure  de  mon  ambition,  m'ayant  souvent 
<f  fait  voir  le  diable  en  particulier  ;  et  même  parlant  par 
«  une  image  et  figure  de  cire,  qui  auroit  bien  articule- 
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a  ment  prononcé  ces  mots  :  Bex  impie ,  peribis  ;  et  si- 
«  sCUt  cera  liqiiescit^  morieris,  » 

En  après  il  se  déborda  en  injures  contre  M.  le 
chancelier,  l'appellant  homme  injuste,  sans  foi,  sans 
loi;  statue^  image  plâtrée,  grand  nez,  qui  l'avoit  seul 
condamné  à  la  mort  iniquement,  sans  aucune  raison , 
étant  innocent  et  nullement  coupable.  Que  pour  le  tort 
qu'il  lui  avoit  fait,  il  l'adjournoit  <i  comparoir  devant 
Dieu  dans  l'an  et  jour.  Cependant  il  marchoità  grands 
pas  par  la  chambre,  ayant  le  visage  extrêmement  con- 
turbé  et  affreux,  et  répéta  souvent  :  Ha^  minime  y 
minime  l  Ce  qui  fut  entendu  de  celui  auquel  il  s'étoit 
confessé  étant  encore  en  Bourgogne.  Puis  parlant  du 
Roy  et  de  soi-même,  il  dit  ;  «  Hé  bien,  je  mourrai,  et 
«  n'aurai  point  de  grâce;  si  n'a-t-il  pas  tout  sçû  mon 
«  secret,  et  ne  le  sçaura  jamais  de  par  moi.  »  Et  non- 
obstant qu'il  fût  continuellement  exhorté,  par  ceux  qui 
étoient  là  pour  cet  effet,  de  prier  Dieu  et  penser  à  sa 
conscience ,  ausquels  il  répondoit  que  c'étoit  chose 
qu'il  avoit  faite  ;  si  est-ce  que  des  véhémences  et  pa- 
roles inconsidérées  dites  ci-dessus,  et  autres  que  j'ob- 
mets,il  vint  à  parler  de  ses  affaires,  des  bi^ns  qu'il  avoit, 
de  ce  qui  lui  étoit  dû ,  et  de  ce  qu'il  devoit  ;  qu'il  devoit 
trente  mille  écus  ,  et  en  avoit  pour  les  payer  cinquante 
mille  au  château  de  Dijon  ;  que  le  Roy  disposeroit  du 
reste.  Qu'il  laissoit  une  fille  grosse  de  son  fait  :  à  l'en- 
fant de  laquelle  il  donnoit  une  maison  qu'il  avoit  de  n'a 
guerés  acquise  près  de  Dijon  ,  et  six  mille  écus. 

Puis  il  demanda  s'il  y  avoit  là  personne  de  M.  de 
Rosni  ;  et  s'étant  présenté  un  sien  secrétaire ,  il  lui  dit  : 
a  Dites  à  M.  de  Rosni  que  j'ai  toujours  été  son  bon  ami 
«  et  serviteur,  et  que  je  meurs  tel  ;  que  ceux  qui  lui  ont 
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«  fait  entendre  le  contraire,  et  que j'avois  eu  dessein  de 
«  le  tuer,  l'ont  trompé  :  au  contraire  j'ai  toujours  eu 
«  désir  de  le  servir.  Je  lui  recommande  mes  deux  frères: 
<f  ensorte  que  le  petit  soit  donné  à  monseigneur  le  Dau- 
«  phin  pour  le  servir,  et  que  tous  mes  autres  parens  lui 
«  soient  aussi  pour  recommandés;  je  désire  qu'il  leur 
«  donaé  avis  de  ne  venir  de  quelque  temps  à  la  cour.  » 
Il  tira  de  son  doigt  une  bague, qu'il  bailla  audit  secré- 
taire pour  la  porter  à  la  comtesse  de  Roussi  sa  sœur, 
et  la  prier  de  la  porter  toute  sa  vie  pour  l'amour  de 
lui  ;  en  donna  une  autre  au  capitaine  de  la  Bastille  là 
présent. 

•  Comme  cet  homme  étoit  ainsi  attentif  aux  choses 
de  ce  monde ,  hors  de  temps  et  de  lieu ,  l'exécuteur  en- 
tra dedans  la  chambre ,  et  dit  que  l'heure  se  passoit , 
et  qu'il  falloit  aller  ;  auquel  ledit  sieur  de  Biron  répon- 
dit qu'on  l'en  devoit  avertir.  «  Allons ,  allons ,  dit-il.  j» 
Descendant  la  montée,  il  y  rencontra  le  lieutenant 
civil ,  auquel  il  dit  :  «  M.  le  lieutenant ,  vous  avez  de 
«  trés-méchants  hôtes  :  si  vous  ne  prenez  garde  à  vous, 
«  ils  vous  perdront;  »  entendant  parler  des  seigneurs 
de  Lafin ,  et  du  vidame  de  Chartres  son  neveu.  » 

Comme  il  fut  près  de  l'êchaffaut ,  ceux  qui  étoient 
là  pour  voir  ce  spectacle,  qui  étoient  environ  soixante- 
dix  ,  ayant  fait  quelque  bruit  à  son  arrivée ,  il  dit  :  «  Que 
oc  font-là  tant  de  maraux  et  de  gueux  ?  Qui  les  a  mis  là? 
(c  et  quel  bruit  font-ils?  »  Et  toutefois  la  vérité  est  qu'il 
n'y  avoit  là  que  d'honnêtes  gens.  Puis  il  monta  sur 
ledit  echaffaut,  suivi  des  docteurs  Magnan  et  Garnier, 
d'un  valet  de  la  garderobe  du  Roy  qui  lui  avpit  été 
baillé  pour  le  servir  à  la  prison,  et  de  l'exécuteur;  le- 
quel voulant  mettre  la  main  sur  ledit  sieur  de  Biron , 
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il  lui  dit  qu'il  se  retirât  arrière  de  lui ,  et  se  donnât 
bien  garde  de  lui  toucher  d'autre  chose  que  de  l'épée  ; 
qu'il  lui  dît  seulement  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Lors  il  dé- 
pouilla son  pourpoint ,  et  le  donna  audit  valet  de  la 
garderobe. 

Après ,  le  bourreau  lui  présenta  un  mouchoir  blanc 
pour  le  bander;  mais  il  prit  le  sien,  lequel  s'étant 
trouvé  trop  court,  il  demanda  celui  de  l'exécuteur  ;  et 
s'en  étant  bandé  et  mis  à  genoux ,  il  se  leva  et  débanda 
aussi  tôt,  s'écriant  :  «  N^y  a-t-il  point  de  miséricorde 
«  pour  moi  ?  »  Et  dit  derechef  au  bourreau  qu'il  se  re- 
tirât de  lui,  qu'il  ne  l'irritât  point  et  ne  le  mît  au  des- 
espoir, s'il  ne  vouloit  qu'il  l'étranglât,  et  plus  de  4a 
moitié  de  ceux  qui  étoient  là  presens  ;  desquels  plusieurs 
eussent  voulu  être  hors,  voyant  cet  homme  non  lié 
papier  de  cette  façon.  De  là  un  peu  il  se  remit  à  ge- 
noux ,  et  se  rebanda  ;  et  tout  incontinent  se  releva  sur 
pied,  disant  vouloir  encore  voir  le  ciel ,  puisqu'il  avoit 
si  tôt  à  ne  le  plus  voir  jamais,  et  qu'il  n'y  avoit  point 
de  pardon  pour  lui.  Pour  la  troisième  fois  il  se  remit 
à  genoux  et  se  banda  ;  et  comme  il  portoit  la  main  pour 
lever  encore  une  fois  le  bandeau ,  le  bourreau  fit  son 
coup,  au  même  instant  qu'il  lui  disoit  qu'il  ne  lui  tran- 
cheroit  point  qu'il  n'eût  dit  son  in  manus. 

Si  le  bourreau  n'eût  usé  de  cette  ruse ,  ce  misérable 
et  irrésolu  homme  s'alloit  encore  lever  ;  et  de  fait  il  eut 
deux  doigts  offensés  de  l'espée  du  bourreau ,  comme  il 
portoit  la  main  pour  se  débander  pour  la  troisième  fois. 
La  tête  tomba  à  terre ,  d'oîi  elle  fut  ramassée  et  mise 
dans  un  linceuil  blanc  avec  le  corps,  qui  le  soir  même 
fut  enterré  à  Saint  Paul.  Sur  lequel  lieu  on  sema  le 
suivant  quatrain  : 


I 
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BIron  aimoit  tant  les  gensdarmes , 
Qu'avant  qu'on  eût  coupé  son  col 
Il  donna  son  corps  à  Saint  Pol  y 
Lequel  avoit  chéri  les  armes. 

Telle  fut  la  fin  de  Charles  de  Gotitaut,  sieur  de  Bi- 
ron,  duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  Ce  seigneur 
étoit  de  moyenne  taille,  noir  de  visage,  assez  gras  ,  et 
qui  ayant  les  yeux  enfoncez  avoit  un  mauvais  regard  ; 
auquel  la  Reine  même ,  dès  qu'elle  l'eût  vu  première- 
ment à  Lyon  et  bien  regardé,  le  jugea  traître,  et  le  dit. 
Au  surplus  grand  guerrier,  plus  vaillant  que  son  épée , 
hazardeux  jusques  au  bout;  en  ses  entreprises  heureux, 
conduites  toutefois  plus  par  témérité  que  par  prudence; 
cupide  de  vaine  gloire,  ambitieux  démesurément,  fier 
et  hautain,  avec  une  superbe  intolérable,  qui  lui  causa 
enfin  ruine  et  malheur,  selon  la  parole  de  Dieu  :  Que 
Dieu  résiste  aux  orgueilleux ,  et  donne  grâce  aux 
humbles.  Quant  à  la  religion,  catholique  à  dessein,  et 
si  peu  chrétien  qu'il  se  fioit  plus  au  diable  qu'à  Dieu, 
.  l'invoquant ,  et  communiquant  avec  ce  mauvais  esprit 
?  par  le  moyen  des  sorciers  et  des  nigromanciens,  qui 
en6n  le  trompèrent  et  réduisirent  au  pauvre  état  où 
chacun  l'a  vu  mourir,:  salaire  ordinaire  que  le  diable 
"donne  à  ses  serviteurs,  étant  meurtrier  dès  le  commen- 
cement du  monde  et  menteur,  et  rendant  tels  tous 
ceux  qui  adhérent  à  lui  afin  de  les  perdre.  Sur  quoi 
l'histoire  suivante  très -véritable,  et  à  moi  témoignée 
par  un  homme  de  bien  et  d'honneur ,  est  remarquable 
pour  montrer  comme  le  diable  se  mocque  de  ceux  qui 
lui  prêtent  l'oreille,  comme  il  fit  de  ce  pauvre  seigneur 
en  cette  façon. 

M.  de  Biron ,  pendant  les  grands  desseins  qu'il  avoit 
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en  la  tête ,  s'étant  un  jour  retiré  seul  en  un  jardin  ex- 
près pour  communiquer  avec  un  magicien  qu'il  y  fît 
venir,  qui  étoit  un  des  plus  grands  du  métier  (car  il 
parloit  fort  souvent  au  diable,  et  avoit  communica- 
tion privée  avec  le  malin  esprit  ) ,  s'étant  enquis  de  lui 
de  sa  bonne  fortune ,  sur  laquelle  il  étoit  fort  irrésolu , 
et  de  ce  qui  lui  adviendroit;  le  magicien  lui  montra 
un  grand  arbre  plein  de  feuilles,  et  lui  dit  qu'il  arrêtât 
sa  vue  sur  celle  qu'il  voudroit,  et  que  sans  doute  elle 
topiberoit  incontinent  derrière  lui  :  ce  qui  avint.  Lors 
M.  de  Biron  lui  en  ayant  demandé  la  signification,  il 
lui  dit  qu'étant  en  la  fleur  de  ses  prosperitez,  il  gardât 
de  tomber  comme  cette  feuille,  et  qu'un  qui  étoit  de 
Dijon  ne  lui  en  donnât  le  coup  par  derrière,  et  ne  le 
tuât  :  ce  que  M.  de  Biron  ayant  entendu ,  s'en  mocqua 
et  n'en  fît  autrement  compte,  disant  qu'il  connoissoit 
fort  bien  tous  ceux  de  Dijon  ;  qu'il  se  garderoit  fort  bien 
de  cestui-là  ;  et  que  s'il  ne  lui  avenoit  mal  que  de  cette 
part ,  qu'il  n'en  auroit  point.  Cependant  on  dit  que  le 
bourreau  qui  lui  donna  le  coup  par  derrière,  et  lui 
trancha  la  tête,  étoit  de  Dijon. 

En  ce  mois ,  un  procureur  de  la  cour  nommé  Du- 
maiue ,  de  la  paroisse  Saint  André  des  Arcs ,  mourut 
à  Paris  en  sa  maison,  en  la. religion  catholique  et  ro- 
maine ,  encore  que  de  longtems  il  fît  profession  publi- 
que de  la  contraire. 

[aoust.]  En  ce  mois,  les  devis  ordinaires  et  entre- 
tiens ^es  compagnies  de  Paris  n'étoient  que  de  la  mort 
du  maréchal  de  Biron  :  chacun  en  discourant  selon  sa 
passion ,  les  lins  en  louant  l'exécution ,  les  autres  la 
blâmant.  Plusieurs  bons  catholiques  espagnols  alloient 
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tous  les  jours  à  Saint  Paul  lui  donner  de  l'eau  bénite, 
et  lui  faisoient  dire  force  messes.  La  comtesse  de  La 
Guiche  (0  en  donna  dix  écus  à  cet  effet,  le  vicomte 
Sardin  autant;  lesquels  tous  deux  furent  tansez  du 
Roy ,  qui  leur  dit  qu'il  étoit  défendu  de  ce  faire  à  un 
traître  et  criminel  de  léze-majesté  :  comn^e  aussi  le 
Roy  souvent  et  tout  haut,  même  en  jouant  à  la  paume, 
voulant  affirmer  une  vérité ,  disoit ,  afin  que  tout  le 
monde  l'entendît  :  «  Cela  est  aussi  vrai  qu'il  est  vrai  que 
«  Riron  étoit  traître.  » 

Ce  néanmoins  quelque  reste  de  cette  racaille  de  Ligue 
ne  laissèrent,  au  désavantage  de  Sa  Majesté,  d'en  écrire 
et  discourir  en  sa  faveur,  condanmans  cette  exécution 
comme  du  tout  injuste  et  méchante.  Même  en'détesta- 
tion  d'icelle  furent  publiez  et  semez  par  tout  les  vers 
suivans  faits  contre  le  seigneur  de  Rosni ,  qui  en  la 
personne  du  valet  attaquoient  le  maître  : 

Si  pour  avoir  trop  de  courage 
On  a  bien  fait  mourir  Bîron , 
Rosni ,  crois  que  le  même  orage 
Peut  bien  tomber  sur  un  larron  ; 
Car  déjà  le  peuple  en  babille , 
Et  vous  appelle,  ce  dit-on, 
Lui  cardinal  de  la  Bastille , 
Et  toi  prélat  de  Montfaucon. 
Mais  que  troupes  bien  dissemblables  • 
Iront  visiter  vos  tombeaux  ! 
Car  il  a  des  gens  honorables, 
Et  tu  n*auras  que  des  corbeaux , 
Desquels  ta  charogne  mangée 
Sera  Qi£u*<]Qe  aux  âges  suivans 

(»)  La  comtesse  de  La  Guiche  :  Antoinette ,  fille  de  Guy  de  Daiilon  , 
comte  de  Lude,  et  femme  de  Philibert,  seigneur  de  La  Guiche  et  de 
Chaumont. 
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De  ton  insolence  enragée 
Sur  les  morts  et  sur  les  y^vans. 

Il  y  eut  plusieurs  autres  vers  et  epitaphes  en  sa  fa- 
veur, divulguez  et  semez  à  Paris  et  par  tout,  desquels 
j'en  pense  avoir  la  plupart  entre  mes  papiers ,  comme 
il  y  en  eut  aussi  beaucoup  contre  lui  ;  entre  lesquels  j'ai 
choisi  les  suivans ,  comme  mieux  faits ,  ce  me  semble , 
et  plus  à  propos  en  peu  de  paroles. 

I .  Biron  servant  son  prince  entre  mille  gendarmes , 
Vieillard ,  d'un  coup  de  pièce  eut  le  chef  emporté. 
Son  fils ,  un  second  Mars  ^  voulant  tourner  ses  armes , 
En  Tavi'il  de  ses  ans  se  voit  décapité. 
L'un  est  digne  d*lionneur ,  l'autre  est  digne  de  larmes  ; 
Et  ^ous  deux  des  grandeurs  montrent  la  vanité. 

a.  Passant,  qu'il  ne  te  prenne  envie 
De  sçavoir  de  Biron  le  sort  r 
Car  ceux  qui  auront  sçù  sa  vie 
Ne  s'étonneront  de  sa  mort. 

3.  L'an  six  cent  et  deux ,  en  juillet , 
On  vit  le  grand  Biron  défaire , 
Non  pour  le  mal  qu'il  avoit  fait , 
Mais  pour  celui  qu'il  vouloit  faire. 

[septembre.  J  Le  lundy  et  mardy  9  et  i  o  septembre , 
et  autres  jours  suivans ,  messieurs  de  la  cour  du  parle- 
ment reçurent  commandement  du  Roy  de  ne  se  point 
séparer,  quoique  ce  fût  le  tems  des  vacations,  qu'ils 
n'eussent  vérifié  l'edit  du  surhaussement  des  monnoyes , 
où  après  que  la  cour  eût  travaillé  toute  la  semaine ,  elle 
fit  refus  de  le  vérifier,  et  envoya  pour  cet  effet  vers  Sa 
Majesté  les  présidens  de  Thon  et  Seguier,  lui  remon- 
trer les  inconveniens  qui  en  proviendroient  ;  lesquelles 
remontrances  Sa  Majesté  ne  reçut  point  bien  :  ains 
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après  les  avoir  bien  et  vivement  rembarrez,  sans  les 
vouloir  ouïr  davantage  leur  dit  que  son  plaisir  étoit 
qu'il  fût  vérifié  :  qu'ils  n'y  faillissent  donc  pas,  et  qu'on 
n'en  parlât  plus.  \^ 

Le  samedy  1 4  de  ce  mois,  Jean  Passerat  (i),  profes- 
seur du  Roy  en  l'Université  de  Paris,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  homme  docte  et  des  plus  déliez  es- 
prits de  ce  siècle,  bon  philosophe  et  grand  poëte, 
mourut  à  Paris ,  ayant  langui  longtems ,  et  perdu  la  vue 
avant  que  mourir ,  de  trop  étudier ,  et  aussi  (  disent 
aucuns)  de  trop  boire  :  vice  naturel  à  ceux  qui  excel- 
lent en  l'art  de  poësie,  comme  faisoit  ce  bon  homme, 
duquel  la  sépulture  est  aux  Jacobins. 

Ce  jour,  le  lieutenant  Rapin,  par  commandement 
du  Roy,  porta  à  messieurs  du  grand  -  conseil  les 
charges  et  informations  du  procès  qu'il  avoit  instruit 
contre  Fontenelles,  gentilhomme  breton,  avec  com- 
mission spéciale  audit  conseil  pour  lui  faire  et  parfaire 
son  procès. 

Le  vendredy  20 ,  fut,  par  arrêt  de  la  chambre  royale , 
pendu  et  étranglé,  en  la  basse  cour  du  Palais,  Jons- 
seaume ,  receveur  général  de  Tours ,  pour  avoir  volé 
les  deniers  de  sa  recepte ,  et  s'être  avec  iceux  enfui  à 
Turin  en  Piedmont,  où  il  fut  pris  et  ramené  en  France. 

Le  samedy  21,  fut  l'edit  des  monnoyes  trompeté  et 
publié  par  tous  les  carrefours  de  Paris,  après  avoir  été 
vérifié,  comme  à  regret ,  par  la  cour  de  parlement,  en 
ayant  été  fort  pressée  et  importunée  de  Sa  Majesté. 

(')  Jean  Passerat  :  Il  étoit  né  à  Troyes  ,  et  avoit  succédé  à  Pierre 
Ramus  comme  professeur  d'éloquence.  11  cultiva  la  poésie  :  on  a  de  lui 
plusieurs  épigrammes  latines.  Ses  vers ,  qu'on  lit  encore  avec  plaisir, 
manquant  cependant  de  chaleur. 
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Le  mercrefly  a5 ,  vinrent  les  nouvelles  assurées  de 
la  prise  de  Grave  par  le  comte  Maurice,  le  19  de  ce 
mois,  au  bout  de  deux  mois  justement  qu'il  l'avoit 
assiégée. 

Le  vendredy  27,  Fonten elles  (0,  après  avoir  été  ap- 
pliqué à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  fut 
par  arrêt  du  grand-conseil  rompu  vif  sur  la  roue  en  la 
place  Saint  Jean  en  Grève,  oii  il  languit  environ  six 
quarts-d'heut-e,  pour  avoir  convenu  avec  l'Espagnol 
de  lui  livrer  quelques  places  en  Bretagne,  et  être  un 
de  ses  pensionnaires.  Son  lieutenant,  Calabrois  de  na- 
tion, fut  pendu  et  étranglé  pour  avoir  été  le  porteur 
de  ses  paquets  en  Espagne,  quoiqu'il  dît  à  l'échelle 
qu'il  n'en  avoit  jamais  sçu  le  contenu,  et  ne  sçavoit  ni 
lire  ni  écrire.  Quanta  Fontenelles,  c'étoit  un  beau  gen- 
tilhomme breton,  vaillant  et  adroit,  cousin  germain 
du  matéchal  de  Lavardin;  mais  vicieux  et  méchant 
extrêmement,  qui  avoit  commis  une  infinité  de  voleries 
et  méchancetez,  assassinats  et  autres  actes  désespérez, 
entre  lesquels  on  conte  les  deux  suivans,  bien  vérifiez, 
dignes  de  mille  roues  et  gibets. 

Une  honnête  damoiselle  de  laquelle  pendant  les 
troubles  il  avoit  pris  le  mari  prisonnier,  étant  allée 
par  devers  lui  pour  composer  de  la  rançon  de  son 
mari,  après  qu'elle  l'eût  payée  il  fit  aussi-tôt  pendre  et 
étrangler  son  pauvre  mari;  et  au  lieu  même  fit  violer 
cette  pauvre  damoiselle  par  ses  soldats. 

Une  autre  fois  ayant  pris  deux  hommes  prisonniers, 
il  en  fit  mourir  un  de  faim,  et  l'autre  de  trop  manger, 

(0  FonteuelUs  :  Il  s'appelait  Guy  £der  de  Beaumanoir  de  Lavardin; 
mais ,  par  considération  pour  sa  famille  y  dans  tous  les  actes  de  son 
procès  il  fut  simplement  qualifié  de  baron  de  Fontenelles. 
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pour  essayer  par  plaisir,  disoit-il,  lequel  des  deux 
inourroit  le  plutôt;  et  autres  actes  de  barbarie,  et 
exécrables. 

Le  jour  de  cette  exécution ,  u»  mien  neveu  qui  ve- 
noit  d'Orléans  me  conta  qu'il  avoit  parlé  à  un  honnête 
homme  venant  de  Tours;  lequel,  deux  ou  trois  jours 
avant  qu'en  partir,  avoit  vu  exécuter  un  voleur  qui 
étant  au  supplice  avoit  déchargé  sa  conscience  d'un 
des  tours  des  plus  subtils  de  ce  métier,  qui  étoit  qu'é- 
tant trois  voleurs  ensemble  qui  avoient  volé  cinq  cens 
écus  à  un  homme,  ne  sçachant  comme  partir  ces  cinq 
cens  écus,  s'étoit  avisé,  pour  les  avoir  lui  seul ,  de  dire 
à  son  compagnon  à  l'oreille  qu'il  tuât  l'autre,  et  qu'ils 
les  partiroient  ensemble.  Ce  que  l'autre  ayant  fait  à 
l'instant ,  sans  qu'il  y  pensât  le  dépêcha  et  le  tua  ;  et 
par  ainsi  lui  demeurèrent  les  cinq  cens  écus,  et  les  eut 
tout  seul ,  sans  être  en  peine  d'autre  partage. 

Le  dimanche  29  de  ce  mois,  fut  baptisé  à  Ablon  le 
fils  de  M.  de  Rosny,  duquel  fut  eompere  avec  madame 
la  princesse  d'Orange  M.  de  Saint  Germain,  qui  faisoit 
ici  les  affaires  de  ceux  de  la  religion. 

Mourut  en  ce  même  temps,  en  sa  maison  à  Paris, 
M.  Hennequin,  sieur  du  Peré ,  secrétaire  du  Roy,  qu'on 
disoit  approcher  de  cent  ans  :  homme  de  bien,  grand 
aumônier,  et  duquel  Dieu  bénit  la  vie  et  la  mort, 
comme  d'un  vrai  israëlij^ auquel  il  n'y  avoit  point  de 

dol. 

M.  de  Chermeaux,  président  des  comptes  et  prévôt 
des  marchands ,  mourut  en  ce  mois  en  sa  maison  à 
Paris  :  homme  fort  gras  et  replet,  et  nouvellement  ma- 
rié :  ce  qui  ne  lui  allongea  pas  ses  jours,  au  dire  d'un 
chacun.  On  remarqua  qu'en  cette  année  le  recteur  de 


352  SUPPL£M£MT  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

l'Université  étoit  mort  recteur,  et  le  prévôt  des  mar- 
chands prévôt  des  marchands  :  ce  (fu'on  n'a  jamais 
gueres  vu  avenir,  et  le  tenoit-on  pour  chose  rare. 

[octobre.]  Le  mercredy  deuxième  jour  de  ce  mois, 
le  comte  d'Auvergne  (0  fut  tiré  de  la  Bastille  et  mis  en 
liberté,  lui  ayant  le  Roy  donné  et  l'honneur  et  la  vie  , 
après  un  avertissement  de  l'état  misérable  auquel  il 
s'étoit  précipité,  de  la  lourde  faute  qu'il  avoit  perpé- 
trée; et  une  exhortation  de  prendre  garde  à  soi  pour 
l'avenir.  Sur  laquelle  délivrance ,  qui  ne  plaisoit  pas  à 
beaucoup,  fut  publié  à  Paris  et  à  la  cour  le  sixain 
suivant  :     ^ 

O  grand  Dieu ,  quelle  iniquité  ! 
Deux  prisonniers  ont  mérité 
La  peine  d*un  même  supplice  : 
L'un ,  qui  a  toujours  combattu , 
IVJeurt  redouté  pour  sa  vertu; 
L'autre  vit  pour  l'amour  du  vice. 

L'administrateur  de  l'evêché  de  Strasbourg ,  de  la 
maison  de  Brandebourg,  étant  ces  jours  arrivé  à  Paris 
pour  quelques  affaires  touchant  son  evêché,  fut  festoyé 
par  le  Roy  au  logis  du  sieur  de  Gondi. 

Lejeudy  lo,  le  lantgrave  Maurice  de  Hesse,  venant 
de  voyager  par  toutes  les  provinces  de  France ,  arriva 
à  Paris,  et  fut  par  commanden^nt  du  Roy  logé  près  du 
Louvre  chez  M.  de  Montglat^remier  maître  d'hôtel , 
et  là  traité  et  festoyé  magnifiquement  par  Sa  Majesté. 

En  ce  même  jour,  vinrent  nouvelles  assurées  de 

(«)  Le  comte  d'Auvergne  :  Charles  de  Valois ,  comte  d'Auvergne  ,  et 
depuis  duc  d'Angouléme ,  fils  naturel  du  roi  Charles  ix ,  et  frère  uté- 
rin de  la  marquise  de  Vemeuil. 
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Calais  de  la  défaite  de  six  galères  de  Spiiiola  par  les 
Hollandois  et  Anglois ,  qui  les  attendoient  il  y  avoit  ja 
long-temps  sur  cette  côte.  Trois  furent  enfoncées  en 
la  mer,  les  autres  échouées;  et  y  eut  près  de  deux 
mille  hommes  perdus,  outre  la  chiourme  et  les  muni- 
tions. 

Le  lundy  1 4  de  ce  mois,  sur  les  quatre  heures  après 
midi ,  arrivèrent  par  la  porte  Saint  Antoine  les  députez 
des  cantons  des  Suisses  et  de  leurs  associez ,  en  nom- 
bre d'environ  deux  cens  chevaux,  lesquels  venoient 
renouveller  l'alliance  qu'ils  ont  avec  la  coqronne  de 
France.  Ils  avoient  dîné  à  Conflans  au  logis  de  M.  de 
Villeroy,  où  ledit  seigneur  les  avoit  traités  magnifi- 
quement, et  recréez  d'une  musique  singulière  et  ex- 
cellente. 

Le  duc  de  Montbazon  avec  le  seigneur  de  Montigni, 
accompagné  de  plusieurs  gentilshommes  à  cheval ,  et 
messieurs  les  echevins  de  Paris,  le  chevalier  du  guet 
avec  ses  archers,  et  plusieurs  autres  personnes,  allèrent 
au-devant  d'eux  environ  une  lieue.  Ils  furent  par  toute 
cette  troupe  conduits  jusqu'en  leurs  logis,  qui  étoient 
en  la  rue  Quinquempoix ,  où,  logez  par  fourriers,  ils 
furent  tous  les  jours  magnifiquement  traitez  et  entière- 
ment défrayez  par  le  Roy. 

Le  mercredy  16  de  ce  mois,  sur  les  deux  heures 
après  midi ,  les  Suisses  vinrent  au  Louvre  bien  accom- 
pagnez ,  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté. 

L'ordre  observé  en  cette  cérémonie  fut  tel  : 

La  grande  salle  du  Louvre  étoit  garnie  de  deux 
rangs  d'Ecossois  en  baye ,  et  chaque  degré  de  l'escalier 
du  Ijouvre  étoit  semblablement  garni  de  deux  rangs 
d'archers  en  forme  de  baye  ;  et  tout  le  dehors  jusques 
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vers  la  rue  Saint  Honoré ,  des  compagnies  du  régiment 
des  Gardes. 

Le  duc  d'Aiguillon,  accompagné  d'une  belle  troupe 
de  gentilshommes,  alla  quérir  lesdits  Suisses  jusques  à 
leiurs  logis ,  où  ils  s'étoient  retirez  après  avoir  dîné  chez 
M.  le  chancelier;  et  les  amena  jusqu'à  la  porte  du  Lou- 
vre, où  ils  furent  reçus  par  M.  de  Montpensier  qui 
les  y  attendoit  fort  bien  accompagné,  et  les  conduisit 
jusqu'à  la  montée  du  grand  escalier.  M.  de  Mont- 
pensier les  ayant  menez  jusques-là ,  M.  le  comte  de 
Soissans  se  présenta  pour  les  y  recevoir,  et  les  mena 
jusqu'en  l'anti-chambre  du  Roy,  où  étoit  M.  le  prince 
de  Coudé ,  qui  les  conduisit  au  Roy  séant  en  une  chaire  : 
la  majesté  duquel  étoit  magnifiquement  et  somptueu- 
sement habillée,  et  plus  qu'on  ne  l'avoit  jamais  vue; 
ayant  une  aigrette  toute  de  diamans  à  son  cliapeau , 
qui  étoit  blanche  et  noire,  de  prix  inestimable,  avec 
l'écharpe  de  même ,  toute  <;oMverte  de  diamans. 

Jlies  voyant  entrer.  Sa  Majesté  se  leva  et  leur  ota  le 
chs^peau,,  puis  se  rassit;  et  s'étant  couvert  ils  lui  vin- 
rent faire  la  révérence,  lui  baisèrent  une  main,  que  Sa 
Majesté  tenoit  tout  au  long  de  sa  cuisse;  et  de  l'aqtre 
les  embrassa  le^  uiis  s^près  les  autres ,  la  leur  mettant 
sur  l'épaule. 

Sagher,.avoyer  de  Berne,  porta  la  parole  pour  tous 
les  autres  ;  et  après  avoir  fait  sa  harangue  en  son  lan-» 
gage,  M.  de  Vie  l'interpréta  au  Roy  ,  qui  leur  fît  par 
lui-même  une  brieve  et  très-jolie  réponse,  dont  ils  se 
montrèrent  aises  et  contens  à  nierveiUes,  attribuans  à 
une  très-grande  faveur  tant  de  caresses  et  pri vantez, 
dont  Sa  Majesté  usa  en  leur  endroit. 

La  plupart  desdits  Suisses  étoient  fort  en  point, 
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tous  habillez  de  veloux,  portant  chaînes  d'or  au  col. 
Au  surplus,  beaux  hommes,  forts,  et  qui  avoient 
bonne  trogne,  et  les  faces  cramoisies.  Sur  quoi  il  y 
en  eut  un  qui ,  les  voyant  entrer  avec  si  bon  minois  et 
visage  dans  la  chambre  du  Roy,  fit  par  plaisir  sur 
l'heure  Iç  quatrain  suivant  : 

Voyant  passer  ces  gens  étranges, 
Au  teint  vermeil  et  aux  gros  culs , 
Je  pensois  -voir  maints  dieux  Baccbus 
Qui  viennent  de  faire  vendanges. 

Le  jeudy  1 7  de  ce  mois ,  ils  se  transportèrent  tous  à 
Saint  Germain  pour  y  saluer  M.  le  Dauphin,  qui  les  y 
festoya  fort  magnifiquement. 

Les  jours  suivans  ils  furent  aussi  festoyez  par  M.  le 
comte  de  Soissons,  messieurs  de  la  ville,  et  autres  pré- 
lats et  seigneurs.  Il  n'y  eut  que  le  cardinal  de  Gondi 
qui  s'en  excusa,  sur  le  mécontentement  qu'en  pourroit 
concevoir  Sa  Sainteté  si  elle  le  sçavoit ,  pour  ce  que 
beaucoup  d'entr'eux  étoient  hérétiques.  Ce  que  le  Roy 
ayant  entendu ,  s'en  mocqua. 

Le  samedy  19,  furent  tendues  en  l'église  de  Notre- 
Dame  les  belles  tapisseries  de  Saint  Merry,  et  ce  dedans 
la  nef  de  tous  les  deux  cotez.  Le  chœur  fut  aussi  tendu 
de  riches  tapisseries  de  soye,  toutes  relevées  d'or  et 
d'argent,  avec  quantité  de  tapis  velus  de  Turquie  pour 
mettre  sous  les  pieds,  et  d'autres  fleurdelisez  qu'on  mit 
sur  tous  les  sièges. 

On  dressa  à  droite  et  à  gauche  deux  échaffaux  pour 
la  musique,  et  deux  grandes  galleries  en  théâtre  de  tous 
les  deux  cotez  pour  les  seigneurs  et  dames;  et  à  l'entrée 
du  chœur  un  petit  théâtre  de  la  hauteur  d'im  pied,  où 
sous  un  riche  dais  étoit  posée  la  chaire  du  Roy,  et  un 
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petit  pulpitre  au-devant,  pour  poser  son  bréviaire  tan- 
dis qu'on  chanteroit  la  messe. 

Toute  cette  nuit  y  eut  des  archers  qui  couchèrent 
dans  l'église ,  pour  empêcher  la  foule  du  peuple  d'y 
entrer. 

Le  dimanche  matin  20  d'octobre,  entre  huit  et  neuf 
heures,  le  Roy,  accompagné  de  messeigneurs  les 
princes  de  Condé ,  de  Conti ,  de  Soissons ,  de  Mont- 
pensier,  de  messieurs  le  connétable,  d'Aiguillon,  de 
Sommerive,  de  Joinville,  de  Montbazon,  et  autres 
grands  seigneurs  et  gentilshommes  en  bon  nombre, 
monté  dessus  un  barbe  bien  et  richement  harnaché, 
s'en  vint  avec  le  tambour  battant  en  l'église  Notre- 
Dame,  où  s'étant  mis  en  sa  chaire,  la  Reine  et  mes- 
sieurs les  princes  à  sa  main  droite ,  et  les  Suisses  à  sa 
gauche ,  y  eut  une  très-bonne  et  excellente  musique  de 
voix ,  d'orgues,  luths  et  violes,  qui  dura  un  bon  quart 
d'heure. 

Le  Roy  cependant  voyant  que  les  Suisses  protestans 
de  la  religion  n'étoient  point  encore  venus,  appella 
messeigneurs  les  princes  de  Condé  et  de  Conti ,  et  leur 
commanda  de  les  aller  quérir.  Ce  qu'ils  firent  tout  aussi- 
tôt, pendant  lequel  temps  la  musique  n'eut  point  de 
relâche. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure  ou  environ ,  messieurs 
les  princes  amenèrent  lesdits  Suisses,  qui  s'allèrent 
asseoir  au-dessus  des  autres  vers  le  grand  autel,  selon 
la  dignité  et  ordre  de  leurs  cantons. 

Un  peu  de  temps  après,  Tevêque  de  Valence  (0  vou- 
lant commencer  à  dire  la  messe,  lesdits  Suisses  pro- 

(0  VevéqU9  de  Valence  :  Pierre  André  de  Gelas  de  Lcberon. 
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tcstans  sortirent  l'un  après  l'autre  hors  du  chœur,  après 
avoir  fait  une  profonde  reverenceà  Sa  Majesté,  passans 
devant  sa  chaire  ;  et  se  retirèrent  au  haut  du  pulpitre , 
où  étoient  M.  le  lantgrave  de  Hessen  Maurice,  avec 
l'administrateur  de  l'evêché  de  Strasbourg.,  et  plusieurs 
autres  de  la  religion ,  qui  toujours  demeurèrent  cou- 
verts jusques  à  ce  que  la  messe  fût  entièrement  dite.  IjCS 
Suisses  catholiques  romains  ne  bougèrent  de  leurs 
places ,  et  y  assistèrent  avec  apparence  de  beaucoup  de 
dévotion.  Icelle  finie,  les  protestans  descendirent  du 
pulpitre,  -et  vinrent  se  remettre  en  leurs  premières 
places. 

Le  Roy,  environné  de  messieurs  deVitri  et  Praslin, 
capitaines  des  gai^des ,  ayant  chacun  d'eux  à  l'un  de  ses 
côtés  ;  et  de  M.  de  Bellievre,  chancelier  de  France;  de 
M.  de  Vie,  son  ambassadeur  en  Sui$se;  de  messieurs 
de  Sillery  et  de  Villeroy;  fit  venir  devant  Sa  Majesté 
l'evêque  de  Valence  avec  les  Evangiles  :  de  l'autre  côté 
y  avoit  un  secrétaire  des  Suisses,  avec  les  contrats  en 
parchemin  que  Sa  Majesté  a  avec  eux.  Alors  tous  les 
Suisses  s'étant  levez  et  venus  au  nombre  de  quarante- 
cinq  ,  chacun  en  son  rang ,  devant  Sa  Majesté ,  t'avoyer 
de  Berne,  nommé  Sagher,  fit  une  longue  harangue  à 
Sa  Majesté  qui  étoit  couverte ,  et  lui  la  tête  toujours 
nuë  ;  laquelle  Sa  M(ijesté,,qui  étoit  debout ,  ayant  enten- 
due et  se  l'étant  fait  interpréter  pax  son  truchement , 
leur  fit  une  belle  et  courte  réponse ,  qu^elle  commanda 
audit  truchement  dje  Içur  exposer.  Cela  fait ,  M .  le  chan* 
celier  leur  fit  une  longue  harangue  qui  leur  fut  aussi 
interprétée  ;  et  sur  l'heure  tantôt  trois  à  trois ,  ores  deux 
à  deux,  mettant  la  main  dessus  les  Evangiles,  jurèrent 
sî^lcmnellement  l'alliance  convenue  et  contenue  enleursL 
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contrats ,  et  se  retirèrent  les  premiers  en  leurs  sièges , 
pour  faire  place  aux  autres. 

Quand  tous  eurent  fait  le  serment,  ils  revinrent  tous 
ensemble  en  corps  sous  le  poisle  de  Sa  Majesté,  qui, 
mettant  aussi  la  main  sur  les  Eviangiles ,  fit  le  serment 
fort  joyeusement^  au  grand  contentement  de  tous  les 
gens  de  bien ,  tant  Suisses  qu'autres  regnicoles  et  étran- 
gers affectionnez  h  la  France* 

Après  toutes  ces  solemnit^z^  la  musique,  les  orgues 
et  les  insti^umens  sonnèrent  un  fort  long-temps  ;  et  oy  oit- 
on  en  même-temps  les  canons  de  M.  de  Rosni  qui  ton- 
noient  de  TArcenal. 

Entre  une  et  deux  heures  après  midi ,  le  Roy  s'en 
alla  à  l'evéché  accompagné  des  Suisses ,  lesquels  il  fes* 
toya  très-mâgnifiquemènt.  Sa  Majesté  dîna  en  une 
chambre  avec  la  Reine,  et  les  Suisses  en  la  grande  salle. 
Monseigneur  le  prince  de Condé  se  mit  au  haut  bout, 
puis  M.  le  comte  de  Soissons,  M.  de  Montpensier; 
aprè^  suivoient  le  connétable,  d'Aiguillon,  Joinville, 
le  comte  d'Auvergne,  de  Sommerive,  de  Montbazon, 
de  Vicq,  ayant  chacun  un  Suisse  vis-à-vis  d'eux  de 
l'autre  côté  de  la  table,  selon  leur  ordre  et  dignité.  Il 
y  eut  force  tambours,  fiffres ^  et  instnimens  de  musi- 
que, qui  sonnèrent  pour  réjouir  la  compagnie;  et  fut 
largement  bu  à  la  santé  du  ^oy,  après  à  celle  de  la 
Jleine,  tierdement  à  celle  de  M.  le  Dauphin,  puis  à 
celle  de  l'alliance  h  ce  qu'elle  durât  à  jamais;  à  l'heu- 
reux accouchement  de  la  Reine,  et  de  suite  à  plusieurs 
autres. 

Après  que  Sa  Majesté  eut  dîné,  elle  vint  dans  cette 
grande  salle  fort  bien  accompagnée  ;  et  se  faisant  ap- 
porte^  un  verre  de  vin ,  but  à  tous  ses  compères ,  les- 


quels  en  niéme-tenips  lui  firent  tous  raison  ;  et  voulut 
aussi  que  les  cardinaux  de  Gondi  et  de  Joyeuse  bussent 
semblablement.  Quoi  fait ,  Sa  Majesté  se  retira  pour 
les  laisser  achever  leur  dîner.  La  Reine  y  vint  auss^ 
jusques  à  la  porte ,  et  les  regarda  long-tetnps  s'esear- 
n^outher  à  coups  de  verres. 

En  la  salle  basse  y  avoit  aussi  une  grande  table  cou- 
verte pour  les  serviteurs  des  Suisses ,  qui  triomphèrent 
de  boire  et  manger,  Ily  en  avoit  un  cintre  lesdits  Suisses 
qaon  disoit  qu'il  portait  son  ventre  en  écharpe,et 
bttvoit  demi-muid  de  vin  par  jour. 

Il  y  en  avoit  un  autre  que  l'on  -appelloit  le  colonel 
Hay ,  qui  avoit  près  décent  ans,  marchoit tout  courbé^ 
habillé  en  pantalon  ;  a/ucpel  le  tloy  prenoit  plaisir  d'en 
faire  compter,  pource  qu'il  se  disoit  du  règne  du  roy 
Louis  XII,  et  s'être  trouvé  à  la  journée  de  Pavie,  où 
le  roy  François  I  avoit  été  pris. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  messieurs  les  Suisses  (0 
ayant  été  à  table  jusqu'à  cinq  heures  seulenlait,  se  re- 
tirèrent en  leurs  logis  tout  doucement^,  bien  contens, 
saouls ,  et  traitez;  et  lors  on  ouît  encore  ronfler  l'artil- 
lerie à  l'Arcenal.  ^ 

£n  ce  mois  et  le  mardy  i5  d'icelui,  on  eut  les  nou- 
velles à  Paris  de  la  mort  de  lunius  et  àe  Te^jfSitius , 
décédez  en  la  ville  de  Leyden  en  Hollande,  tous  deux 
grands  personnages  et  doctes;  mais  principalement  Ju- 
nius,  duquel  les  écrits  rendent  suffisant  témoignage  de 
sa  doctrine.  Peu  auparavant  étoit  mort  audit  Leyden 

(x)  Messieurs  les  Suisses  :  On  remarqua  que  les  ambassadeurs  suisses 
mirent  uu  genou  à  terre  lorsque  le  Roi  leur  donna  sa  main  à  baiser. 
L$  Heine  ne  lear  ayant  pas  présente  la  main ,  ils  ne  se  baissèrent  point 
pour  lui  baiser  la  robe. 
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un  nommé  Accbius,  plus  grand  homme  d'Etat  que 
théologien,  encore . qu'audit  pays  il  fût  tenu  pour  un 
des  premiers  et  principaux  docteurs  de  leurs  églises. 

Par  avis  de  Leyden  du  même  jour,  on  sçût  que  la 
peste  y  étoît  grande  :  qu'on  faisoît  état  de  cent  per- 
sonnes toutes  les  semaines  qui  en  nvouroient  ;  à  Ams-» 
terdam  encore  plus ,  et  en  la  plupart  des  lieux  et  villes 
de  la  Hollande. 

En  ce  mois,  Hébert,  secrétaire  de  M.  le  maréchal 
de  Biron,  et  qui  sçavoit  tous  les  secrets  de  son  maître, 
homme  fort  accort  et  avisé,  ayant  été  pris  prisonnier, 
après  avoir  bien  |)abillé  eut  finalement  son  abolition 
du  Roy,  qui  le  vouloit  faire  pendre,  comme  il  l'avoit 
bien  gagné  :  Sa  Majesté  s'étant  depuis  souventes  fois 
repentie  (  ainsi  qu'on  dit  )  de  ne  l'avoir  fait ,  pour 
s'être  montré  fort  ingrat  du  bénéfice  et  de  la  grâce  de 
son  maître. 

M.  Tbiellement,  secrétaire  du  Roy,  homme  dispos 
et  en  la  fleur  de  son  âge,  bien  famé  et  renommé,  et 
auquel  un  procès  qu'il  avoit  avança  les  jours,  mourut 
à  Paris  en  ce  mois,  .et  le  samedy  i3  d'icelui. 

Au  mên^e  temps  moururent  Le  Sellier ,  maître  des 
comptes,  après  avoir  été  taillé,  combien  qu'il  fût  en- 
core jR^ne  ;  et  Jumeauville ,  qui  avoit  été  echevin ,  après 
avoir  été  pareillement  taillé,  combien  qu'il  fût  vieux, 
et  âgé  de  soixante-huit  ans.  Ainsi  moururent  à  Paris  de 
la  idille  un  jeune  et  un  vieux. 

[novembre.]  Le  lundy  4  de  ce  mois,  fut  enterré  à 
Paris  un  procureur  au  cbâtelet,  nommé  Mesnard , 
homme  de  bien  (chose  rare  en  un  procureur),  et  qui  ne 
prcnoit  rien  des  parties  qu'il  connoissoit  pour  pauvres. 
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Le  mardy  5,  fut  mise  en  terre  à  Paris  madame  la 
présidente  Tambonneau. 

Le  samedy  9  de  ce  mois ,  sur  les  neuf  heures  du 
matin ,  un  prévôt  des  maréchaux  amena  prisonnier  en 
la  Bastille  de  Paris  le  seigneur  de  Montbarrot,  gentil- 
homme breton,  gouverneur  de  la  ville  de  Rennes.  On 
disoit  qu'il  avoit  été  chargé  à  la  mort  par  Fontenélles 
son  cousin ,  et  que  le  maréchal  de  Brissac,  qui  s'étoit 
saisi  de  sa  personne  par  commandement  du  B.oy,  lui 
étoit  ennemi.  Chacun  de  ceux  qui  le  connoissoient  plai- 
gnoient  sa  fortune,  et  ne  se  pouvoiept  persuader  qu'il 
fût  autre  que  bon  serviteur  du  Roy,  ni  qu'il  lui  fût 
jamais  tombé  en  la  pensée  de  conspirer  contre  son  Etat 
comme  on  l'en  accusoit ,  vu  les,  preuves  qu'il  en  avoit 
tou^^^^'s  données  au  contraire. 

Le  vendredy  22  de  ce  mois,  la  Reine  accoucha  à 
Fontainebleau  d'une  fille.  A  quoi  elle  ne  s'attendoit 
pas,  pour  ce  que  sœur  Ange,  qui  étoit  une  dévote  que 
le  Pape  lui  avoit  envoyée ,  et  qui  lui  avoit  prédit  qu'elle 
seroit  reine  de  France,  l'avoit  assurée  du  contraire, 
et  qu'elle  auroit  trois  fils  :  tellement  qu'elle  en  pleura 
fort  et  ferme,  et  l'appellant  Tor^ajc/re,  ne  s'en  pou  voit 
contenter.  Le  Roy,  encore  qu'il  eût  bien  désiré  le  con- 
traire autant  et  plus  qu'elle ,  ne  laissa  néanmoins  de  la 
consoler  et  reconforter  fort  bien,  mais  plaisamment, 
lui  disant  que  si  elle  n'eût  été  de  ce  sexe,  elle  n'eût  ja- 
mais été  reine  de  France;  et  qu'au  surplus  jfc-n'a- 
vçient  point  faute  de  moyens.  Dieu  merci,  pour  la 
pourvoir;  et  que  beaucoup  d'autres  demeureroient  là, 
si  la  leur  denieuroit. 

Ce  jour,  Dubreuil  (0,  peintre  de  Sa  Majesté ,  ;singu- 

(0  Dubreuil  :  Raymond  Dubreuil ,  un  des  hsibUcs  peintres  de  son 
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lier  en  son  art,  et  qui  avait  fait  et  devisé  tous  ces  beaux 
tableaux  de  Saint  Germain;  en  revenant  dudit  Saint 
Germain  à  Paris  sur  un  cheval  qui  étoit  rétif,  et  alloit 
fort  dur,  fut  à  son  retour  surpris  d'un  renversement 
de  boyaux  que  les  médecins  appellent  un  mùerere^  qui 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  l'envoya  en  L'autre 
monde^. 

.  Le  samedy  2  3  de  ce  mois ,  fut  mise  en  terre  à  Paris 
mademoiselle  Saint  Germain,  femme  du  maître  des 
comptes  Saint  Germam,  âgée  de  quarante  ans.  £Ue 
mourut  pulmcmique^  laquelle  maladie  on  disoit  avoir 
gagnée  a  penser  et  solliciter  M.  Parent ,  malade  de  la 
pierre. 

Le  dimanche  a4  de  ce  mois  de  novembre,  advint 
une  chose  plaisante,  mais  véritable,  en  l'église  de  Ver- 
rières, qui  est  un  .village  à  troi^  lieues  de  Paris;  à  sça- 
yçkr  du  sire  Becquet,  marchand  de  drap  demeurant  en 
la  rue  Saint-Jacques  près  la  Cloche  noire,  homme  ric^e 
et  aisé,  mais  au  surplus  d'esprit  fbible,  et  superstitieux 
jusques  à  l'idolâtrie.  Cet  homme  étant  dans  l'église 
bien  tard,  à  genoux  devant  une  image  Notre-Dame 
qui  e^  derrière  l'autel,  ayant  dix  chandelles  attachées 
aux  dix  doigts  de  la  main ,  un  des  prêtres  l'ayant  averti 
dç  sortir  de  l'église  parce  qu'il  étoit  fort  tard,  n'en 
voulant  rien  feire,  s'avisa  d'une  ruse  pour  l'en  chasser  : 
qui  £at  de  prendre  un  linge  blanc  duquel  il  se  masqua 
le  visl^,  et  en  csctte  façon  se  vient  présenter  à  cet 
homme,  lequel  étant  en  extase  de  dévotion  commença 
à  s'écrier  :  «  Ah,  douce  vierge  Marie  !  bonne  Nôtre- 
temps.  Il  fut  chargé  de  peindre  plusieurs  tableaux  à  fcesque  à  Fontai- 
nebleau ;  il  fit  avec  Funel  la  petite  galeHe  du  Louvre ,  qui  fut  brûlée 
en  4  660.  *  * 
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«  Dame.  »  Et  dépendant  tout  eflfrâ^  sdttit  vilement, 
criant  à  tous  ces  bonnes  gens  que  la  bonne  vierge 
Marie  lui  étoit  apparue.  Ce  que  voyant  ce  pauvre  peu- 
ple, et  commençant  déjà  à  crier  miracle ,  commeétant 
de  légère  croyance  en  telles  affaires,  fut  retenu  par  le 
prêtre,  qui  leur  ayant  dit  ce  qui  en  étoit,  fit  tourner  îe 
miracle  et  l'apparition  de  la  Vierge  eft  risée. 

Trois  mois  auparavant  ou  environ,  en  la  paroisse 
Saint  Severin  à  Paris,  de  laquelle  il  étoit,  étant  entré 
en  contestation  contre  un  prêtre  qui  lui  demandoit 
l'argent  de  trois  messes  qu'il  a  voit  dites  pour  lui  ,^  et 
soutenant  contre  ledit  prêtre  qu'il  n'y  en  avoit  que 
deux ,  en  étant  venus  devant  l'official,  qui  ù'en  adjugea 
que  deux  au  prêtre ,  et  que  la  tierce  deitieureroit  à  son 
profit,  ledit  prêtre  s'en  voulant  venger, et  sachant  qu'en, 
cette  chapelle  Notre-Dame,  oîi  il  faisoit  dire  ordinai* 
renÉient  ses  messes,  ]^  ayoit  un  petit  crucifix  de  cuivre 
qu'il  baisoit  toujours  sept  où  huit  fois  avant  qu'ouïr  ses 
messes;  ayant  sçû  l'heure  qu'il  y  devoit  venir,  prit  ce 
crucifix ,  et  le  chauffa  si  fort  et  si  chaud  qn'il  n'y  eût 
bouche  si  froide  qui  n'en  eût  été  ëchaudée.  Puis  l'ayant 
remis  en  sa  place,  ce  bon  homme  étant  venu  pour  bai- 
ser comme  de  coutume  son  petit  Dieu  qu'il  appelloit, 
s'échauda  tellement,  qu'il  commença  à  èrier  :  «  Ah, 
«  mon  petit  Dieu,  que  tu  es^. chaud  !  »  Et  se  contentant 
de  lui  avoir  donné  un  baiser^  ne  vouhit  point  retour- 
ner aux  autres.  Exemples  qui  nous  apprennent  com- 
bien vaine  et  ridicule  est  la  superstition* 

Lé  mardy  at6  de  c6  mois,  un  hôteliei*  de  cette  ville 
coupa  la  bourse  à  un  gentilhomme  dans  la  grand'eham- 
bre;  lequel  ayant  été  représenté  devant  M.  le  premier 
président ,  après  qu'il  l'eût  confessé  et  dit  que  c'étoit 
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la  première  fiSs  (p*!!  lui  étoit  advenu ,  fut  envoyé  pri- 
sonnier nonobstant  les  conclusions  des  gens  du  Roy, 
qui  avoîent  conclu  à  la  fleur  de  lys  et  aux  galères  per- 
pétuelles. .       .       ,       . 

Bonnefoy,  procureur  en  parlement,  auquel  ce  nom 
de  Bonnefoy  convenoit  bien ,  pour  ce  qu'on  le  tenoit 
au  Palais  et  par  tout  pour  homme  de  bien,  mourut  en 
cetems  à  Paris. 

En  ce  mois  on  faisoit  à  Paris  un  conte  plaisant  du 
Roy,  et  digne  de  remarque;  lequel  le  seigneur  de  Vitry, 
qui  en  pouvoit  parler,  assura  à  un  de  mes  amis  pour 
véritable.  Il  étoit  tel  : 

Sa  Majesté,  chassant  vers  Grosbois ,  se  déroba  de  sa 
compagnie  comme  il  fait  souvent ,  et  vint  seul  à  Creteil, 
qui  est  à  une  lieue  par  de-là  le  pont  de  Charentou ,  où 
étant  arrivé  sur  l'heure  du  dîner,  affamé  (comme  on 
dit  communément)  comme  un  chasseur,  vint  à  l'hô- 
tellerie ,  où  ayant  trouvé  l'hôtesse  lui  demanda  s'il  n'y 
avoit  rien  pour  dîner?  Elle  répondit  que  non,  et  qu'il 
étoit  venu  trop  tard.  Mais  à  l'instant  avisant  une  bro- 
chée de  ro9t,  demanda  pour  qui  donc  étoit  ce  rost-là? 
L'hôtesse  lui  dit  que  c'étoit  pour  des  messieurs  qui 
étoient  en  haut ,  et  qu'elle  pensoit  que  ce  fussent  des 
procureurs.  Le  Roy  alors  (qu'elle  ne  prenoit  que  pour 
un  bien  simple  gentilhomme,  parce  qu'il  étoit  seul) 
la  pria  de  leur  aller  dire  qu'il  y  avoit  un  honnête  gen- 
tilhomme qui  .venoit  d'arriver,  qui  étoit  las  et  avoit 
faim;  qu'il  les  prioit  de  lui  donner  un  morceau  de  leur 
rost  pour  de  l'argent;  ou  qu'ils  l'accommodassent  du 
bout  de  leur  table ,  et  qu'il  payeroit  son  écot.  Ce  qu'ils 
lui  refusèrent  totit  à  plat^  disans  que  pour  le  regard 
de  leur  rost  il  n'y  en  avoit  pas  trop  pour  eux;  et  quant 
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à  diner  avec  eux,  ils  avoieatdes  affaires  ensemble,  et 
étoient  bien  aises  d'être  seuls.  Le  Roy  ayant  entendu 
cette  réponse,  demanda  à  l'hôtesse  quelque  garçon 
pour  envoyer  là  auprès  lui  quérir  compagnie;  et  lui 
ayant  donné  une  pièce  d'argent^  l'envoya  au  sieur  de 
Vitry ,  qu'il  lui  désigna  par  un  autre  nom ,  et  par  une 
autre  grande  casaque  rouge  qu'il  portoit  ;  et  qu'étant 
là ,  il  lui  dît  qu'il  vînt  incontinent  troyver  le  maître  du 
Grand  Cornet.  Ce  que  le  garçon  ayant  fait ,  et  le  sieur 
de  Vitry  ayant  connu  par  son  langage  que  c'étoit  lé 
Roy,  s'en  vint  incontinent  trouver  Sa  Majesté,  accom- 
pagné de  huit  ou  dix  autres;  lequel  ayant  conté  audit 
Vitry  sa  desconvenue  et  la  vilainie  de  ces  procureurs, 
lui  enchargea  par  même  moyen  de  s'aller  saisir  d'eux , 
et  qu'il  les  menât  à  Grosboîs  ;  et  qu'étant  là  il  ne  faillît 
de  les  très-bien  fouetter  et  étriller,  pour  leur  appren- 
dre une  autre  fois  à  être  plus  courtois  à  l'endroit  des 
gentilshommes.  Ce  que  ledit  sieur  de  Vitry  exécuta  fort 
bien  et  promptement,  nonobstant  toutes  les  raisons, 
prières,  supplications,  remontrances  et  contredits  de 
messieurs  les  procureurs. 

En  ce  mois,  M.  le  maréchal  deRouillon  >  fort  pressé 
et  importuné  du  Roy  de  venir  en  cour,  et  voit  Sa  Ma- 
jesté pour  se  justifier,  l'assurant  qu'il  y  seroit  le  bien 
venu,  et  qu'il  n'en  recevroit  que  toute  faveur  et  con- 
tentement ,  ne  s'y  osant  fier ,  s'excusa  par  lettres  très- 
humbles  qu'il  en  écrivit  à  Sa  Majesté,  et  à  beaucoup 
de  princes  et  seigneurs  tant  étrangers  qu'autres,  même 
aux  églises  :  desquelles*  lettres  j'ai  les  copies ,  qui  se 
voyoient  à  la  cour  et  à  Paris ,  et  par  tout.  Sur  quoi  on 
disoit  qu'il  pratiquoit  le  dire  de  Marot  :  qu'en  telles 
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affaires  il  valoit  mieux  s'excuser  d'absence,  qu'être 
,  bralé  en  sa  présence  (j). 

[decembris.  ]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois ,  le 
Roy  W ,  qui  étoit  à  Paris ,  bailla  le  prince  de  Join ville 
en  garde  à  M^  de  Guise  çon  frère,  sans  la  prière  et  sol- 
licitation duquel  Sa  Majesté  l'eût  envoyé  à  la  Bastille, 
comme  le  teaan^ complice  des  menées  et  conjuration 
du  feu  maréchal  de  Biron;  et  dit  au  prince  de  Join* 
ville  qu'il  en  remerciât  hardiment  son  frère,  lequel 
il  aimoit.  Deux  jours  après,  M,  le  chancelier  l'inter- 
rogea ,  et  disoit-on  que  son  ingénue  et  franche  confes- 
sion l'avoit  sauvé  d'une  prison  :  comme  aussi  M.  de 
Rosni  avoit  donné  avis  audit  prince  pour  l'éviter  4a 
parler  françois. 

On  avoit  fait  entendre  au  Roy  que,  le  vendredy  de 
devant,  ledit  prince  avoit  été  à  l'hôtel  Saint  Denys  voir 
M.  de  Saint-Denys  son  frère;  et  que  là  étoit  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  auquel  il  avoit  parlé  et  communi- 
qué. Mais  on  trouva  que  cet  ambassadeur  étoit  un  livre 
dans  lequel  il  s'étoit  amusé  à  lire  presque  toute  l'aprèa* 
dînée ,  et  que  l'avis  qu'on  avoit  donné  à  Sa  Majesté 
étoit  un  avis  d'envie  et  de  calomnie. 

Le  meropedy  1 1  de  ce  mois,  furent  pendus  et  etran^ 
gles^  en  la  place  Maubert  à  Paris ,  pour  la  fausse  mon- 
noye,  trois  clercs  volontaires  qu'on  appelle,  et  qui 
étoient  du  tablier  et  bureau  des  débauchez  du  Palaia, 
Us  furent  pendus  devant  la  porte  d'un  boulanger ,  où 

(0  Voyez  U  Notice  qui  précède  les  Mémoires  du  duc  de  Bouillon  , 
tome  35  ,  première  série.—  (*)  l^  prince  de  Joinville:  Claude  de  Lor- 
raine ,  prince  de  Joinville,  depuis  duc  de  Chevreuse. 
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ils  travailloient  à  ce  beau  métier ,  et  où  ils  avoient  été 
surpris  forgeans  des  ducatons.  L'un  étoit  de  Lyon, 
l'autre  de  Mascon ,  et  le  tiers  de  Carleu  ,  tous  proches 
voisins. 

Le  dimanche  1 5  de  ce  uiois ,  s'élevèrent  à  !Paris  des 
vents  merveilleusement  grands  et  impétueux,  qui  cau- 
sèrent ruines,  et  abbatirent  force  cheminées,  entr'au- 
tres  la  mienne,  de  dessous  laquelle  on  venoit  de 
retirer  deux  de  mes  petits  enfans,  qui  par  ce  moyen 
(c'est-à-dire  par  une  singulière  providence  de  Dieu) 
furent  sauvez  et  garantis  de  ce  péril. 

Le  ven4redy  ao ,  le  fils  du  feu  président  Seguîer, 
qu'on  nommoit  de  Soret,  fut  reçu  conseiller  en  la  cour, 
nonobstant  son  âge  et  le  meurtre  qu'il  avoit  commis  à 
Bourges,  qui  eût  rendu  un  autre  incapable  du  tout  de 
cette  dignité.  Il  répondit  à  messieurs  avec  une  grande 
assurance  :  ce  qui  occasionna  un  des  conseillers  qui 
assistoit  à  son  examen  de  dire  qu'il  étoit  assuré  comme 
un  meurtrier. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  l'entreprise  sur  Genève  fail- 
lie (0  par  le  duc  de  Savoye,  malheureuse  pour  lui  «t 
pour  ses  entrepreneurs,  reveilla  les  esprits  et  plaintes 
des  François  contre  Son  Altesse  et  les  Espagnols.  On 
en  fit  rouler  plusieurs  discours  sur  la  presse,  contenais 
les  particularitez  de  tq^|Lit  ce  qui  s'y  passa,  avec  le  juste 
loyer  des  traîtres  et  codspirateurs,  sur  lesqpels  le  juste 
jugement  de  Dieu  ne  faut  jamais  de  tomber. 

En  ce  mois  moururent  à  Paris  la  femme  de  Camus, 
avocat  au  grand  conseil ,  âgée  de  vingt-quatre  ans  seu- 

(i)  L'entreprise  sur  Genève  faillie  :  Le  duc  de  Savoie  avoit  essayé  de 
s'emparer  par  surprise  de  la  ville  de  Genève ,  qui  étoit  sous  la  protec- 
tion de  Henri  iv. 
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Icinoiit;  inadeinoisolle  Petit,  en  la  (lourde  sou  àgo;  et 
inadËinoisdle  Vonzc,  fort  âgée.  Mourut  aussi  en  sa 
maison  à  Paris,  le  dernier  jour  de  cet  an ,  M.  de  Mas- 
pairrot,  maître  des  requctcs,  bon  serviteur  du  Roy, 
comme  plusieurs  autres,  par  l'abolition  de  leur  parti 
de  la  Ligue. 

Ce  jour  dernier  de  l'an  iGoa ,  je  reçus  nouvelles  de 
la  mort  de  ma  nicce  de  Foras  en  Champagne ,  la  veille 
de  Noël  dernier;  et  mourut  jeune  et  en  la  fietir  de  son 
âge,  d'une  fièvre  ardente  et  continue  ;  mort  ordinaire 
de  celles  de  la  maison  des  Baillons ,  dont  elle  étoît. 

Cette  année  1G02  fut  si  stérile  de  fruit,  principale- 
ment de  poires  et  de  pommes ,  que  les  poires  de  bon- 
chrétien  se  vendoient  un  rcu  la  pièce;  et  en  fut  fait 
présent  au  Roy  d'un  cent  qui  coûta  cent  ècus.  Les 
pommes  aussi  qu'on  achetoit  pour  la  bouche  de  Sa 
Majesté  coûtoient  d'ordinaire  au  prix  de  quarante  sols 
la  pièce.  '^B 


[jANViEn  !6o3.]  Au  commencement  de  cette  anuée^ 
un  secrétaire  du  Roy,  nommé  La  Planche,  fut  contraint 
de  se  défaire  de  son  état ,  pour  avoir  fait  sceller  au  lo- 
gis d'un  maître  des  requêtes  nommé  Durant,  dit  Vil- 
legagnon,  trois  mille  lettre-s  de  métiers,  qui  valent  de 
taxe  au  sceau  trente  sots  pièce. 

Le  mardy  7  de  ce  mois,  le  Roy  prit  médecine,  pour 
être  tombé  de  son  cheval  étant  à  la  chasse,  et  s  être  un 
peu  blessé. 

IjC  mardy  1 1 ,  madame  de  Vemeuil  accoucha  d'une 
fille  à  Paris,  dans  le  logis  de  la  Reine,  qu'où  appelle 
à  cette  heure  l'hôtel  de  Madame, 

Le  vendredy  a4,  mourut  ?i  Pajis  ma  cousiiu'  d'Au- 
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bray,  âgée  de  dix-neuf  ans  seulement,  d'une  tablette 
que  lui  avoit  donne  pour  ses  pâles  couleurs  un  apoti- 
quaire  du  duc  de  Mayenne;  laquelle  l'ayant  mise  pour 
un  temps  hors  de  son  esprit ,  en  ëtant  revenue  et  guérie 
par  M.  Le  Febvre ,  médecin ,  enfin  îa  force  de  la  drogue 
fut  maîtresse  de  la  nature ,  et  lui  fit  faire  échange  de 
cette  misérable  vie  à  une  meilleure. 

Le  dimanche  a6 ,  un  carme  fît  profession  de  la  reli- 
gion ,  et  jetta  son  froc  aux  orties  à  Ablon. 

Ce  jour,  furent  emprisonnez  trois  soldats  des  gardes 
du  Roy,  qui  s'y  étoient  misnouyellement,  en  intention, 
disoit-on,  de  tuer  Sa  Majesté,  comme  aussi  leur  accu» 
sation  le  '  portoit.  Mais  elle  fut  vérifiée  fausse  par  la 
propre  bouche  du  Roy ,  qui  les  ayant  ouïs  les  déchar- 
gea entièrement,  et  les  renvoya  absous,  disans  que 
leurs  charges  étoient  les  ennemis  qu'ils  avoient. 

Le  mardy  a8,  un  jeune  avocat  au  parlement,  nommé 
LeQueus,  âgé  de  vingt-huit  à  vingt-neuf  ans  seule- 
ment, mourut  à  Paris  d'une  pleurésie,  et  fut  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'a  voient  connu  et  ouï ,  pour  ce  qu'il  étoit 
estimé  pour  son  âge  un  des  premiers  du  Palais,  et  un 
des  plus  beaux  esprits  et  déliez  du  barreau  :  car  il  n'y 
avoit  que  quinze  jours  qu'il  avoit  plaidé  une  cause  où  il 

s'étoit  fait  admirer  d'un  chacun. 

§ 

[février.]  Le  lundy  3  de  ce  mois,  un  dpcteur  en 
théologie  demeurant  au  collège  des  Chollets  à  Paris, 
en  revenant  de  Saint  Denis  tomba  mort  devant  Saint 
Ladre.  Il  faisoit  un  froid  extrême ,  et  avoit  commencé 
la  gelée  très-âpre  la  nuit  du  samedy  premier  du  mois; 
et  ce  tout  à  l'improviste,  et  sans  qu'on  s'en  doutât  en 
sorte  que  ce  fût  :  car  encore  le  jour  de  devant  il  faisoit 
47.  24 
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un  temps  vain  et  chaud  comme  en  été.  Dura  cette  ge- 
lée huit  jours  seulement,  et  jusques  au  dimanche  9  de 
ce  mois ,  qu'elle  tourna  à  un  dégel  plein  de  brouillards 
fort  mal  sains,  et  qui  causèrent  force  maladies. 

Le  dimanche  gras  19  de  ce  mois ,  le  Roy,  tout  ha- 
billé de  satin  blanc ,  courbt  la  bague  aux  Thuilleries , 
et  l'emporta  par  deux  fois  ;  et  les  autres  seulement  une , 
ne  courant  point  qu'il  ne  lui  donnât  atteinte. 

Ce  jour,  mourut  à  Paris  madame  d'Interville  ;  et 
huit  ou  dix  jours  après  une  jeune  damoiselle  nommée 
Falaize,  femme  de  M.  Falaize,  auditeur  des  comptes. 
Le  dimanche  16,  ne  se  trouvèrent  étant  au  prêche  à 
Ablon,  à  cause  du  mauvais  temps  qu'il  faisoit,  que 
trente  personnes  seulement ,  dont  encore  le  ministre , 
qui  étoit  Dumoulin ,  faisoit  le  trentième. 

Le  jeudy  20,  le  Roy  partit  de  Paris  pour  s'en  aller 
à  Mets ,  où  la  Reine  le  suivit. 

Ce  jour,  courut  un  bruit  faux  à  Paris  de  la  mort  de 
Madame  en  Lorraine;  et  disoit-onque  le  Roy  sortant 
de  Paris  en  avoit  rencontré  le  courier. 

Le  dimanche  ^3,  le  fils  de  M.  Du  Couldrai, 
conseiller  en  la  cour,  qui  étoit  de  la  religion,  fut 
baptisé  à  Paris  au  faubourg  Saint  Germain;  auquel 
baptême  assistèrent  jusque^" à  cent  personnes,  Sa  Ma- 
jesté leur  ayant  permis  de  s'assembler  pour  cet  effet  jus- 
ques à  vingt  ou  vingt-cinq  personnes  seulement,  sur  la 
plainte  et  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  que  «plusieurs 
enfans  qu'on  portoit  baptiser  à  Ablon  mouroient  sans 
baptême ,  à  cause  du  long  et  mauvais  chemin. 

Le  mardy  aS,  mourut  à  Paris  d'une  pleurésie  ma- 
dame la  maréchale  de  Rets  (0,âgée  de  cinquante-huit 

(0  Madame  la  maréchale  de  Rets  :  Claude* Catherine  de  Clermont» 
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ans  :  dame  de  beaucoup  de  grâces ,  et  d'un  bel  esprit  ; 
de  laquelle  toutefois  le  Roy  en  gaussant  dit  qu'il  avoit 
manqué,  à  la  fin  de  ses  jours,  d'avoir  par  son  testament 
donné  à  son  médecin  et  à  son  avocat,  l'un  qui  l'a  voit 
fait  mourir,  et  l'autre  qui  ruineroit  sa  maison  par 
procès. 

Cette  dame  fit  une  belle  fin ,  et  mourut  bonne  chré* 
tienne  et  repentante.  On  la  disoit  ennemie  de  ceux  de 
la  religion,  pour  les  actes  de  dévotion  qu'elle  faisoit 
ordinairement,  ou  elle  paroissoit  plus  catholique  su- 
perstitieuse qu'autrement  Et  toutefois ,  quinze  jours 
avant  que  mourir,  elle  dit  à  un  grand  seigneur  de 
la  religion,  qui  lui  en  parloit,  que  quelques  dévotions 
qu'elle  fît ,  elle  le  pouvoit  assurer  d'une  chose  :  qu'elle 
ne  croyoit  être  sauvée  que  par  le  sang  d'un  Jesus-Christ  ; 
et  qu'elle  ne  prioit  ni  ne  demandoit  rien  à  Dieu  qu'au 
nom  d'icelui ,  ni  n'avoit  recours  à  aucune  intercession 
de  vierge ,  saint  ou  sainte  quelconque;  ains  embrassoit 
seulement ,  et  se  reposoit  sur  le  merile  de  la  mort  et 
passion  qu'il  avoit  enduré  pour  elle. 

Celui  qui  me  l'a  conté ,  homme  de  bien  et  véritable, 
m'a  assuré  le  tenir  de  la  propre  bouche  de  ce  seigneur, 
auquel  ladite  dame  l'avoit  dit. 

En  ce  temps  y  ei^un  honnête  homme  de  marchand , 
de  la  paroisse  Saint  Severin  à  Paris,  qui  fut  assommé 

baronne  de  Retz ,  dame  de  Dampierre ,  fille  de  Claude  de  Clermont, 
seigneur  de  Dampierre ,  et  veuve  de  Jean  d^Annebeaut ,  baron  de 
Retz.  Elle  avoit  épousé  en  secondes  noces  Albert  de  Goudy ,  duc  de 
Retz,  fait  maréchal  de  France  en  |58o.  Lorsque  les  ambassadeurs 
polonais  étoient  venus  en  France  après  l'élection  du  duc  d'Anjou , 
elle  avoit  servi  d'interprète  à  Leurs  Majestés,  et  s'étoit  entretenue  avec 
ces  ambassadeurs  en  langue  latine  ;  elle  parloit  grec,  et  composoit  en 
prose  et  en  vers. 

^4* 
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SOUS  sa  cheminée  des  plâtras  qui  tombèrent ,  et  ainsi 
finit  ses  jours. 

Le  vendredy  dernier  de  ce  mois ,  M.  le  prince  alla 
voir  en  son  logis  un  avocat  et  conseiller  du  trésor , 
nommé  Edelin,  qui  lui  donnoit  quelquefois  des  nou- 
velletés  de  ce  temps,  où  il  se  plaisoit;  et  de.ses  poésies, 
ausquelles  toutes  fois  il  avoit  le  bruit  de  ne  gueres 
entendre. 

M.  Viette  (0 ,  maître  des  requêtes ,  homme  de  grand 
esprit  et  jugement ,  et  des  plus  doctes  mathématiciens 
de  ce  siècle,  mourut  en  ce  mois  à  Paris,  ayant,  selon 
le  bruit  commun,  vingt  mille  écus  au  chevet  de  son 
lit.  Il  passoit  l'âge  de  soixante  ans. 

En  ce  mois,  et  le  lundy  3  d'icelui,  advint  au  Lou- 
vre qu'un  gentilhomme  étant  venu  en  cour  pour  se 
mettre  de  la  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin, 
heurta  le  Roy  sans  y  penser,  comme  Sa  Majesté  pas- 
soit vite  et  fort  peu  accompagné  sous  la  porte  du  Lou- 
vre, près  du  jeu  de  paume,  où  on  ne  voit  gueres  clair. 
Ce  qui  le  fit  méconnoître  au  gentilhomme ,  lequel  à 
l'instant  fut  pris  et  mis  entre  les  mains  des  gardes,  qui 
le  menèrent  à  Sa  Majesté ,  devant  laquelle  il  se  trouva 
si  éperdu  qu'il  en  perdit  toute  parole  et  contenance , 
jusques  à  ce  qu'un  gentilhomme  i^mmé  Saint  Geran  , 
que  le  Roy  connoissoit,  assura  Sa  Majesté  de  la  prud'- 
hommie  et  fidélité  du  gentilhomme,  qu'il  connoissoit 
fort  bien;  le  pria  de  lui  pardonner  cette  faute,  qui  lui 
étoit  advenue  par  mégarde.  Et  l'ayant  mené  au  Roy,  le 
cœur  et  la  parole  lui  étant  revenus ,  demanda  lui-même 

(0  37.  f^ieiee  :  François  Viette,  né  à  Fontenay  en  Poitou  ,  fut  maître 
des  requêtes  de  la  reine  Marguerite. 
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son  pardon ,  qui  lui  fut  octroyé  avec  réprimande,  par 

Sa  Majesté. 

I  .  . 

[mars.]  Le  samedy  premier  de  ce  mois ,  le  service 
de  la  maréchale  de  Rets  fut  fait  à  TAve-Maria.  Cos- 
pean  fît  l'oraison  funèbre. 

Ce  jour,  furent  rouez  en  Grève,  tout  vifs,  trois 
hommes,  dont  y  en  avoit  deux  d'Argentan,  et  un  de 
cette  ville  qui  étoit  un  aide-maçon,  qui  avoient  volé  et 
tué  un  pauvre  marchand  de  toile  en  la  vallée  de  Saint 
Cloud.  Il  n'avoit  que  trente  écus  sur  lui  ;  et  quant  à  ses 
toile$ ,  ils  les  amenèrent  à  Paris ,  et  en  furent  décou- 
verts miraculeusement  par  le  marchand  même ,  auquel 
ils  s'adressèrent  pour  en  avoir  argent ,  qui  étoit  celui 
qui  les  avoit  vendues  au  défunt  le  jour  de  devant. 

Le  mardy  4 9  mourut  à  Paris  Jean  Rabel ,  peintre, 
un  des  premiers  en  l'art  de  pourtraicture ,  et  qui  avoit 
un  bel  esprit. 

Ce  jour,  advint  qu'un  gentilhomme  qui  faisoit 
nourrir  un  sien  enfant  en  la  vallée  de  Montmoranci , 
étant  parti  de  Paris  exprès  pour  l'aller  voir,  le  trouva 
par  grand  malheur  étendu  mort  sur  une  table  où  on 
l'ensevelissoit ,  ayant  été  étouffé  la  nuit.  Ce  pauvre  gen- 
tilhomme, outré  d*une  juste  douleur,  ayant  rencontré 
le  nourricier,  s'étantmis  à  crier  après  lui;  l'autre,  im- 
patient d'injures ,  ayant  répondu  au  gentilhomme  un 
peu  bien  haut;  le  gentilhomme,  transporté  d'une 
juste  passion  et  colère,  ayant  tiré  son  épée,  tua  le 
nourricier  sur  la  place  :  dont  étant  mis  en  justice  fut 
absolu  du  meurtre ,  et  en  passa  quasi  pour  rien ,  at- 
tendu la  passioti  de  l'un  et  l'indiscrétion  de  l'î^utre^  cause 
de  sa  mort  et  de  son  malheur. 
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Le  vendfedy  7  de  ce  mois,  un  nommé  Le  Vasseur, 
secrétaire  du  Roy,  et  commis  de  M.  de  Fresne,  mou- 
rut à  Paris  tout  soudilin.  Huit  jours  devant,  un  sergent 
proche  de  là  ayant  bien  soupe  avec  un  sien  ami  étoit 
mort  si  soudain ,  qu'il  n'avoit  eu  le  loisir  de  se  mettre 
au  lit. 

Ce  même  jour,  mourut  à  Paris  un  mien  ami  nommé 
Nyon,  eslude  Saunlur^  secrétaire  de  M.  Du  Plessis- 
Momay,  âgé  de  soixante  ans;  et  fut  enterré  au  cime- 
tière Saint  Père,  à  la  tnode  de  ceux  de  la  religion  ,  de 
laquelle  il  étoit. 

Le  dimanche  9  de  ce  mois ,  mourut  à  Paris  d'une 
pleurésie  (  laquelle  maladie  y  regnoit  fort  et  dangereu- 
sement )  M.  de  Fresneau ,  le  plus  jeune  des  frères  de 
feue  ma  femme  ;  et  pour  ce  qu'il  maniôit  les  affaires  de 
M,  le  cardinal  de  Sourdis,  duquel  il  étoit  fort  aimé, 
madame  dé  Sourdis  sa  mère,  qui  étoit  en  procès  contre 
ledit  cardinal  son  fils,  envoya  un  laquais  comme  il  se 
mouroit,  sçavoir  s'il  n'étoit  point  encore  mort  :  le 
laquais  disant  tout  haut  que  madame  eût  voulu  avoir 
donné  cent  écus  aux  pauvres,  et  qu'il  eût  jâ  été  en- 
terré ,  tant  elle  avoit  peur  qu'il  en  réchappât. 

Le  lundy  10,  mourut  à  Paris  madame  de  Belin  (0, 
et  en  même  temps  madame  de  Larchan  (^),  veuve  du 
capitaine  des  gardes ,  qui  étoit  fort  âgée. 


(0  Madame  Je  Belin  :  Renée  d'Averton ,  dame  de  Belin  et  d'Averton, 
veuve  de  J^acqties  d*Hiiitiières ,  marquis  d'Ancre ,  avoît  épousé  en  se- 
condes noces  Frani^is  de  Faudoas ,  gouverneur  de  Paris ,  etc.  L'au- 
teur de  la  Satyre  Ménippée  la  fait  marcher,  dans  la  prétendue  proces- 
sion de  la  Ligue,  après  madame  lalieutenantede  l'Etat,  avec  la  femme 
du  procureur  Bussy-Leclerc.  —  l»)  Madame  de  Larchan  :  Diane  de  Vi- 
vonne ,  dame  d'Ardelay ,  fille  d'André  de  Vivonne ,  seigneur  de  La 
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Le  mardy  1 8 ,  arrivèrent  nouvelles  à  Paris  du  chan- 
gement fait  à  Mets  par  le  Roy ,  et  comme  Sa  Majesté 
avoit  établi  Montigni  gouverneur  de  la  ville  et  de  la 
citadelle ,  et  lui  avoit  donné  d'Arquien  pour  son  lieu- 
tenant en  ladite  citadelle ,  ayant  fait  mettre  dehors  les 
SoboUes  (0. 

Le  vendredy  saint  28  de  ce  mois ,  mademoiselle  de 
Monmagni  tomba  malade  d'un  miserere,  et  mourut  le 
propre  jour  de  Pâques,  auquel  il  faisoit  aussi  chaud 
qu'à  la  Saint-Jean. 

En  ce  mois,  au  village  de  Fontenay  près  Paris,  la 
femme  d'un  aidé  à  maçon  accoucha  de  trois  enfans. 

L'avocat  d'Orléans  relégué  à  Bruxelles  pour  la  Li- 
gue ,  et  les  beaux  livres  qu'il  avoit  fait  contre  le  Roy 
en  sa  faveur,  pauvre  pensionnaire  d'Espagne  à  six 
vingt  écus  tous  les  ans,  ayant  trouvé  moyen  de  faire  sa 
paix  par  l'entremise  de  messieurs  le  président  Jeanin 
et  de  Villeroy,  qu'il  appelloit  ses  pères,  revint  à  Pariô 
sur  la  fin  de  ce  mois,  oîi  tout  misérable  qu'il  étoit, 
chargé  de  femme  et  d'enfans  qu'il  avoit  bien  de  la  peine 
à  nourrir,  portoit  la  tête  haute  comme  de  coutume, 
bravoit  et  babilloit  (^)  à  Paris  avec  autant  d'audace  et 
présomption  qu'il  avoit  jamais  fait. 


Chataigneraye,  sénéchal  du  Poitou,  etc.  Elle  avoit  épousé  Nicolas  de 
Gremonville ,  seigneur  de  Larchan. 

(0  Les  SoboUes  :  Sobolle  commandoit  à  Metz  comme  lieutenant  du 
Hoi.  Le  peuple ,  fatigué  de  se%  exactions ,  l'ayant  assiégé  dans  la  cita- 
delle, il  accusa  les  principaux. bourgeois  d'avoir  youlu  livrer  la  ville 
aut  Espagnols.  De  pareilles  dissensions  pouvoient  compromettre  le 
Sort  d'une  des  places  les  plus  importantes  du  royaume  :  Henri  iv  se 
rendit  sur  les  lieux ,  fit  sortii^  Sobolle ,  établit  un  autre  commandant , 
et  tout  rentra  dans  Tordre.  —  (»)  Bravoit  et  babilloit  :  \\  fut  à  peine 
arrivé  ,  que  ses  discours  séditieux  le  firent  jeter  dans  un  cadiot.  Mal- 
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La  constitution  de  cette  saison  fut  si  maligne ,  que 
les  pleurésies  fréquentes  et  dangereuses  qui  couroient 
à  Paris  et  en  emportoient  beaucoup,  se  tournèrent  sur 
la  fin  du  mois  en  de  pires  encore ,  à  sçavoir  en  des  morts 
si  soudaines  et  étranges,  que  les  médecins,  par  leurs 
confessions  propres,  n'y  entendoient  du  tout  rien;  tel- 
lement qu'ils  furent  sur  les  termes  (  comme  je  l'ai  ouï 
confirmer  à  un  d'entre  eux  )  de  demander  permission 
à  la  justice  de  pouvoir  faire  ouvrir  à  leurs  dépens  les 
corps  de  ceux  qui  mouroient  de  cette  façon ,  pour  en 
servir  au  public  et  à  eux,  afin  de  découvrir  les  causes 
de  leur  mort,  et  y  remédier  selon  leur  art. 

Un  tailleur  d'habits  nommé  Morée ,  demeurant  en 
la  rue  de  la  Serpente  à  Paris ,  me  conta  à  ce  propos  que 
sur  la  fin  de  ce  mois  un  apotiquaire  et  sa  femme  de- 
meurant à  La  Ferté  sous  Jouarre  étoient  morts  d'une 
mort  si  subite  (  et  toutefois  naturelle  ) ,  qu'ils  avoient 
été  trouvez  tous  deux  morts  dans  leur  lit  à  même  heure 
et  à  même  jour;  et  qui  est  plus  émerveillable ,  que  le 
même  jour  étoit  morte  la  chambrière  du  logis  et  trois 
petits  enfans,  qui  pleuroient  la  mort  de  leur  père  et 
mère  :  accident  très-rare  et  remarquable. 


gré  ses  lettres  de  rappel,  on  voulut  lui  faire  son  procès  comme  ancien 
ligueur.  Le  Roi  ayant  ordonné  qu'on  le  mit  en  liberté ,  on  lui  remon- 
tra  que  pendant  plusieurs  années  Louis  d'Orléans ,  non  content  d'a- 
voir horriblement  calomnié  Sa  Majesté ,  la  reine  de  Navarre  sa  mère, 
et  tout  ce  que  ce  prince  avoit  de  fidèles  serviteurs ,  avoit  encore  fait 
tous  ses  efforts  pour  lui  faire  perdre  la  couronne  et  même  la  vie. 
«  N'importe ,  dit  le  Roy  ;  il  est  revenu  en  France  sous  la  foi  de  mon 
«  passeport  :  je  ne  veux  point  qu'il  ait  de  mal ,  d'autant  plus  qu'on  ne 
•  devroit  pas  vouloir  plus  de  mal  à  lui  et  à  ses  semblables ,  qu'à  des 
«  furieux  quand  ils  frappent ,  qu'à  des  insensez  quand  ils  se  prome- 
m  nent  tous  nuds.  » 


"i 
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Le  dernier  de  ce  mois ,  je  reçus  avis ,  par  lettres  d'un 
mien  ami  dattées  du  18  de  ce  mois,  de  la  plaisante 
farce  (')  jouée  à  Bordeaux  entre  le  cardinal  de  Sourdis 
et  les  ecclésiastiques  dudit  lieu. 

[4.VRIL.]  Le  mardy  premier  de  ce  mois,  dernière  fête 
de  Pâques ,  le  cordelier  portugais  qui  avoit  prêché  le 
carême  à  Saint  Jacques  de  la  Boucherie  y  prêcha  le 
purgatoire  ce  jour,  où  une  partie  de  la  paroisse  d'Ablon 
se  trouva.  Entre  autres  passages  et  autorités  qu'il  allé- 
gua pour  le  prouver,  il  cita  un  passage  de  Luther,  qu'il 
lut  tout  haut  en  chaire  dans  un  tome  des  œuvres  dudit 
Luther,  que  M.  l'abbé  de  Tiron  lui  avoit  prêté.  Deux 
ou  trois  jours  devant ,  il  en  avoit  prêché  où  M.  de 
Rosni  s'étoit  trouvé,  qui  dit  qu'il  n'avoit  rien  ouï  de 
lui  sur  cet  article  que  choses  fort  conimunes  et  vul- 
gaires :  ce  qui  ayant  été  rapporté  audit  cordelier,  il  dit 
qu'il  en  prêcheroit  encore  le  mardy  ;  mais  quHl  leur  en 
donneroit  un  tel  coup ,  que  jamais  ils  n'en  gueriroient  : 
lequel  coup  toutefois  ceux  d'Ablon  ne  trouvèrent  tant 
mauvais  et  mortel  qu'il  l'avoit  crié. 
'  Le  mercredy,  vendredy  et  samedy  îi,  4  et  5  de  ce 
mois,  il  tonna  la  nuit  et  éclaira  bien  fort  à  Paris  :  ce 
que  j'ai  remarqué  étant  si  fréquent  comme  prodigieux 
en  cette  saison. 

Le  vendredy  4  de  ce  mois,  un  fourbisseur  demeu- 
rant à  Paris  rue  Saint  Honoré  vis-à-vis  de  la  rue  de 
l'Austruche,  mourut  soudainement.  Sa  femme  mourut 
le  lendemain ,  qui  étoit  le  samedy;  et  la  garde  le  jour 
d'après,  qui  étoit  le  dimanche  :  chose  rare  et  notable. 

(0  La  plaisante  farce  :  On  trouvera  les  détails  de  cette  alïaire  à  l'an* 
née  1607  (  5  janvier). 
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Le  mardy  8  de  ce  mois,  M.  Du  Plom  me  montra 
des  lettres  que  lui  avoit  écrites  un  sien  ami  de  Bor- 
deaux en  datte  du  26  du  mois  passé,  qui  contenoient 
les  avis  suivans  : 

Que  le  Roy  avoit  mandé  à  M.  le  maréchal  ('),  sur 
le  bruit  que  les  jésuites  faisoient  courir  qu'ils  avoient 
permission  de  Sa  Majesté  d'ouvrir  leur  collège,  qu'il 
s'assurât  qu'il  n'en  étoit  rien  ;  que  sa  volonté  y  étoit 
toute  contraire  ;  qu'il  n'en  avoit  parlé  un  seul  mot  à 
leur  jurât;  et  qu'il  le  fît  entendre  à  sa  cour,  aux  jurats 
et  habitans  de  la  ville ,  aux  jésuites,  et  nommément  à 
leur  père  Camus,  qui  en  avoit  semé  le  bruit  par  toute 
la  province. 

Que  ledit  seigneur  maréchal  avoit  envoyé  prison- 
niers au  Château-Trompette  un  prêtre  et  un  gentil- 
homme, pour  avoir  conspiré  de  tuer  Sa  Majesté  avec 
une  arbàleste  qui  avoit  un  pan  de  long ,  laquelle  il  avoit 
envoyé  au  Roy;  et  qu'il  y  en  avoit  encore  un  autre  de 
Beam  qu'on  cherchoit. 

Que  si  ceux  de  Greneve  et  les  Suisses  s'aheurtoient 
vivement  (  comme  le  bruit  en  étoit  )  contre  leur  loyal 
ou  déloyal  ennemi,  ils  lui  feroient  un  mauvais  parti. 

Qu'il  étoit  venu  avis  à  Bordeaux  de  quatre  grands 
navires  espagnols  perdus  vers  Rayonne  avec  leurs  hom- 
mes, qui  s'en  alloient  vers  Irlande  ou  la  Flandres;  et 
qu'à  la  rade  de  Saint  Sebastien  en  avoient  été  brûlés 
sept  ou  huit. 

(0  A/,  le  maréchal:  Alphonse  d'Ornano.  Il  étoit  fils  -du  fameux  Sam- 
pietro  Bastelica,  seigneur  d'Omano,  général  des  Corses.  Alphonse, 
après  la  mort  de  son  père  et  de  Vannina  sa  mère ,  que  sou  mari  tua 
de  sa  propre  main,  vint  en  France,  et  À*attacha  successiyement  au 
service  des  rois  Charles  ix  ,  Kenri  ht  et  Henri  iv. 
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Ce  jour,  le  maître  de  la  Hure,  qui  est  un  cabaret  en 
la  rue  de  la  Huchette  à  Paris ,  s'en  étant  allé  au  Palais 
après  avoir  bien  déjeuné,  étant  de  retour  en  sa, maison, 
comme  il  se  pensoit  mettre  à  table  pour  dîner,  lui  prit 
un  mal  de  cœur  qui  l'envoya  en  l'autre  monde,  s'étant 
mis  en  une  chaise ,  où  il  eut  à  peine  loisir  de  s'asseoir 
qu'il  n'eût  rendu  l'esprit. 

En  ce  temps  moururent  à  Paris  mademoiselle  La 
Proutiere  et  la  générale  Le  Febvre. 

Le  mercredy  19  de  ce  mois,  sur  le  soir,  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  reçut  nouvelles  de  la  mort  de  la 
Reine  à  Richemont,  une  de  ses  maisons  de  plaisir  qui 
est  à  sept  ou  huit  milles  de  Londres  ;  et  que  six  heures 
après,  suivant  sa  dernière  intention  et  volonté,  Jacr 
ques  VI,  roy  d'Ecosse,  avoit  été  audit  lieu  de  Riche- 
mont  déclaré  et  proclamé  roy  d'Angleterre,  le  lende- 
main à  Londres,  et  consécutivement  par  toutes  les 
villes  et  places  du  royaume. 

Ladite  dame  mourut  le  jeudy  3  de  ce  mois  ^  selon 
notre  calcul,  qui  suivons  la  reformation  du  calendrier 
grégorien;  mais  selon  le  leur  lelundy  ^4  mars,  veille 
de  l'Annonciation  Notre-Dame.  Elle  étôit  née  la  veille 
de  la  Nativité  Notre-Dame,  7  septembre  i533 ,  et  par 
ainsi  morte  au  soixante- dixième  an  de  Son  âge.  De  la 
façon  de  sa  mort  on  tient  Tavis  suivant ,  envoyé  de 
Londres  en  datte  du  *i5  mars  à  un  grand  de  la  cour, 
le  plus  véritable  et  certain  ^  quoique  l'on  l'ait  voulu 
taxer  de  supposition. 

Dès  le  1 7  mars ,  le  peuple  et  les  grands  furent  dispo- 
sez à  nommer  le  roy  d'Eôosse  après  la  mort  de  là  Reine. 

Le  1 8 ,  ceux  du  conseil  donnèrent  ordre  que  tous  les 
ports  d'Angleterre  fussent  fermés. 
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Le  24  9  sur  les  trois  heures  du  matin ,  la  reine  d'Aii- 
gleterre  rendit  l'esprit  fort  doucement,  après  avoir 
perdu  la  parole  deux  jours  auparavant,  sans  avoir 
enduré  fièvre  aucune  ni  douleurs  pendant  sa  maladie , 
ni  perdu  en  façon  quelconque  de  son  sens  et  entende-' 
ment,  qu'elle  a  eu  toujours  bon  jusques  à  la  fin. 

Au  même  temps  le  roy  d'Ecosse  a  été  proclamé  roy 
d'Angleterre  à  Richemont ,  où  étoit  la  cour;  et  ce  matin 
l'a  été  à  Londres  par  le  herault  d'armes  à  cheval ,  ac- 
compagné de  tous  les  seigneurs  du  conseil,  archevê- 
ques^ evêques,  comtes,  barons  et  gentilshommes ,  qui 
s'y  sont  trouvez  en  nombre  de  trois  cents.  Le  seigneur 
Cécile  a  lu  devant  le  peuple  la  prononciation. 
^  L'opinion  commune  des  médecins  de  la  Reine,  et 
de  ceux  qui  l'ont  assistée  et  servie  privement  en  sa 
chambre,  est  que  sa  maladie  procedoit  d'une  tristesse 
qu'elle  a  toujours  tenue  fort  secrette;  et  fondent  leur 
jugement  sur  ce  qu'il  n'est  jamais  apparu  en  elle  aucun 
signe  mortel  hors  celui  de  l'âge,  ayant  toujours  eu  le 
poulx  sain  et  la  vue  bonne.  Joint,  disent-ils,  qu'en  tout 
le  cours  de  sa  maladie  elle  n'a  jamais  voulu  user  de 
remède  quelconque  qu'on  lui  ait  proposé,  nonobstant 
les  prières  et  menaces  d'une  mort  certaine ,  qu'on  lui 
proposoit  si  elle  ne  se  vouloit  autrement  aider  :  comme 
si  elle  eût  pris  cette  resolution  de  longue  main  de  vou- 
loir mourir ,  ennuyée  de  sa  vie  par  quelque  occasion  se- 
crette ,  qu'on  a  voulu  dire  être  la  mort  du  comte  d'Essex. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité  est  qu'aussi-tôt  qu'elle 
se  sentit  atteinte  du  mal ,  elle  ne  le  sella  point ,  ains  dit 
tout  haut  qu'elle  vouloit  mourir,  et  le  desiroit. 

Elle  n'a  fait  aucun  testament  (0,  et  ne  s'est  mise  au 

(0  Elle  n  a  fait  aucun  testament  :  L'auteor  de  la  Vie  de  la  reine  Ëii- 
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lit  que  trois  jours  avant  sa  mort,  ayant  demeuré  plus 
de  quinze  jours  assise  sur  des  coussinets,  toujours  vê- 
tue, ayant  les  yeux  fichez  en  terre,  sans  vouloir  voir  ni 
parler  à  personne. 

L'archevêque  de  Cantorbie  et  l'evêque  de  Londres 
avec  son  aumônier  n'ont  pas  laissé  de  l'assister  à  sa  fin, 
où  elle  a  témoigné  beaucoup  de  signes  de  dévotion  et 
de  reconnoissance  envers  Dieu. 

Il  y  a  trois  choses,  dit  le  Roy,  que  le  monde  ne  veut 
croire ,  et  toutefois  elles  sont  vraies  et  bien  certaines  : 
que  la  reine  d'Angleterre  est  morte  fille;  que  l'archiduc 
est  un  grand  capitaine  ;  et  que  le  roy  de  France  est  îFort 
bon  catholique. 

Le  samedy  12  de  ce  mois ,  l'avocat  d'Orléans  fut% 
pris  prisonnier  à  cinq  heures  du  matin ,  et  envoyé  à  la 
Conciergerie,  où  il  fut  du  commencement  enfermé 
en  un  cabinet  ;  puis  étant  tiré  de-là ,  on  le  mit  en  une 
chambre,  à  la  charge  qu'il  ne  pourroit  parler  ni  com- 
muniquer avec  personne. 

Cet  homme  étoit  fort  présomptueux  et  libre  en  pa- 

sabeth  rapporte  qu'après  sa  mort  les  grands  du  royaume  ,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers  ,  le  conseil  royal  et  celui  de  la  ville  de  Lon- 
dres ,  s'assemblèrent  dans  la  salle  du  parlement  avec  tous  les  pairs  du 
royaume  et  tous  les  membres  du  paslement  que  Ton  put  trouver  ;  que 
Robert  Cécile ,  premier  secrétaire  d'Etat ,  lut  devant  eux  le  testament 
de  la  Reine ,  qui  avoit  été  scellé  dé  trois  cachets  ;  et  que  dans  le  pre- 
mier article  l'on  trouva  la  clause  suivante  :  Quant  à  la  succession  à 
la  couronne ,  que  Sa  Majesté  nommoit ,  pour  son  légitime  successeur 
et  héritier,  Jacques  vi,  roi  d'Ecosse,  comme  étant  descendu  de  Mar- 
guerite ,  fille  d'Henri  vii ,  sœur  d'Henri  vin ,  tous  deux  rois  d'Angle- 
terre; laquelle  Marguerite  avoit  épousé  Jacques  iv,  son  aïeul.  Le 
même  historien  remarque  qu'après  la  lecture  de  ce  testament  tous  les 
partis  des  divers  prétendaiis  à  la  couronne  se  dissipèrent,  et  qu'on  ne 
trouva  pas  d'opposition  à  l'exécution  de  la  volonté  de  la  Reine. 
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rôles,  qui  parloit  àParis  comme  à  Bruxelles  :  ce  qui  lui 
causa  le  malheur  et  envie  ;  et  disoit-on  que  le  mépris 
qu'il  avoit  montré  envers  M.  le  premier  président , 
qu'il  avoit  dédaigné  d'aller  voir,  lui  portoit  beaucoup 
de  préjudice;  joint  ses  livres  du  Catholique  anglois  et 
Banquet  d'Arête,  où  Sa  Majesté  étoit  cruellement  déni- 
grée, et  déchirée  par  toutes  sortes  d'injures  et  calom- 
nies les  plus  atroces  qui  se  puissent  excogiter. 

Le  mercredy  i6  de  ce  mois,  le  Roy  arriva  de  son 
voyage  de  Mets  à  Fontainebleau,  où  aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  il  commanda  qu'on  eût  à  mettre  l'avocat  d'Or- 
léans hors  de  prison  à  pur  et  à  plain  ;  et  qu'il  vouloit , 
nonobstant  tout  ce  qu'il  avoit  fait  et  écrit,  qu'il  jouît 
#  du  pardon  et  de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  faite. 

Mais  quand  on  eut  remontré  à  Sa  Majesté  comme 
en  son  Uvre  du  Catholique  anglois  il  avoit  parlé  de  la 

feue  Reine  sa  mère,  l'appellantp et  louve,  qui  s'en 

chargeoit  partout  où  elle  pouvoit;  il  se  rétracta  un 
peu ,  et  dit  qu'il  vouloit  à  la  vérité  que  son  pardon  eût 
lieu  ;  mais  n'entendoit  pourtant  faire  si  bon  marché  de 
l'honneur  de  feue  la  Reine  sa  mère.  M.  de  Rosni  dit 
qu'il  y  avoit  dix  ans  qu'il  devoit  être  pendu. 

Le  samedy  19,  le  Roy  arriva  à  Paris  à  l'improviste, 
et  sans  qu'on  l'y  attendît  :  M.  le  chancelier  ayant  ja  en- 
voyé son  bagage  à  Essonne ,  et  lui  étant  prêt  de  partir 
pour  aller  trouver  Sa  Majesté  à  Fontainebleau,  laquelle 
arriva  ce  matin  à  Paris  en  poste,  et  aussi-tôt  alla  voir 
madame  de  Verneuil,  avec  laquelle  il  fut  depuis  neuf 
heures  jusques  à  une  heure  après  midi.  De  là  s'en  alla 
dîner  sur  M.  le  gfand,  et  coucher  avec  la  Reine  à 
l'hôtel  de  Gondi. 

Le  dimanche  ao ,  le  Roy  alla  au  sermon  du  cor- 


AVRIL  i6o3.  383 

délier  portugais  qui  prêchoit  à  Saint  Germain  de 
l'Auxerrois  ;  et  au  sortir  du  sermon  ^  qui  commença  à 
trois  heures ,  monta  à  cheval  avec  I»  Reine  pour  aller 
à  Saint  Germain  en  Laye  voir  M,  le  Dauphin. 

Le  vendredy  aS  de  ce  mois,  mourut  à  Paris  dans 
Saint  Jean  de  Latran  l'archevêque  de  Glasco ,  ambas^ 
sadeur  d'Ecosse,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  d'un 
cors  qui  lui  vint  au  bout  du  pied,  auquel  la  gangrennç 
se  mit ,  qui  le  consuma  fort  cruellement  et  le  fît  mou- 
rir avec  grandes  douleurs,  nonobstant  tous  les  ft- 
medes  que  les  médecins  et  chii'urgiens  y  purSnt  an; 
porter. 

Quand  il  eut  reçu  les  nouvelles  de  l'élection  du  roy 
d'Ecosse,  il  en  fît  faire  à  Saint  Jean  de  Latran  les  feux  ^ 
dejoye,  plus  par  cérémonie  (  ainsi  qu'on  disoit)  qu'au- 
trement ;  car  il  étoit  réputé  pour  un  bon  ligueur  et 
grand  Castillan. 

Le  lundy  *i%  de  ce  mois ,  il  y  eut  un  jeune  gentil- 
homme, âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  qui  fut  exé- 
cuté en  la  place  de  Grève  à  Paris,  chargé  de  plusieurs 
vols  et  assassinats  5  et  beaucoup  d'autres  actes  méchans 
et  étranges  pour  la  jeunesse  qui  étoit  en  lui  :  entre  au- 
tres d'avoir  tué  de  sang  froid  un  pauvre  fourbisseur 
qui  lui  demandoit  quelque  argent  qu'il  lui  devoit.  Il 
avoit  une  casaque  de  page  quand  il  fut  exécuté ,  encore 
qu'il  ne  le  fût  pas,  mais  bien  avoit  accoutumé  de  la 
porter  à  la  chasse  quand  il  y  alloit. 

Le  bourreau  eut  bien  de  la  peine  à  faire  son  coup, 
pour  ce  qu'il  ne  vouloit  point  mourir  ;  et  serroit  sa  tête 
si  fort  contre  son  col,  qu'il  fallut  la  lui  couper  à  deux 
fois  ;  autrement  il  n'en  fut  jamais  venu  à  bout. 

Le  mardy  219  de  ce  mois,  l'evêque  de  Glasco  fut  en- 
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terré  à  Saint  Jean  de  Latran,  où  il  fut  porté  à  visage 
découvert,  selon  la  coutume  des  evêques. 

Le  mercredy  dernier  de  ce  mois ,  furent  exécutez 
en  la  place  de  Grève  à  Paris  La  Grange-Santerre ,  gen- 
tilhomme de  grand  lieu,  un  des  plusvaillans  et  déter- 
minez de  ce  siècle  :  homme  au  surplus  de  grand  juge- 
ment, doctrine  et  discours,  mais  insigne  voleur;  et 
avec  lui  un  sien  serviteur,  qui  confessa  à  la  mort  s'être 
trouvé  au  meurtre  dii  mari  de  la  dame  Antoine ,  pen- 
dilla Paris  avec  son  ruffien  l'an  iSgg,  en  mars. 
.  ^M.  de  Vitri  avoit  fait  requête  au  Roy  pour  ledit  La 
Grange-Santerre,  à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  lui  don- 
ner sa  grâce  :  ce  qu'elle  lui  auroit  accordé,  à  la  charge 
qu'on  trouvât  que  ledit  La  Grange  n'auroit  point  volé 
sur  les  grands  chemins  (lequel  de  sa  vie  n'a  voit  fait 
autre  chose);  autrement  il  vouloit  absolument  que 
justice  en  fût  faite.  Il  mourut  fort  résolu  ;  et  lui  de- 
manda le  lieutenant  criminel  s'il  vouloit  avoir  un  mi- 
nistre ou  un  prêtre  :  auquel  il  fît  réponse  que  cela  lui 
étoit  indiffèrent.  Sur  quoi  on  lui  fît  venir  un  prêtre, 
qu'il  écouta  fort  paisiblement  et  avec  grande  atten- 
tion, montrant  de  grands  signes  de  repentance  et  con^ 
version  à  Dieu. 

Quand  on  vint  à  l'exécuter,  il  ne  voulut  jamais  être 
bandé  ,  et  dit  au  bourreau  qu'il  ne  se  donnât  point  de 
peine,  et  qu'il  lui  feroit  beau  jeu  :  comme  il  fît. 

On  a  remarqué  de  lui  et  de  sa  maison  une  chose  no- 
table :  c'est  que  son  grand  père  avoit  été  exécuté  pour 
volerie,  son  père  en  prison  pour  le  même  crime,  de 
laquelle  étant  sorti  par  amis,  c'est-à-dire  par  compère 
et  commère ,  mourut  incontinent  après  ;  et  le  fîls  en 
une  place  de  Grève  pour  la  même  occasion. 
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En  ce  mois  mourut  à  Amboise  la  mère  du  président 
Forget,  qu'on  disoit  âgée  de  quatre  vingt  treize  ans, 
et  portoit  le  chapperon  de  drap. 

[may.]  Le  vendredy  a  de  ce  mois,  les  deux  frères  de 
La  Grange-Santerre  furent  décapitez  en  Grève  avec  un 
nommé  La  Rivière ,  et  un  autre  qui  fut  pendu  ;  tous 
grands  voleurs,  mais  principalement  La  Rivière,  qui 
étoit  un  gentilhomme  du  pays  du  Gastinois,  qui  se  fai- 
soit  appeller  le  baron  Du  Plat  :  vrai  athéiste,  et  scélérat 
jusques  au  bout.  Il  y  en  eut  aù^i  un  de  la  même  fac- 
tion condamné  aux  galères. 

Le  samedy  3  de  ce  mois,  madame  la  présidente  de 
Morsan,  dame  sage,  humble  et  vertueuse,  mourut  à 
Paris,  âgée  de  soixante -dix -neuf  ans  moins  trois 
mois. 

Ce  jour ,  fut  pendue  en  Grève  une  garce  qui  avoit 
jette  son  enfant  dans  le  feu  aussi-tôt  qu'elle  en  eut  été 
délivrée. 

Le  lundy  5  de  ce  mois,  premier  jour  des  Rogations, 
la  procession  Saint  Ëustache  étant  venue  aux  Aqgus- 
tins ,  il  y  eut  un  coupeur  de  bourse  qui  tua  un  jeune 
garçon  fils  des  deux  Anges  de  la  rue  Saint  Denys,  pour 
avoir  averti  une  honnête  dame  de  se  donner  garde  de 
celui-ci  qu'il  ne  lui  coupât  sa  bourse,  ayant  apperçu 
qu'il  la  marchandoit  ;  et  lui  donna  un  coup  de  couteau 
dans  le  ventre,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le* coup  du 
jacobin. 

La  nuit   du    m   de  ce  mois,  une  femme  dévote, 

nommée  madame  Frémi ,  concierge  de  l'hôtel  de  Sens, 

venant  de  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Lorette,  se 

levant  de  sonlit,  s'aJla  noyer  et  précipiter  en  la  rivière. 

47.  25 
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Le  lundy  19  de  ce  mois,  le  Roy  étant  à  Fontaine- 
bleau ,  tomba  malade  d'une  rétention  d'urine,  avec  la 
fièvre.  Ce  qu'il  appréhenda  si  fort  que  voyant  qije  le 
vomissement  qu'il  avoit  accoutumé  d'avoir  ne  l'avoit 
en  rien  allégé,  dit  qu'il  se  sentoit  fort  foible,  et  crai- 
gnit que  Dieu  voulût  disposer  de  lui;  et  partant  vou- 
loit  donner  ordre  à  sa  conscience  et  à  ses  affaires^  Se 
fit  apporter  lepourtrait  de  son  Dauphin,  et  le  regar- 
dant dit  tout  haut  ces  mots  :  a  Ha!  pauvre  petit,  que 
a  tu  auras  à  souffrir  s'il  faut  que  ton  père  ait  mal  !  » 

Ces  paroles  du  Roy  non  accoutumées,  avec  une  si 
vive  appréhension  contre  son  naturel  dont  on  le  vit 
saisi,  étonnèrent  beaucoup  de  gens,  et  donnèrent  peine 
aux  médecins ,  même  à  son  premier  médecin ,  qui  étoit 
La  Rivière,  qui  s*y  trouva  fort  empêché ,  à  cause  même 
d'un  chirurgien  qu'il  avoit  donné  à  Sa  Majesté ,  qui 
en  étoit  entré  en  quelque  soupçon  et  défiance,  pour  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  Espagnol,  et  avoit  fait 
son  apprentissage  en  Espagne  :  ce  que  La  Rivière  con- 
fessa ;  mais  que  pour  avoir  fait  son  apprentissage  en 
£^>pagne,  il  n'en  étoit  pas  moins  bon  François,  étant 
natif  de  Murât  en  Auvergne,  très  expert  en  son  art ,  et 
qui  avoit  toujours  été  bon  serviteur  du  Roy  :  dont  La 
Rivière  assura  Sa  Majesté. 

]>  samedy  249  1^  médecins  s'étant  assemblez  pour 
la  ipaladie  du  Roy ,  et  pour  lui  prescrire  à  l'avenir  un 
régime  de  vivre ,  leur  conclusion  fut  en  ces  termes  : 
jibstineat  à  quai^is  midiere,  etiam  Regina,  Sùi  rm- 
n^s y  periculum  est  ne^  ante  tt^s  menses  elapsosy  vi- 
tam^c^m  morte  commutet. 

Le  mardy  27 ,  fut  pris  prisonnier  à  Paris  un  fol  qai 
assuroit  ^ue ,  daqs  le  mardy  d'après  3  juin ,  la  ville  de 
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Paris  devoit  périr  et  abimer ,  partie  par  le  feu  qui  tom- 
beroit  du  ciel ,  partie  par  maladies  étranges  et  morts 
subites  qui  surviendroient.  Ce  nouveau  astrologue  fut 
trouvé  altéré  de  l'entendement,  dont  bien  lui  en  prit. 

Le  mercredy  28 ,  fut  mis  en  terre  le  prieur  de  rab-^ 
baye  Saint  Victor  de  Paris ,  homme  fort  estimé  et  aimé, 
à  cause  de  sa  grapde  prud'hommie  et  doctrine  ;  à  Teni- 
terrement  duquel  assistèrent  M.  le  premier  président 
avec  le  piwdent  Blancmesnil ,  et  un  grand  nombre  de 
messieurs  de  la  cour,  et  autres  gens  de  qualité. 

Ce  jour,  vinrent  à  Paris  les  nouvelles  du  bon  por^ 
tement  et  convalescence  du  Roy ,  qui  le  lendemain  de- 
voit toucher  les  malades  à  Fontainebleau.  Ce  qui  ré- 
jouit fort  le  peuple. 

En  ce  mois  le  Roy  ayant  eu  avis  qu'un  certain 
homme  natif  devers  Perpignaq  avoit  acheté  une  mai- 
son près  Fontainebleau ,  où  se  faisoient  quelques  as- 
semblées et  menées  contre  Sa  Majesté,  fità Timpourvû 
investir  la  maison  avec  le  maître  d'icelle,  auquel  on 
trouva  entre  autres  choses  force  lettres  en  chiffres. 

En  ce  même  mois ,  et  le  vendredy  16  d'icelui ,  sur-, 
veille  de  la  Pentecôte ,  on  prit  prisonnier  à  Paris  par 
soupçon  plu3ieurs  personnel  (la  plupart  étrangères) 
desquelles  on  se  défioit  ^  dont  on  en  relâcha  beaucoup^ 
aux  premières  nouvelles  du  bon  portement  du  Roy. 

Le  trésorier  Arnauld ,  commis  de  M.  de*  Rosni,  jeune 
homme  de  bon  esprit  et  grande  espérance ,  fort  aimé 
de  son  maître,  âgé  de  vingt^neuf  ans  seulement  moins 
neuf  jours,  mourut  en  ce  mois  à  Paris ,  et  le  ai  d  jce- 
lui,  comme  il  étoit  sur  le  point  d'accompagner  son 
maître  en  Angleterre,  où  le  Roy  l'en voyoit,  ayant  ja 
dressé  pour  cet  effet  une  partie  de  son  équipage.  Il  fut 

25. 
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enterré  le  jour  même ,  à  dix  heures  du  soir ,  au  cime- 
tière Saint  Père,  où  il  fut  porté  dépuis  sa  maison  près 
l'Arsenal  par  quatre  croclieteurs ,  dont  l'un  étoit  le 
nourricier  de  ma  petite  Magdelon,  demeurant  au  faux- 
bourg  Saint  Germain.  Il  y  avoit  un  poisle  de  velours 
sur  le  corps ,  lequel  fut  accompagné  de  ciiiquante 
chevaux.  On  disoit  qu'il  avoit  fait  une  belle  et  heu- 
reuse fin. 

Le  jour  de  devant ,  étoit  mort  en  cette  ville  le  tré- 
sorier Erouard ,  frère  du  médecin  du  Dauphin. 

En  même  tems  tnoururent  à  Paris  mesdames  Bariot^ 
Moussi  et  Turquant ,  et  un  neveu  du  procureur  Pine- 
tel ,  lequel  on  trouva  mort  dans  une  chaise  comme  on 
pensoit  l'éveiller  pour  souper.  Mort  soudaine  et  pro- 
digieuse. 

Le  samedy  dernier  de  ce  mois,  on  donna  un  petit 
discours  nouveau  et  nouvellement  imprimé  du  ministre 
Dumoulin  contre  le  purgatoire,  intitulé  Eaux  de  Si- 
hé  pour  éteindre  lejeudupurgatoiœ,  contre  les  rai- 
sons d'un  cordelier  portugais  qui  a  prêché  le  purga- 
toire^ le  carême  dernier  y  a  Saint  Jacques  de  la  Bou- 
cherie. 

Ce  même  jour  on  me  fit  voir  les  Pléiades  du  sei- 
gneur de  Chavigny^  beaunois,  nouvellement  impri- 
mées à  Lyon ,  in-8®  ;  par  lesquelles  l'auteur  promet  à 
notre  Roy  (et  pour  tout  cela  ne  tirera  rien  de  son  es- 
carcelle) l'entière  iponârchie  du  monde,  de  laquelle  Sa 
Majesté  est  bien  digne;  et  desirerois  avec  tous  les  bons 
François  qu'il  la  tînt  déjà  entre  ses  mains,  tant  j'ai 
peur  qu'elle  lui  échape. 

Ledit  jour,  un  mien  ami  me  communiqua  une 
lettre  qu'on  lui  avoit  écrite  de  Bourdeaux ,  qui  con- 
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tenoit  les  avis  suivans,  dattée  du  17  de  ce  mois  de 
may  : 

<c  Ces  jours  passez ,  ie^  jésuites  ont  tenu  une  assem-- 
blée  en  leur  collège,  et  ont  fait  entendre  que  c'étoit 
pour  élire  Un  provincial.  Mais  ils  étoient  plus  qu'il  n'y 
en  a  en  toute  la  France  de  découverts ,  et  pour  fairq 
un, provincial  il  n'en  falloit  d'étrangers  :  car  les  catho- 
liques mêmes  disoient  qu'ils  étoient  plus  de  quinze  cents, 
et  qu'il  y  en  avoit  qu'on  avoit  découvert  avoir  de  gran- 
des chausses  de  couleur,  et  dé  grandes  fraizes  :  qui  fait 
penser  que  c'étoient  Espagnols  déguisez.  On  ne  peut  sça- 
voir  ce  qu'ils  y  ont  traité ,  si  ce  n'est  de  leurs  confede- 
rez  :  encore  y  a-t'il  apparence  qu'ils  n'en  auront  appris 
que  choses  légères ,  tant  ils  sont  cauts  et  advisez  en  leurs 
affaires.  Les  anciens  piliers  en  sçavent  les  effets ,  mais 
{)oli  le  commun  de  U  société. 

*  «  Il  y  a  en  cette  ville  un  prêtre  et  un  gentilhomme 
prisonniers  dès  longtems,  pour  avoir  voulu  assassiner 
le  Roy ,  qui  de  fait  a  mandé  à  cette  cour  qu'elle  eût  à 
leur  faire  leur  procès  :  à  quoi  on  vkcque.  J'eusse  bien 
désiré  que  vous  les  eusç^iez  vu  à  Paris ,  pour  l'opinion 
qu'on  a  qu'en  les  tirant  bien  on  tireroit  d'eux  avis 
d'importance, avec  une  découverte  démêlée  non  petite 
de  gens  de  cette  conjuration.  Ce  qui  ne  se  peut  si  bien 
exécuter  ici  comme  en  votre  ville  :  car  il  n'y  a  que  trop 
de  mauvais  esprits  en  cette  Gascogne ,  et  même  de  la 
noblesse ,  qui  n'a  peu  de  pouvoir  en  ces  quartiers ,  la- 
quelle pour  la  plupart  envoyé  ses  enfans  aux  Jésuites  ; 
et  je  vous  laisse  à  penser  quel  fruit  on  peut  tirer  de 
telles  écoles  ! 

c(  Il  y  ^  '  (ongtems  que  nous  n'avons  point  de  nou- 
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velles  de  la  guerre  de  Suéde.  S'ils  sont  divisez  en  Tur- 
quie, comme  on  dit,  l'Empereur  aura  beau  jeu.  Mais 
les  conseils  de  Rome  et  d'Espagne  tendent  plus  à  la 
ruine  de  la  France  qu'à  celle  du  Turc  :  le  tout  par 
charitë  catholique.  Si  Genève  est  contrainte  de  faire 
la  paix  avec  le  Savoyard,  comme  on  dit,  cela  ne  sera 
gueres  bon,  et  l'alliance  des  Suisses  ne  servira  de 
beaucoup^  , 

«  Du  17  may  i6o3.  » 

Ce  samedy  dernier  du  mois ,  on  descendit  à  Paris  la 
chasse  sainte  Geneviève  pour  avoir  de  la  pluye ,  et  bien 
à  point  :  car  outre  ce  qu'il  y  àvoit  longtems  qu'il  n'a- 
voit  plû,  la  lune  tournoit  le  lendemain ,  qui  amené  vo^ 
lon^iers  mutation  de  tems.  Toutefois  le  tems  demeura 
toujours  au  sec,  sans  apparence  a'eàu. 

On  suborna  aussi  un  pauvre  ({iable  condamné  âvLX 
galères;  lequel  étant  enchaîné  comme  les  autres,  on  lui 
ôta  exprès  les  fers  des  pieds,  à  la  charge  qu'il  diroit 
partout  (comme  il  fît)  qu'en  invoquant  madame  sainte 
Geneviève  ils  lui  étoient  tomber  des  pieds.  Mais  la 
fourbe,  découverte  enfin  par  sa  confession  propre, 
tourna  en  risée,  de  ce  qu'on  vouloit  faire  un  miracle 
d'une  chose  qui  est  toute  ordinaire  et  naturelle ,  et  à 
laquelle  madame  sainte  Geneviève  n'avoit  pensé. 

[juin.]  Le  dimanche  pranier  de  ce  mois ,  le  père 
Cotton ,  jésuite  ('),  grand  théologien,  mais  encore^plua 

C»)  Itie  pcre  Cotton^  jésuite  :  Pierre  Cotton  avoit  été  reçu  jésuite  en 
i585,  après  avoir  perfectionné  ses  études  à  Milan  et  à  Rome.  H  fut 
envoyé  à  Lyon ,  où  il  commença  à  prêcher.  Il  connut  à  Grenoble 
M.  de  Lesdiguières ,  qui  lui  donna  sa  confiance ,  et  qui  parla  de  lui  au 


/  / 
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grand  courtisan^  précisa  devant  le  Roy  du  saint  sacre- 
ment, où  il  renouvella  l'opinion  du  pape  Innocent, 
que  la  souris  mange  le  vrai  corps  de  Dieu.  Au  reste,  il 
réfuta  si  modestement  les  opinions  de  ceux  de  la  reli* 
gion  sur  cet  article,  que  chacun  en  étoit  étonné.  «  Nos 
«  adversaires,  disoit-il^  quant  à  la  religion,  et  non  pas 
«  autrement.  »  Appella  Calvin  monsieur,  qui  étoit  le 
premier  (ainsi  qu'on  disoit)  de  sa  profession  qui  l'a  voit 
tant  honoré.  Au  sortir  du  sermon  ^  Sa  Majesté  demanda 
à  M.  de  Rosni,  qui  s'y  étoit  trouvé,  ce  qu'il  lui  en 
sembloit  ;  lequel  fît  réponse  que  ce  n'étoit  que  babil 
de  tout  son  sermon*  » 

Le  vendredy  6 ,  le  Roy  revint  à  Paris  de  Fontaine- 
bleau, où  il  avoit  été  contraint  pour  sa  maladie  de  s'ar- 
rêter, et  y  passer  la  fête  de  Pentecôte,  contre  ce  qu'il 
avoit  proposé. 

Le  lendemain  7  de  ce  mois,  la  cour  de  parlement 
alla  saluer  Sa  Majesté ,  et  la  congratuler  de  sa  bonne 
santé  et  convalescence.  Il  dit  à  messieurs  les  présidens 
qu'il  avoit  vu  l'heure  qu'il  pensoit  qu'ils  dussent  être 
les  tuteurs  du  Dauphin  son  fils;  mais  qu'il  esperoit  qu'il 
seroit  le  leur. 

Ge  jour,  M.  de  Rosni  partit  pour  faire  son  voyage 
d'Angleterre. 

Le  dimanche  8  de  ce  mois ,  le  Roy  alla  à  la  messe  à 
Notre-Dame ,  afin  que  chacun  l'y  vît  ;  et  la  Reine  l'a- 
près  dînée  tint  dans  l'église  de  Saint  Sulpice  au  faux- 

Roi  comme  d'un  grand  prédicateur  et  d'un  homme  fort  sayant.  It 
eut  ordre  de  se  rendre  à  Paris  «  Ses  prédications  répondirent  à  Tidée 
qu'on  en  avoit  donnée  au  Roi,  qui  le  choisit  pour  être  son  confesseur; 
Après  la  mort  d'Henri  iv ,  il  fut  aussi  pendant  quelque  temps  confesr 
seur  de  Louis  xiix. 
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bourg  Saint  Germain ,  avec  M.  le  comte  de  Soissons , 
l'enfant  de  mademoiselle  Elëonore,  sa  favorite. 

Le  mercredy  1 8 ,  le  Roy  ^  qui  étoit  allé  à  Saint  Ger- 
main le  mardy  lo  de  ce  mois,  revint  à  Paris,  dina  sur 
Zamet ,  et  revint  coucher  au  Louvre. 

.Le  vendredy  20  de  ce  mois,  le  Roy  passa  du  qu^y 
des  Augustins  au  Louvre  par-dessus  le  Pont-Neuf  (0, 
qui  n'étoit  pas^  encore  trop  assuré,  et  où  il  y  avoit  peu 
de  personnes  qui  s'y  bazardassent.  Quelques-uns ,  pour 
en  faire  l'essai ,  s'étoient  rompus  le  col  et  tombez  dans 
la  rivière  :  ce  que  l'on  remontra  à  Sa  Majesté,  laquelle 
fit  réponse  (ainsi  qu'on  dit)  qu'il  n'y  avoit  pas  un  de 
tous  ceux-là  qui  fût  roy  CMnme  lui. 

Ce  jour,  un  de  mes  amis  me  communiqua  une  lettre 
qu'il  venoit  de  recevoir  de  Leydèn  de  M.  de  Lescale, 
dattée  du  1 5  de  be  mois ,  responsive  à  celles  qu'il  lui 
avoit  écrites  de  cette  ville,  et  à  une  bagatelle  de  notre 
M.  Cayet  qu'il  lui  avoit  envoyée ,  qu'on  crioit  par  cette 
ville. et  devant  le  Palais  :  qui  étoit  une  traduction  de 
l'hébreu,  faite  par  ledit  Cayet,  du  jugement  sangui- 
naire de. la  synagogue  des  juifs,  contre  Notre  Seigneur 
Jesus-Christ.  De  laquelle  lettre,  pour  contenir  quel-* 
ques  particularitez  notables  de  ce  tems,  j'ai  fait  l'extrait 
suivant: 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  la  voti-ç 
du  1 1  avril ,  çivec  un  gros  pacquet  ;  et  avant  hier  une 

(ï)  Par-'dessus  le  Pont-Neuf  :  Le  Pont-Neuf  avoit  été  commencé 
en  1578  par  Henri  in  y  qui  en  avoit  posé  la  première  pierre*  Lea 
travaux  furent  peu  avancés  sous  sou  règne,  et  abandonnés  après 
sa  mort.  Henri  iv ,  étant  paisible  possesseur  de  la  couronue  ,  lea.  fit 
reprendre  ;  ei  avant  qu'ils  fussent  achevés  il  vcuilut ,  malgré  les  remon- 
trance! de  la  cour ,  traverser  le  nouveau  pont  pour  aller  «u  Louvre^ 


JUIN  i6o3.  393 

autre  du  a3  may,  avec  le  discours  du  fq!  Cayet^  qui  ne 
sçait  ce  qu'il  dit,  non  plus  que  ce  qu'il  fait.  Je  ne  sçai 
d'oïl  il  a  tiré  cette  fable;  quelqu'un  lui  a  prêté  celle-là  : 
car  les  romanistes  se  mocquent  fort  de  lui.  Je  vous 
remercie  de  la  confession  de  l'Augustin,  dont  j'ai  reçu 
un  grand  contentement  ;  il  s'en  rangera  bien  d'autres! 
Je  vous  prie  de  sçavoir  celui  qui  a  fait  cette  remon- 
trance au  Roy  sur  le  rétablissement  des  jésuites ,  que 
vous  m'avez  envoyée.  Si  je  ne  n^e  trompe,  il  est  de  nos 
quartiers  de  Garonne.  Il  ne  se  faut  point  ébahir  si  les 
jésuites  sont  rétablis ,  et  voilà  d'Orléans  restitué;  il  ne 
reste  plus  que  Bussi  Le  Clerc.  Et  certes  il  est  assez 
paitri  des  humeurs  des  François,  pour  çn  espérer  un 
pareil  changement  que  celui  que  d'Orléans  a  expéri- 
menté en  son  endroit.  Somme  toute,  il  ne  faut  que  mal 
faire  en  France  pour  avoir  du  bien;  mais  faire  du  bien 
pour  avoir  du  bien,  je  crois  qu'il  y  a  longtems  que  la 
coutume  en  est  perdue.  Qui  a  jamais  vu  un  siècle  si 
corrompu ,  changemens  si  inopinez ,  aveuglement  si 
incroyables?  Il  n'y  a  remède.  Ouiné in prœcipilivilium 
stetil.  Et  croyez  que  l'on  ne  passerai  point  sans  enfan- 
ter quelque  monstre  ;  tqut  y  est  dispose  :  le  ciel ,  la 
terre,  les  humeurs  des  hommes,  semblent  y  apporter 
tout  ce  qu'il  s'y  peut ,  etc*  » 

J^e  lundy  23  de  ce  mois,  le  prevot  des  marchands 
mit  le  feu  au  feu  de  Saint  Jean  en  Grève ,  au-dessus 
duquel  il  y  avoit  peinte  une  Ambition  qui  décoloit  un 
homme  étant  à  genoux,  lequel  représentoit  le  feu  ma- 
réchal de  Biron  :  et  ce  de  l'invention  du  prévôt  des 
marchands,  qu'on  tenoit  toutefois  avoir  été  un  de  ceux 
(|ui  avoient  été  des  plus  marris  et  mal  contens  de  cettQ 
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exécution.  Aussi  le  Roy  l'ayant  entendu,  s'en  mocqua. 

Le  mercredy  25,  les  nouvelles  qui  couroient  à  Paris 
et  par  tout  de  la  mort  du  capucin  Joyeuse,  décédé, 
ainsi  qu'on  disoit,  à  Angers,  où  la  mortalité  étoit 
grande,  et  où  le  lieutenant  général  même  étoit  mort  de 
la  peste,  furent  vérifiées  faussés  par  des  lettres  que  lui- 
même  écrivit  ce  jour  au  cardinal  de  Joyeuse  son  frère; 
et  envoya  madame  la  présidente  de  Thou  aux  Capucins 
leur  dire  cette  bonne  nouvelle,  afin  qu'ils  en  remer- 
ciassent Dieu. 

En  ce  mois,  les  dôcteurâ  Du  val  et  Cayet  publièrent 
pour  la  probatioii  du  purgatoire  contre  Içs  Eaux  de 
Siloé,  du  ministre  Du  Moulin,  deux  écrits,  l'un  inti- 
,  tulé  Feu  d'HeliCy  qui  étoit  de  notre  maître  Duval;  et 
l'autre  intitulé  Zoî  Fournaise  ardente  y  àe  nôtre  maître 
Cayet,  laquelle,  soit  qu'elle  fût  trop  échauffée  ou  autre- 
ment, fut  rejettée  de  messieurs  nos  maîtres,  comme 
infectée  d'hérésie,  prônée  par  les  curez  du  commande- 
ment de  l'evêque  de  Paris,  qui  la  censura  :  laquelle 
censure  ceux  de  la  religion  ayant  recouverte,  firent 
imprimer  en  un  placard  par  P.  Lebret,  qu'on  appelloit 
l'imprimeur  d'Ablon ,  où  il  en  porta  quantité ,  dont  il 
eut  bonne  dépêche,  et  les  vendoit  et  crioit  à  l'entrée 
du  prêche,  comme  font  les  contreporteure  de  Paris 
leurs  bagatelles  et  denrées  aux  avenues  du  Palais. 

En  ce  mois  mourut  le  maréchal  de  Balagny,  fils  d*un 
evêque  que  chacun  a  reconnu  en  France  pour  un  très 
grand  et  docte  prélat.  Son  épitaphe  lui  a  été  dressée 
dès  long-tems ,  comprise  en  ces  vers  : 

• 

Cy  gist  Balagny  sans  couronne , 
Bien  que  son  père  Tait  porté. . 
i/Ëspagnol  dans  CAtiibârày  lai  ^onnè , 
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Pour  mieux  honorer  sa  personne , 
Le  titre  de  prince  avorté. 

M.  Servin,  avocat  du  Roy,  reçut  en  ce  tems  les 
nouvelles  de  la  mort  de  son  fils ,  décedë  de  peste'  à 
Londres,  où  11  n'étoit  nouvelles  que  des  débordemens 
etrâfcges  et  insolences  des  François ,  principalement  à 
l'en dcoit  des  femmes  et  des  filles.  De  quoi  le  roy  d'An- 
gleterre ,  ainsi  qu'on  disoit ,  étoit  fort  mal  content  ;  et 
sans  le  respect  de  la  France,  ne  fussent  demeurez  sans 
punition  et  châtiment  exertiplaire. 

[juillet.]  Lesamedy  12  de  ce  mois,  M.  de  Rdsni 
étant  de  retour  de  son  voyage  d'Angleterire,  vint  saluer 
Sa  Majesté  à  Villiers  Cotterets. 

Le  dimanche  i3,  un  cordelier  du  couvent  de  cette 
ville,  nommé  Boucher,  fort  ignorant,  et  pour  lequel  il 
fallut  que  le  ministre  Couet  parlât,  jetta  son  froc  aux 
orties  à  Ablon,  et  fit  profession  de  la  religion. 

Le  mardy  i5,  M.  de  Rosni  arriva  à  Paris^  Son 
voyage,  envié  des  grands,  comme  sa  fortune  pareille- 
ment des  grands  et  des  petits ,  le  jetterent  plus  avant  en 
querelle  avec  M.  le  comté  de  Soissons,  qui  lui  en^ou- 
loit  dès  longtems  pour  quelques  propos  que  ledit  comte 
maintenoit  avoir  été  tenusj)ar  ledit  sieur  de  Rosni  à 
son  désavantage  ;  lesquels  il  vouloit  que  ledit  dç  Rosni , 
qui  nioit  tout,  avouât  avoir  dit,  comme  le  sachant 
bien  ,  et  n'ayant  faute  de  témoins  irréprochables  qui  le 
lui  soutiendroient. 

Cette  querelle  troubla  la  cour,  et  empêcha  le  Roy,  à 
cause  de  la  qualité,  rang  et  humeur  du  comte,  que  Sa 
Majesté  connoissoit  ;  aimant  d'autre  coté  Rosni ,  qu'il  ne 
youloit  perdre,  comme  le  jugeant  utile  à  son  service. 
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Le  samedy  19  de  ce  mois,  M.  l'avocat  du  Roy  Ser- 
vin  fît  faire  un  service  brave  et  solemnel  à  feu  son  fils 
dans  l'église  Saint  André  des  Arcs  sa  paroisse,  plus 
par  ostentation  qu'autre* jen t.  Hoc  Jaciunt  stulti  {di" 
soit-on),  quos  gloria  vexât  inanis. 

Au  surplus ,  il  n'y  avoit  personne  qui  eut  conniAon 
fils ,  qui  ne  dît  que  Dieu  avoit  fait  une  grande  grâce 
au  père  de  l'avoir  délivré  d'un  enfant  si  malin  ^t  si 
pervers  que  cetui-là.  Seulement  s'étonnoit  on  comme 
il  se  pouvoit  faire  que  la  peste  eût  trouvé  à  mordre  sur 
une  si  grande  peste  que  celle  là. 

Le  dimanche  20,  il  y  eut  un  juif  baptisé  à  Ablon , 
qui  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans  ou  environ. 

Ce  jour,  un  page  ayant  été  mordu  d'un  chien  enragé 
à  Paris,  s'étant  acheminé  pour  aller  à  la  mer  (qu'on 
tient  être  le  souverain  remède  en  ces  maladies-là  ) ,  pas- 
sant par  un  bois,  ayant  été  égratigné  par  les  ronces 
et  épines  qui  lui  firent  venir  du  sang;  aussi  tôt  que  ce 
pauvre  page  l'eut  vu ,  et  ayant  été  averti  qu'ayant  vu 
de  son  sang  il  deviendroit  tout  aussitôt  enragé  (  ce 
qu'on  tient  pour  chose  vraye  et  infaillible  )  ,  pria  ceux 
qui  l'accompagnoient  de  l'étouffer,  le  plus  doucement 
qu'ils  pourroient  :  ce  que  les  autres  exécutèrent  en 
pleurant,  et  avec  grand  regret.  Chose  pitoyable  à  ouïr, 
et  encore  plus  à  voir. 

En  ce  mois  de  juillet  qui  fut  frais,  de  tant  que  le 
mois  de  juin  avoit  été  chaud  et  d'une  température  ma- 
ligne et  inconstante,  moururent  à  Paris  deux  médecins  : 
l'un  nommé  Sosson,  et  l'autre  fiaschette,  qui  mourut 
d'un  fiux  de  ventre,  auquel  Dieu  donna  une  chrétienne 
pt  heureuse  fin. 
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[aodst.]  Le  lundy  4  de  ce  mois ,  le  Roy  reçut  avis 
de  Calais,  par  M.  de  Vicq,  que  tous  les  ports  d'An- 
gleterre étoient  bouchez ,  et  les  avenues  du  pays  fer- 
mées :  ce  qui  faisoit  penser  qu'il  y  avoit  du  remuement. 
Dont  toutefois  l'ambassadeur  n'a  voit  aucunes  nouvelles, 
sinon  de  fausses  et  controuvées  qu'on  fit  courir  à  Paris 
et  par  tout  ;  à  sçavoir  que  le  roy  d'Angleterre  avoit 
été  blessé  à  l'épaule  par  deux  Wallons ,  comme  il  étoit 
à  la  chasse  au  parc;  et  que  le  jour  même  y  avoit  une 
entreprise  sur  la  personne  du^roy  de  France,  et  sur 
celle  du  comte  Maurice.  Et  plusieurs  autres  balivernes 
etmenteries  semblables  qui  se  disoient  entre  le  peuple, 
et  qu'on  tâchoit  lui  persuader;  lesquels  bruits  conti- 
nuèrent pendant  trois  ou  quatre  jours,  jusques  à  ce 
que  les  passages  étant  ouverts.  Sa  Majesté  et  l'ambas- 
sadeur eurent  nouvelles  de  quelques  mylords  pris  pri-  . 
sonniers  par  soupçon  de  quelque  conjuration  et  mau- 
vais dessein  qu'on  présuma  qu'ils  avoient  contre  l'Etat 
et  la  personne  du  Roy. 

Le  mardy  5  ,  madame  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du 
Roy ,  arriva  de  Lorraine  à  Paris,  où  dès  le  lendemain 
fit  prêcher  publiquement  et  à  huis  ouverts  en  son  hôtel 
près  les  Filles  repenties,  combien  que  le  bruit  fût  par 
tout  que  le  Roy  ne  le  vouloit  point,  et  qu'il  l'avoit  expres- 
sément défendu.  Ce  fait,  elle  partit  l'après-dinée  pour 
aller  trouver  le  Roy  son  frère  à  St.-Germain  en  Laye. 

Le  jeudy  7  ,  M.  de  Rohan  fut  reçu  pair  de  Fraiioe^ 
et  en  fit  serment  à  la  cour,  où  il  vint  fort  accompagné 
de  noblesse,  principalçment  de  celle  de  sa  religion. 
M.  Bouthillier  fut  son  avocat. 

Le  samedy  9  de  ce  mois.  Du  Carroy  et  son  fils; 
avec  P.  Lebret,  furent  mis  hors  prison,  où  ils  étoient 
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pourrolt  avoir  offensé.  Et  après  un  long  discours  des 
raisons  pour  lesquelles  Sa  Majesté  ue  pouvant  condam- 
ner ledit  sieur  de  Rosni  sans  voir  premièrement  les  ac- 
cusations d'offense  contre  lui,  elle  étoit  tenue  de  le 
prendre  en  sa  protectioiit  :  ce  qu'elle  faisoit,  et  le  lui 
déclaroît. 

«  A  cela  M.  le  comte  de  Soissons  répondit  qu'il  étoit 
bien  malheureux,  en  ce  que  bien  qu'il  n'eût  montré 
.  audit  sieur  de  Rosni  qui  l'avoit  offensé  aucun  signe  de 
ressentiment,  néanmoins  qu'il  apparoissoit  par  eux 
qu'il  plaisoit  au  Roy  prendre  l'offenseur  et  non  l'of- 
fensé en  sa  protection;  que  pour  cette  cause  il  aimoit 
mieux  s'absenter. 

ce  Et  depuis  mondit  sieur  le  comte  de  Soissons  pria 
encore 4nessieurs  le  comte  de  Saint  Pol  et  duc  d«  Blont- 
bazon  de  faire  entendre  au  Roy  la  cause  de  son  départ, 
et  le  regret  qu'il  en  avoit.  Le  supplioit  très-humble- 
ment lui  pardonner,  s'il  usoit  de  cette  voie  de  prendre 
congé  par  eux  pour  ne  l'irriter  ;  et  en  quelque  part 
qu'il  fût,  il  n'oubliérôit  le  très-humble  service  qu'il  lui 
devoit.  Et  là-dessus  il  partit. 

«  Mondit  sieur  comte  de  Soissons  étant  arrivé  à  Pa^  \ 
ris,  messieurs  le  comte  de  Saint  Pol.  et  duc  de  Mont- 
bazon  y  arrivèrent  aussi-tôt;  et  l'étant  venus  trouver 
en  son  logis ,  lui  firent  entendre  trois  choses  : 

«  La  première,  que  l'intention  du  Roy  n'étoit  point 
de  lui  témoigner  aucune  mauvaise  volonté,  sur  ce  que 
messieurs  le  chancelier  et  Silleri  lui  avoient  fait  enten- 
dre que  Sa  Majesté  prenoit  ledit  sieur  de  Rosni  sous  sa 
protection ,  ains  pour  empêcher  qu'il  n'entreprît  sur 
la  personne  dudit  sieur  de  Rosni. 

a  lia  seconde,  qu'il  offenseroit  entièrement  le  Roy 
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En  èe  tems,  la  querelle  de  monseigneur  le  comte  de 
Soissons  çt  de  M.  de  Rosni  prenant  pied  et  s'allumant 
de  jour  en  jour  au  lieu  de  s'éteindre ,  chacun  en  dis- 
courant selon  sa  passion  et  fantaisie  ^  fut  publié  un 
discours  à  la  cour  écrit  à  la  main,  qui  contenoit  les 
causes  et  procédures  :  qu'on  tenoit  pour  bien  certain  et 
véritable,  d'autant  que  celui  qui  l'avoit  fait  étoit  un 
des  principaux  entremetteurs  de  l'accord  ;  duquel  je 
tirai  à  cette  occasion  la  copie  suivante,  extraite  de  l'o- 
riginal : 

«  Discours  au  vrai  du  différend  advenu  entre  mon^ 
seigneur  le  comte  de  Soissons  et  le  sieur  de  Jiosni, 
es  mois  cl' août  et  autres  précédens  de  la  présente 
année  i6o3. 

«  Le  samedy  5  août ,  messieurs  le  chancelier  et  de 
Silleri  étant  venus  trouver  M.  le  comte  de  Soissons  de 
la  part  du  Roy ,  mondit  sieur  le  chancelier  lui  dit  que 
Sa  Majesté  avoit  appris  qu'il  se  plaignoit  de  quelques 
propos  qu'avoit  tenus  M.  de  Rosni ,  et  qu'elle  desiroit 
qu'il  s'accommodât  avec  lui  en  recevant  satisfaction.  A 
quoi  ledit  sieur  comte  auroit  répondu  qu'il  supplioit 
le  Roy  de  ne  le  point  presser  ;  que  quand  il  avoit  vu 
ledit  sieur  de  Rosni  il  n'avoit  pas  seulement  sillé  Tœil  : 
qu'il  se  garderoit  bien  de  faire  chose  qui  dût  déplaire 
à  Sa  Majesté. 

cr  Le  samedy  suivant ,  messieurs  le  chancelier  et  de 
Silleri  vinrent  derechef  trouver  M.  le  comte  de  Sois- 
sons à  onze  Iieures  du  matin ,  de  la  part  du  Roy.  M.  le 
chancelier  lui  dit  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  étoit 
qu'il  reçût  satisfaction  de  M.  de  Rosni  en  ce  qu'il  le 
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pourroit  avoir  offensé.  Et  après  un  long  discours  des 
raisons  pour  lesquelles  Sa  Majesté  ne  pouvant  condam- 
ner ledit  sieur  de  Rosni  sans  voir  premièrement  les  ac- 
cusations d'offense  contre  lui ,  elle  étoit  tenue  de  le 
prendre  en  sa  protection  :  ce  qu'elle  faisoit ,  et  le  lui 
déclaroît. 

«  A  cela  M.  le  comte  de  Soissons  répondit  qu'il  étoit 
bien  malheureux ,  en  ce  que  bien  qu'il  n'eût  montré 
.  audit  sieur  de  Rosni  qui  l'a  voit  offensé  aucun  signe  de 
ressentiment,  néanmoins  qu'il  apparoissoit  par  eux 
qu'il  plaisoit  au  Roy  prendre  l'offenseur  et  non  l'of- 
fensé en  sa  protection;  que  pour  cette  cause  il  aimoit 
mieux  s'absenter. 

«  Et  depuis  mondit  sieur  le  comte  de  Soissons  pria 
encore  messieurs  le  comte  de  Saint  Pol  et  diic  dm  Mont- 
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bazon  de  faire  entendre  au  Roy  la  cause  de  son  départ, 
et  le  regret  qu'il  en  avoit.  Le  supplioit  très-humble- 
ment lui  pardonner,  s'il  usoit  de  cette  voie  de  prendre  à 
congé  par  eux  pour  ne  l'irriter  ;  et  en  quelque  part 
qu'il  fût ,  il  n'oubliéroit  le  très-humble  service  qu'il  lui 
devoit.  Et  là-dessus  il  partit. 

a  Mondit  sieur  comte  de  Soissons  étant  arrivé  à  Pa- 
ris, messieurs  le  comte  de  Saint  Pol  et  duc  de  Mont- 
bazon  y  arrivèrent  aussi-tôt;  et  l'étant  venus  trouver 
en  son  logis ,  lui  firent  entendre  trois  choses  ; 

a  La  première,  que  l'intention  du  Roy  n'étoit  point 
de  lui  témoigner  aucune  mauvaise  volonté,  sûr  ce  que 
messieurs  le  chancelier  et  Silleri  lui  avoient  fait  enten- 
dre que  Sa  Majesté  prenoit  ledit  sieur  de  Rosni  sous  sa 
protection ,  ains  pour  empêcher  qu'il  n'entreprît  sur 
la  personne  dudit  sieur  de  Rosni. 

a  I^a  seconde,  qu'il  offenseroit  entièrement  le  Roy 
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de  partir  de  cette  ville;  et  que  cela  porteroit  préjudice 
à  ses  affaires. 

«  La  troisième,  que  ledit  ûeur  de  Rosni  lui  rendroit 
toutes  les  soumissions  et  satisfiictions  en  ce  qu'il  Tavoit 
offensé.  ' 

a  A  la  première  de  ces  pn^^itions ,  M.  le  comte 
de  Soissons  fit  réponse  qu'il  n'estimoit  point  avoir 
donné  aucun  sujet  de  cette  méfiance. 

(c  A  la  seconde,  qu'il  n'eut  jamais  dessein  de  le  des- 
servir; et  que  y  allant  de  son  service,  cela  l'arréteroit 
plus  court  que  si  on  l'eût  lié  de  cent  chaînes. 

((  A  la  troisième,  que,  pour  satisfaire  au  désir  du 
Roy,  il  remettoit  audit  sieur  de  Rosni  toutes  sortes  de 
satisfactions  qui  lui  étoient  offertes,  ne  demandant 
autre  chose  de  lui ,  sinon  qu'il  confessât  en  présence  du 
Roy, de  la  Reine,  de  messieurs  les  princes,  et  de  mes» 
sieurs  de  son  conseil,  les  offenses  qu'il  sçait  bien  lui 
avoir  faites ,  lesquelles  sont  telles  comme  il  s'ensuit  : 

<c  Comme  le  sieur  de  Rosni  étoit  en  son  cabinet, 
quelqu'un  des  siens  lui  étant  venu  dire  que  madame  la 
marquise  de  Verneuil  vouloit  parler  à  lui,  il  répondit  : 
(T  II  n'y  a  que  trop  de  maîtresses  et  parens  du  Roy; 
«  s'il  y  en  avoit  moins,  tout  s'en  porteroit  mieux.  » 
Après ,  étant  arrivé  en  la  chambre,  il  dit  assez  haut 
que  le  Roy  étoit  trop  importuné  de  mauvaises  affaires, 
comme  par  le  comte  de  Soissons.  11  fut  répliqué  que 
ledit  sieur  comte  ayant  cet  honneur  d'être  proche  pa- 
rent du  Roy  et  nécessiteux,  Sa  Majesté  étoit  obligée 
de  lui  subvenir.  Lors  ledit  sieur  de  Rosni  demanda  et 
répéta  plusieurs  fois  pourquoi  le  Roy  y  étoit  obligé? 
<^  Quelles  obligations?  Je  le  voudrois  bien  connoître  et 
it  apprendre.  » 

47.  a6 
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«  L^dit  sieur  de  Rosni  dit  encore  qu'anciennement 
on  ne  donnoit  aux  enfans  de  France  que  cent  mille 
livres  de  peqsipn ,  et  que  ledit  sieur  comte  efx  avoit 
bien  davantage.  Et  camme  l'on  lui  repartit  derechef 
qu'il  étoit  proche  parent  du  Roy ,  il  répondit  en  ces 
termes  :  «  Parent!  il  n'y  a  parens  du  Roy  que  ceux 
i,i  qu'il  lui  plaît.  » 

«  De  plus ,  ledit  sieur  de  Rosni  a  dit  que  le  bien 
que  le  Roy  avoit  fait  à  cedit  sieur  comte  n'étoit  pour 
services  qu'ij  lui  en  eût  fait,  ni  qu'il  en  espérât  à  l'a- 
venir :  qu'il  étoit  un  mauvais  ménager ,  et  que  le  Roy 
et  lui  n'étoient  obligez  à  relever  son  mauvais  mé- 
nage :  ce  qui  étôit  cause  qu'on  pe  pou  voit  avoir  paix 
avec  lui. 

a  Autrefois  ledit  sieur  de  Rosni  avoit  dit  que  lui  ayant 
été  cause  que  le  Roy  se  vouloit  servir  de  M.  le  comte 
en  ses  affaires  et  finances ,  et  en  avoir  porté  lui-même 
la  parole  à  Sa  Majesté,  que  ledit  sieur  comte  l'ayoit 
refusé,  l'accusant  par-là  de  mauvaise  volonté  envers  le 
Roy  et  envers  le  public ,  contre  la  vérité  de  la  réponse 
que  Sa  Majesté  sçait  que  ledit  sieur  de  Rosni  lui  ren- 
dit sur  cette  proposition  en  la  petite  gallerie  de  Fon- 
tainebleau. 

a  Ledit  sieur  de  Rosni  dit  aussi  qu'il  avoit  avis  dlta- 
lie,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  autres  endroits,  que 
M.  le  comte  de  Soissonsi  avoit  traversé  le  mariage  .du 
Roy;  et  que  ne  faisant  pas  le  voyage  de  Lyon  avec  Sa 
Majesté,  étoit  montrer  qu'il  ne  desiroit  pas  ledit  ma- 
riage. Il  dit  encore  qu'il  n'alloit  plus  voir  M.  le  comte 
de  Soissons,  parce  qu'il  ne  ressemble  pas  au  chien  qui 
mord  la  pierre  qu'on  lui  jette  :  mais  qu'il  s'adriessoit  au 
bras.  A  cause  de  quoi  ledit  sieur  de  Rosni  dit  qu'étant 
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serviteur  du  Roy,  il  avoit  été  contraint  d'en  avertir  Sa 
Majesté. 

«  Le  lundy,  messieurs  le  comte  de  Saint  Pol  et  duc 
de  Montbazon  ont  apporté  de  la  part  du  Roy  un  écrit 
contenant  quelques  propos  de  satisfaction  en  ces  mots  : 

«  Monsieur,  j'ai  sçû  les  trois  choses  que  Ton  vous  a 
rapportées  que  j'avois  dit  de  vous.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  croire  que  je  n'ai  jamais  tenu  tel  langage , 
le  reconnoissant  si  faux  que  si  j'avois  ouï  quelqu'un  le 
dire,  comme  votre  serviteur  je  me  couperois  la  gorge 
avec  lui  pour  l'en  faire  dédire  ;  et  tiens  pour  très-mé- 
chants non-seulement  ceux  qui  Tont  dit ,  mais  tous  ceux 
qui  en  aùroient  la  pensée,  et  qui  par  telles  fausses  in- 
ventions seroient  si  oubliez  de  vouloir  mettre  les  princes 
de  votre  qualité  mal  avec  le  Roy.  Et  si  je  sçavois  celui 
qui  m'a  prêté  cette  charité  pour  me  rendre  haï  de  vous 
par  une  si  injurieuse  et  fausse  calomnie,  il  me  coute- 
roitla  vie,  ou  j'aurois  la  sienne,  et  lui  ferois  avouer  et 
connoître  à  tout  le  monde  sa  méchante  menterie.  » 

«  A  cela  M.  le  comte  répondit  qu'il  n'est  en  sa  puis- 
sance ,  non  plus  que  d'aucun  autr^  homme  que  ce  soit, 
de  forcer  son  esprit  à  ne  connoître  ce  que  certainement 
il  scait  et  connoît. 

«Qu'il  seroit  indigne  de  l'honneur  qu'il  a  d'être 
proche  parent  comme  il  est  d'un  si  grand  et  coura-r 
geux  roy,  s'il  n'avoit  du  ressentiment  des  méchan- 
cetez  et  calomnies  inventées  contre  lui,  et  des  injures 
qu'il  sçait  qu'on  lui  a  faites  de  gayeté  de  cœur  :  les- 
quelles tendent  à  la  ruine  de  son  honneur  et  de 
sa  vie. 

ce  Et  que  pour  vérifier  leç  susdites  calomnies  du  sieur 

26. 
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de  Rosni ,  il  y  a  des  preuves  qui  en  cas  de  déni  lui 
seront  maintenues  par  la  voie  des  armes.  Et  demeu- 
rant d'accord  des  faits,  Sa  Majesté  jugera  sur  le  tout, 
s'il  lui  plaît,  ce  qu'elle  verra  être  raisonnable.  » 

ce  Lettre  du  Roy  a  monseigneur  le  comte  de  Soissons. 

«  Mon  cousin,  j'ai  vu  l'écrit  que  m'avez  envoyé  par 
les  comte  de  Saint  Paul,  maréchal  de  Brissac,  et  comte 
de  La  Rochepot ,  et  les  langages  que  l'on  vous  a  rap- 
portez avoir  été  tenus  de  vous  par  M.  de  Rosni ,  des- 
quels vous  vous  plaignez;  et  l'offre  que  vous  faites  de 
prouver  qu'ils  ont  été  dits  par  lui.  Mais  je  n'ai  jugé  à 
propos  d'entrer  en  telles  preuves ,  tant  pour  ce  que  je 
ne  révoque  en  doute  que  le  rapport  ne  vous  ait  été 
fait,  que  pour  avoir  été  bien  assuré  que  M.  de  Rosni 
n'a  jamais  eu  intention  de  dire  chose  qui  vous  pût  of- 
fenser, étant  votre  serviteur  comme  il  est;  et  désire 
que  les  choses  s'adoucissent,  et  se  terminent  avec  la 
satisfaction  qui  vous  est  due.  Je  vous  prie  de  recevoir 
de  M.  de  Rosni  celle  qu'il  offre  de  vous  faire,  et  en  de- 
meurer satisfait.  » 

a  Lettre  de  M.  de  Rosni  à  monseigneur  le  comte  de 

Soissons. 

«  Monsieur,  j'ai  sçû  les  langages  que  l'on  vous  a  rap- 
portez que  j'avois  tenus  de  vous.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  croire  que  jamais  je  n'ai  eu  volonté  de  dire 
chose  qui  vous  pût  offenser,  et  que  pour  mourir  je  ne 
voudrois  me  tant  oublier.  Que  si  bien  j'ai  dit  quelques 
propos  qui  vous  ayent  pu  offenser  en  la  forme  qu'ils 
vous  ont  été  rapportez  de  moi  par  ceux  qui ,  les  ayant 
ouïs,  ont  fait  jugement  contre  mon  intention ,  je  vous 
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supplie  très-humblement  de  me  les  pardonner,  et  me 
tenir  pour  votre  très-humble  serviteur.  » 

Le  samedy  j 6  de  ce  mois,  le  Roy  partit  de  Paris 
pour  aller  en  Normandie.  M.  de  Rosni  devoit  traiter 
Leurs  Majestez  à  Rosni. 

Passant  Sa  Majesté  vers  Mantes,  il  rencontra  des 
vivandiers,  lesquels  il  vouloit  faire  emprisonner;  et 
bien  leur  prit  qu'à  l'heure  ne  se  trouvèrent  point  d'ar- 
chers près  sa  personne.  La  cause  étoit  qu'ils  alloient 
enlever  toutes  les  poulies  d'Inde  des  villages  sans  payer, 
donnans  à  entendre  que  q'étoit  pour  la  Reine.  Dont  on 
avoit  fait  plainte  au  Roy  ;  lequel  avoit  répondu  que  la 
Reine  n'a  voit  point  faute  de  pourvoyeurs,  et  qu^  c'é- 
toient  des  larrons  qu'il  falloit  châtier. 

Le  dimanche  1 7 ,  il  fit  tout  du  long  du  jour  un  grand 
orage  et  tonnerre  à  Paris ,  entremêlé  d'éclairs  si  drus , 
qu'on  eût  dit  que  tout  se  devoit  résoudre  en  feu;  et 
tomba  ledit  tonnerre  à  Saint  Victor,  aux  fauxbourgs 
St.  (îermain.  St.  Honoré  et  St.  Marceau,  où  toutefois, 
par  la  permission  de  Dieu,  il  fit  plus  de  peur  que  de  mal. 
A  Rosni,  oîi  le  Roy  et  la  Reine  avec  leur  suite  arri- 
vèrent ce  jour,  survint,  à  raison  de  la  grande  tempête^ 
un  tel  ravage  d'eau  et  si  impétueux,  qu'on  eut  peine 
à  en  sauver  Leurs  Majestez.  Le  diner  de  M.  de  Rosni  à 
veau  l'eau  troubla  toute  la  fête;  et  lui  dit  le  Roy  en^ 
riant  que  le  ciel  et  la  terre  s'étoient  bandez  contre  lui , 
et  qu'il  prît  garde  hardiment  à  soi. 

>  Le  jeudy  21 ,  fut  mis  en  terre,  en  l'église  Saint  Eus- 
tache  à  Paris,  le  bon  homme  Dufour  (0 ,  conseiller  en 

(0  Le  bon  homme  Dufour  :  On  prétendoit  que  les  raisons  de  celui 
qui  crioit  le  plus  fort  lui  paroissoient  ordinairement  les  meilleures. 
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la  grand'chatnbre,  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  plus.  Il 
avoit  fait  le  voyage  de  Jérusalem,  et  pour  cela  n'eu 
étoit  pas  plus  habile.. 

La  cour  de  notre  siècle  a  eu  ce  malheur  d'avoif  des 
doyens  qui,  par  leur  insuffisance,  ne  lui  ont  guei*es 
fait  d'honneur. 

Le  dimanche  24  de  ce  mois,  un  nommé  Frequeille 
passant  l'eau  à  Choisi  pour  aller  au  prêche  à  Ablon, 
chut  dans  la  rivière,  et  se  noya.  Il  le  fallut  porter  à 
Ablon  pour  l'enterrer ,  pour  ce  que  ceux  de  Choisi ,  à 
cause  de  k  religion ,  lui  refusèrent  la  terre  pour  sépul- 
ture. Il  étoit  homme  de  bien,  fidèle  et  loygl  à  toute 
épreuve ,  qui  étoit  cause  que  je  l'aimois  ;  il  avoit  aussi 
beaucoup  de  bonnes  lettres. 

Le  lundy  aS,  mourut  à  Paris  madame  Gobelin, 
femme  du  trésorier  de  Tepargne  Gobelin ,  malade  dès 
longtems  d'un*  pierre  qu'elle  avoit  en  un  rein ,  qui  étoit 
tout  pourri.  Elle  n'a  voit  encore  cinquante  ans ,  et  eut 
grand  regret  à  la  mort,  comme  ont  ordinairement  ceux 
et  celles  qui  jouissent  à  leur  aise  des  biens,  honneurs 
et  commoditez  de  cette  vie,  ausquels  la  mort  ne  peut 
être  qu'amére. 

Le  Roy  fut  malade  en  ce  tems  à  Rouen  d'un  grand 
dcvoiement  jusquesausang,  que  les  médecins  disoient 
provenir  de  trop  d'huîtres  à  l'écaillé  qu'il  avoit  mangé. 

Sur  la» fin  de  ce  mois,  en  la  rue  des  Prêcheurs  à  Pa- 
ris, à  l'enseigne  du  Coq,  se  découvrit  la  peste,  de  la- 
quelle on  n'avoit  ouï  parler  à  Paris  il  y  avoit  longtems. 
On  disoit  qu'elle  y  avoit  été  apportée  par  quelque 
marchandise  venue  de  Londres,  où  on  faisoît  état  de 
deux  mille  personnes  toutes  les  semaines  qui  y  mou- 
roient. 


40UST  i6o3.  4^7 

En  ce  mois  couroit  à  Paris  un  nouveau  livre  d'un 
fol  courant  les  rues ,  qui  se  faisoit  nommer  le  comte 
de  Permission ,  lequel  ne  sçavoit  ni  lire  ni  écrire  :  comme 
aussi  il  en  donne  avis  à  chaque  feuillet  de  son  livre  ;  et 
ce  qu'il  faisoit  et  écrivoit  étoit  (à  ce  qu'il  disoit)  par 
inspiration  du  Saint  Esprit,  c'e^t-à-dire  de  l'esprit  de 
folie  qui  le  possedoit,  comm«  il  apparoît  par  ses  dis- 
cours, oïl  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison ,  non  plus  que  dans 
ses  visions ,  desquelles  y  en  a  une  entre  les  autres  plai- 
sante et  digne  de  remarque  :  à  sçavoir  d'un  diable  à 
cheval  qui  se  présenta  un  jotfr  à  lui  pour  le  combattre , 
et  le  vouloit  mordre  ;  duquel  se  voulant  dépêtrer  et 
ne  pouvant,  comme  il  étoit  aux  prises  avec  lui,  s'^ria 
au  Pape  et  aux  cardinaux  pour  le  venir  secourir.  Mais 
voyant  qu'il  n'en  tenoit  copipte ,  lâcha  le  diable  à  tous 
les  diables ,  et  commença  à  crier  tout  haut  :  «  Se  sauve 
«  qui  peut  !  » 

Il  a  mis  dans  ce  beau  Jivre  la  Reine,  tous  les  princes 
et  princesses,  dames  et  damoiselles  dont  il  a  pu  avoir, 
connoissance,  tant  étrangers  qu'autres;  avec  des  éty- 
mologies  et  interprétations  de  leurs  noms  fort  plai- 
santes et  à  propos,  selon  le  proverbe  commun  qui  dit 
que  les  fols  rencontrent  souvent  mieux  et  plus  à  propos 
que  les  sages. 

Ce  beau  livre  imprimé  à  Paris  à  ses  dépens,  et  avec 
permission  de  M.  le  chancelier,  est  bien  digne  du  siècle 
de  folie  tel  qu^est  le  nôtre.  Le  métier  de  ce  fol  étoit 
d'être  charron,  et  montoit  en  Savoye  l'artillerie  du 
duc,  où  on  disoit  qu'il  se  connoissoit  fort  bien. 

En  ce  tems,  M.  Casaubon,  revenu  de  son  voyage  de 
Dâuphiné ,  ayant  passé  par  Genève ,  me  conta  qu'il  y 
avcttt  vu  M.  defieze,  âgé  pour  le  présent  de  quatre- 
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vingt-cinq  ans;  et  qu'ayant  longtems  communiqué  avec 
lui,  il  n'y  avoit  apperçû  aucune  diminution  d'esprit  et 
de  mémoire,  pour  le  regard  de  sa  théologie  et  des 
bonnes  lettres;  inais  pour  les  affaires  du  monde,  qu'il 
en  avoit  perdu  du  tout  la  mémoire  et  la  connoissance  : 
demandoit  à  tout  le  monde  comme  se  portoit  la  reine 
d'Angleterre;  ne  lui  avoit  jamais  pu  persuader  d'écrire 
au  roy  d'Angleterre ,  disant  qu'il  étoit  mort  au  monde , 
et  qu'il  lui  falloit  songer  de  mourir,  et  non  d'écrire 
aux  rois  et  aux  reines. 

Le  dimanche  dernier  de  ce  mois ,  les  nouvelles  vin- 
rent  à  Paris  de  la  ville  de  Bois-le-Duc,  assiégée  par  le 
coi^te  Maurice  le  19  de  ce  mois,  et  du  2 3  tellement 
retranchée ,  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  l'aborder.  Entre^ 
prise  grande,  et  laquelle  toutefois  on  a  vu  s'évanouir 
et  tourner  en  fumée,  comme  on  voit  ordinairement 
les  plus  grandes,  dont  on  se  promet  beaucoup;  et  ce 
(  je  crois  et  l'ai  remarqué  ) ,  pour  ce  qu'on  s'appuye 
.ordinairement  en  cela  plus  sur  le  bras  de  la  chair  que 
sur  celui  de  Dieu. 

[septembre.]  Le  mercredy  3  de  ce  mois ,  madame 
Nicolaï,  mère  de  M.  le  président  Nicolaï,  conseiller 
d'Etat  et  premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
à  Paris,  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint  Eustache  en 
grande  pompe  et  magnificence. 

Le  jeudy  4 ,  mourut  à  Paris  M.  Duval ,  conseiller  en 
la  cour  et  abbé  de  Saint  Vincent ,  frère  de  M.  le  grand 
prévôt  Duval. 

Le  vendredy  5,  mourut  à  Paris  un  nommé  Roguais, 
trésorier  ordinaire  des  guerres  ,  qu'on  appelloit  le  ma- 
gnifique ^  parce  qu'il  vivoit  en  prince  et  en  tenoit  mai- 
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son  :  étant  si  fort  abandonné  au  vice  et  au  luxe ,  qu'on 
disoit  qu'il  avoit  son  serrail  de  courtisannes  comme  le 
Grand  Seigneur.  Pour  fournir  à  telles  vilaines  tom- 
bances  et  superfluitez ,  il  avoit  fait  son  frère  maître 
des  comptes ,  et  lui  avoit  achetté  cet  état  pour  faciliter 
les  moyens  par  ses  réponses  de  recouvrer  argent  à  Paris , 
où  il  en  prenoit  par  tout  où  il  ppuvoit,  faisant  compa- 
gnon de  sa  ruine  son  propre  frère,  auquel  ce  bel. état 
a  coûté  bien  cher. 

Ce  petit  trésorier  fut  empoisonné,  selon  le  bruit 
commun  ;  vécut  prince  et  mourut  gueux,  qui  étoit  son 
premier  métier,  ne  lui  ayant  été  trouvé  de  quoi  le  faire 
enterrer  :  car  Dieu  avoit  maudit  la  substance  de  cet 
homme,  comme  venue  de  rapine  et  extorsion. 

Le  lundy  8,  Saint  Sauveur,  secrétaire  de  M.  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  montra  à. un  de  mes  amis  une 
lettre  écrite  de  Londres,  par  laquelle  on  lui  donnoit 
avis  que  la  semaine  précédente  il  étoit  mort  de  la  peste 
dans  ladite  ville  de  Londres  trois  mille  tant  de  personnes. 

Le  jeudy  1 1 ,  mourut  en  sa  maison  à  Paris,  entre 
deux  et  trois  heures  après  minuit,  madame  de  Mai- 
sons ,  âgée  de  soixante-dix-sept  ans ,  ma  bonne  voisine 
et  amie;  d'une  mort  si  soudaine  et  inopinée^  qu*on 
n'eut  loisir  de  venir  à  elle  pour  la  secourir,  qu'elle  étoit 
ja  passée  en  l'autre  monde. 

Le  jeudy  i5,  un  cordelier  du  couvent  de  Paris, 
nommé  Boucher,  qui,  le  dimanche  1 3  du  mois  de  juin 
précédent,  avoit  fait  profession  de  la  religion  à  Ablon, 
reprit  l'habit  dans  les  Cordeliers  de  Paris,  après  qu'on 
lui  eut  fait  faire  une. abjuration  publique  de  sa  faute, 
fait  amande  honorable  la  torche  au  poing,  et  donné  la 
discipline  de  saint  François  tout  du  long. 
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Par  le  témoignage  de  ceux  de  son  ordre,  il  étoit  fort 
léger,  ignorant,  et  d'irne  assez  mauvaise  vie. 

Le  lundy  22 ,  mourut  à  Paris  un  greffier  de  la  cour, 
qu'on  appelîoit  le  petit  Habert. 

Le  jeudy  aS,  le  Roy  arriva  à  Saint  Germain,  étant 
de  retour  de  son  voyage  de  Normandie,  où  il  arrêta  le 
rétablissement  des  jésuites,  confirma  Sigongne  en  son 
gouvernement  de  Dieppe,  et  ôta  à  Crevecœur  le  gou- 
vernement du  château  de  Caën. 

Le  dimanche  a8 ,  mourut  à  Paris  M.  de  Grosbois ,  un 
de  mes  amis,  et  mon  compagnon  d'office.  Il  étoit  âgé  de 
soixante-quinze  ans ,  riche  de  (|uatre- vingt  mille  écus, 
sans  enfans  :  qui  fut  cause  qu'il  fit  de  grands  legs,  fai- 
sant exécuteur  de  son  testament  M.  le  président  Mole, 
auquel  il  donna  pour  souvenan<ïe  ses  médailles  d'or  et 
pièces  antiques  revenantes  à  la  somme  de  mille  écus , 
plus  recommandables  pour  ce  prix  que  poiir  l'antiquité 
ou  singularité. 

Ce  même  jour,  mourut  d'une  mort  soudaine  et  ino- 
pinée, et  en  la  fleur  de  son  âge,  M.  le  grand  prévôt 
Duval,  en  sa  maison  de  Brevannes,  à  quatre  lieues  de 
Paris ,  oïl  il  a  voit  donné  à  diner  ce  jour  à  M.  de  Ro- 
quelaure  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  ses  amis, 
avec  lesquels  il  avoit  fait  grande  chère ,  et  donné  sur  les 
vins  nouveaux.  La  maladie  le  prit  étant  à  la  chasse. 

Mourut  ce  même  jour  à  Paris ,  subitement  et  en 
moins  de  demie-heure,  mademoiselle  de  Villeneuve, 
âgée  de  quarante-cinq  ans  ou  environ. 
,  Le  mardi  3o  et  dernier  du  mois ,  le  Roy  revint  à 
Paris,  et  s'en  vint  loger  aux  Thuilleries,  malade  de  la 
goûte,  qui  lui  commença  en  ce  mois. 

IjC  même  jour,  mourut  dans  son  abbaye  madame 
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d'Yerre,  de  la  maison  de  Luxembourg,  que  l'âge  avoit 
réduite  comme  en  rang  d'enfance,  encore  qu'elle  eût 
un  bel  esprit,,  et  douée  de  grâces  qui  la  rendoient  di- 
gne d'une  meilleure  compagnie;  à  laquelle  M.  Bouart, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  dressa  le  suivant  tom- 
beau, qu'on  trou  voit  un  peu  manque  et  court  pour  nii 
avocat. 

D.  O.  M. 

Antoniœ  a  Luxemburgo  Karoli  F.  Antonii  N.  im- 
periali  Augustajtamanduorum  dùcumJamiU  elûraSy 
cldriori  sdtictitate,  quœ  postquam  florenti  adhuc 
cetaie,  renunciasset  sœculo,  vt  Christo  servirety  et 
Lv  annis  qfficio  assiduo  huic  monasterio  sanciiss.  ah 
ea  institatis  reformata  prœjuisset,  devotâque  mente 
epga  Deurrij  Uberalitate  in  omnes,  morum  sahctiiate^ 
veteris  et  illustriss.  gentis  decus  auxisset^  tandem  se- 
nio  confecla ,  reversa  est  ad  Dominum, 

Francisca  a  Luxemburgo  Pin^edy  ilUus  monasterii 
hœres  y  patronœ  bene  de  se  y  bene  de  hac  domo  me- 
ritŒy  hoc  amoris  etobsen^antiœ  monurtientummœrens 
posuit. 

Vixil  Lxviii,  a  die  septemb.y  ultima  obiit  i6o3. 

[octobre.]  Le  dimanche  5  de  ce  mois,  mourut  à 
Paris  M.  Chemereaud ,  secrétaire  du  Roy ,  d'un  flux  de 
sang  :  qui  étoit  la  maladie  qui  regnoit  le  plus,  à  cause 
des  fruits  et  forts  vins  de  l'année. 

On  eut  nouvelles  ce  jour  que  de  la  même  maladie 
étoit  mort  aux  champs  M.  Berdinvilliers ,  conseiller  en 
la  cour ,  étant  encore  en  la  fleur  de  son  âge,  aussi  bien 
que  l'autre. 
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Ce  jour  même  fut  fait  à  Paris  l'accord  entre  mon- 
seigneur le  comte  de  Soissons  et  M.  de  Rosni,  qui  lui 
fit  de  grandes  soumissions;  mais  qui  ne  lui  eussent  de 
gueres  servi  sans  la  protection  etfaveur  deson  maître, 
auquel  pour  ce  regard  il  doit  et  l'honneur  et  la  vie. 
M.  le  comte  se  contenta  de  lui  dire,  lorsqu'il  vint  à 
prendre  congé  de  Son  Excellence,  qu'il  regardât  à  bien 
servir  le  Roy ,  et  qu'il  ne  l'offensât  de  sa  vie. 

Le  vendredy  lo ,  fut  pendu  et  puis  brûlé  en  la  place 
de  Saint  Jean  en  Grève,  à  Paris,  un  nommé  François 
Richard ,  seigneur  de  La  Voulte ,  à\x  ^egiment  de  Saint 
Etienne  en  Dauphiné,  accusé  d'avoir  vouju  empoison- 
ner le  Roy,  décelé  par  le  duc  de  Savoye,  auquel  il 
s'étoit adressé  pour  cet  effet;  lequel  voyant  que  cetui- 
ci  n'étoit  pas  homme  pour  venir  à  bout  d'une  telle 
entreprise ,,  l'avoit  envoyé  à  Sa  Majesté  pour  en  faire 
faire  la  justice,  et  le  gratifier  d'autant  :  qui  est  un  trait 
commun  et  ordinaire  entre  les  princes.  Ce  pauvre 
homme  étant  au  supplice,  dit  que  jamais  il  n'avoit  eu 
intention  de  faire  mal  au  Roy  ;  et  que  ce  qu'il  en  avoit 
fait  et  communiqué  au  duc  de  Savoye  (  en  quoi  il  re- 
connoissoit  avoir  mérité  la  mort)  n'avoit  été  projette 
par  lui  à  autre  dessein  que  pour  tirer  argent  de  Son 
Altesse ,  dont  il  avqit  bien  à  faire.  Ce  qu'on  croit  être 
la  pure  vérité ,  vu  sa  franche  et  ingénue  confession  ;  et 
tellé^toit  aussi  l'opinion  de  «on  président  qui  le  jugea. 

Le  lundi  i3 ,  mourut  à  Paris  un  nommé  Le  Thuil- 
lier ,  que  le  Roy  aimoit ,  et  auquel  le  mercredy  de  de- 
vant il  avoit  donné  un  état  de  gentilhomme  servant , 
étant  sur  le  point  d'être  accordé  avec  une  de  mes  niè- 
ces. M.  Le  Fevre,  médecin  qui  le  pensa,  me  dit  qu'il 
étoit  mort  d'une  poudre  qu'un  charlatan  lui  avoit  don- 
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née,  qui  lui  avoit  fait  faire  quatre  vingts  selles  ;  laquelle 
poudre  couroit  fort  à  Paris ,  et  disoit-on  qu'elle  étoit 
bonne  à  toutes  les  maladies^  et  m'a  voit-on  même  voulu 
persuader  d'en  prendre  pour  la  mienne. 

Le  lundi  27 ,  on  afficha  par  les  carrefours  de  Paris 
une  défense  du  Roy ,  aux  malades  des  écrouelles,  de  ve- 
nir à  Fontainebleau  pour  être  touchez  de  Sa  Majesté; 
et  portoieht  lesdites  défenses,  imprimées  en  placard, 
pour  beaucoup  de  grandes  et  preignantes  occasions. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  courut  à  Paris  et  à  la  cour  un 
pasqùil  fort  scandaleux,  intitulé  les  Comédiens^  qui 
offensa  Sa  Majesté,  parce  que  les  grands  et  principaux 
de  sa  cour,  et  qu'il  aimoit  le  plus,  y  étoient  couchez 
tout  du  long;  tellement  que  de  son  exprès  commande- 
ment en  fut  faite  grande  et  exacte  recherche,  mais 
qui  ne  servît  enfin  qu'à  le  publier  davantage ,  comme 
il  advient  ordinairement  de  telles  médisances ,  lesquelles 
l'envie  de  les  voir  croît  à  mesure  qu'elles  sont  défen- 
dues. 

LES  COMEDIENS  DE  LA  COUR. 

Sire ,  défaites-yous  de  ces  comédiens  : 
Vous  aurez  malgré  eux  assez  de  comédies  ; 
Peu  sçai  qui  feront  mieux  que  ces  Italiens ,        . 
Sans  que  vous  coûte  un  sol  leurs  fâcheuses  folies. 

—  Ton  conseil  est  fort  bon ,  Rosni ,  je  le  veux  bien , 
Puisqu'ils  n'auront  jamais  de  ma  chère  finance. 
Mais  dis-moi ,  je  te  prie ,  et  m*apprens  le  moyen 
Pour  trouver  sans  argent  des  farceurs  dans  la  France. 

—  Sire ,  premièrement  pour  un  bon  petrolin 
Qui  sçait  faire  aux  amans  w  doux  maquerelage  , 
Et  qui  a  de  nature  un  aspect  de  facquin , 

Ce  cocu  de  Sigougne  est  fort  bon  personnage. 
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J*ai  déjà  décourj^  un  galant  Pantalon 
Qui  sçait  bien  contrefaire  un  noble  de  Venise. 
Sera-t'il  pas  gentil  ce  gaulois  Cbanvalon , 
Puisqu'il  en  a  le  nez ,  la  barbe  et  la  franchise  ? 

—  Rosni ,  tu  ne  dis  pas  qu'il  y  faut  un  Zanon 
Qui  ne  sache  rien  faire ,  et  qui  soit  imbecille. 
— '  O  Sire ,  le  voici  !  Ce  sot  de  Montbazon , 

En  peut-on  trouver  un  qui  soit  plus  mal  habile  ? 

—  Il  faut  un  Gratian  qui  fasse  le  pédant , 

Et  qu'il  ne  sache  rien  au  fonds  de  la  doctrine. 

—  Le  seigneur  Maintenon  fait  fort  le  suffisant  : 
Donnons-lui  cette  charge ,  il  en  a  bien  la  mine. 

Je  sçais  une  beauté  qui  sçaura  bien  lier 
Le  cœur'^de  deux  amans  qui  ont  bonne  escarcelle. 
Vous  la  connoissez  bien ,  madame  de  Cimier  : 
C'est  elle  qui  fera  galamment  Tlzabelle. 

Sa  sœur  a  le  visage  et  tous  les  meilleurs  tours 
Pour  être  maquerelle ,  ainsi  que  francisquine  ; 
Il  faudra  qu'elle  serve  et  guide  les  amours 
Que  tous  les  compagnons  auront  dans  leur  poitrine. 

Pai  un  brave  épouvante,  un  vaillant  Calabrois 
Qui  est,  à  ce  qu'il  dit,  le  foudre  de  la  guerre; 

Cest  ce  veuteur  V ,  qui  en  dix  mille  endroits 

S'est  fait  voir  un  poltron ,  feignant  d'être  un  tonnerre. 

Pétois  bien  empêché  de  recouvrer  ici , 
Pour  achever  la  bande ,  UJ^e  troisième  dame; 
Mais  le  comte  de  Lude,  en  amoureux  souci. 
Ne  sera  jpoint  mauvais  pour  leur  servir  de  femme. 

O  troupe  yaleqreuse !  ô  bienheureux  farceurs, 
D'avoir  avecqne  vous  ce  patrolin  Sigongne  ! 
Vous  serez  par  son  nom  le«  meilleurs  batteleurs 
Que  l'on  ait  jamais  v^  dans  l'hûtel  de  Bourgongne. 

En  ce  moisi  moururent  à  Paris  mademoiselle  de 
Rosay,  mère  de  M.  Courtin,  conseiller  en  la  grand- 
chambre,  âgée  de  quatre-vingts  ans. 
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Un  vinaigrier  au  fauxbourg  Saint  Gern^ain,  nommé 
Biaise  de  Bré,  âgé  de  cent-cinq  ans. 

M.  Petit,  avocat  à  la  cour,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Mademoiselle  de  Molevault  en  la  fleur  de  son  âge , 
qui  fut  enterrée  de  nuit  dans  les  Cordeliers ,  comme 
étant  morte  de  la  maladie;  et  un  procureur  nommé 
Hulon,  de  moyen  âge,  qui  mourut  à  Fontenay  d'un 
flux  de  sang ,  et  à  qui  Dieu  (  auquel  il  mourut  )  donna 
une  vision  de  l'heure  de  son  départ,  qui  advint  préci- 
sément ainsi  qu'il  l'avoit  vu. 

[novembre.]  Le  lundi  lo  de  ce  mois,  veille  de  Saint 
Martin,  le  fossoyeur  4e  l'église  Saint  Jean  à  Paris  ayant 
envie  de  faire  la  Saint  Martin,  et  n'^yapt  de  quoi,  s'a- 
visa d'un  moyeiji  pour  avoir  de  l'argent,  quHl  commu- 
niqua à  deux  ou  trois  goinfres  aussi  altérez  que  lui  : 
à  sçavoir  du  corps  mort  d'une  femme  qu'il  y  avoit  un 
an  qu'il  avoit  enterré  dans  l'église ,  lequel  on  avoit  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb ,  qu'ils  avisèrent  d'ôter  dudit 
cercueil,  et  faire  argent  du  plomb  pour  faire  le  len- 
demain la  Saint  Martin.  Ce  qu'ayant  exécuté  de  nuit , 
et  jette  là  le  corps  tout  nud ,  qu'ils  .couvrirent  de  terre 
seulement,  en.  sortit  telle  puanteur  en  l'élise,  qu'il  y 
en  eut  un  de  la  paroisse  qui  eu  mourut,  et  une  femme 
grosse  qui  en  avorta.  Enfin  le  mystère  ayant  été  décou- 
vert ,  le  mari  de  la  femme  fit  emprisonner  le  fossoyeur, 
qu'il  vouloit  faire  pendre,  comme  il  avoit  bien  mérité. 
Mais  la  justice  ay^nt  égard  à  son  grand  âge  et  au  long 
service  qu'il  avoit  fait  à  l'église ,  sans  avoir  jamais  été 
repris  d'aucun  maléfice,  joint  son  ingénue  et  franche 
confession  du  fait  qu'il  avoit  perpétré  par  nécessité,  lui 
sauva  la  vie. 


s. 
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Le  dimanche  i6  de  ce  moîs ,  sur  les  onze  heures  du 
matin,  tomba  mort,  en  la  rue  Saint  Jean  de  Beauvitis 
à  Paris ,  M.  Charron ,  homme  d'Eglise  et  docte ,  coiHme 
ses  écrits  en  font  foi. 

A-N l'instant  qu'il  se  sentit  mal,  il  se  jetta  à  genoux 
dans  la  rue  pour  prier  Dieu  :  n^ais  il  ne  fut  sitôt  age- 
nouillé ,  que  se  tournant  de  l'autre  côté  il  rendit  l'ame 
à  son  Créateur. 

Le  lendemain,  comme  on  étoit  prêt  d'enlever  le 
corps,  l'evêque  de  Beauvais  (0  passant  par-là,  l'empê- 
cha ;  et  dit  qu'il  voyoit  fort  bien  (  et  toutefois  il  ne 
voit  goûte  )  qu'il  n'étoit  pas  mort.  Aussi  les  médecins  y 
étant  appeliez ,  dirent  tous  d'une  voix  qu'il  l'étoit ,  et 
que  c'étoit  une  apoplexie  qui  l'avoit  suffoqué  en  un 
instant.  Devant  ce  jugement  des  médecins,  on  faisoit 
courir  le  bruit  en  l'Université  que  l'evêque  de  Beauvais 
avoit  ressuscité  un  mort. 

Le  mardi  i8,  mourut  en  sa  maison  à  Paris  Sebastien 
Nivelle,  marchand  libraire,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
droit  et  fidèle  en  son  état,  et  homme  de  bien.    ^ 

[décembre.]  Le  mardi  2  de  ce  mois,  furent  décapi- 
tez ,  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  un  beau  gentilhomme 
normand,  riche  (  ainsi  qu'on  disoit)  de  dix  mille  livres 
de  rente,  nommé  Fourelaville ,  avec  sa  sœur  fort  belle, 
âgée  de  vingt  ans  ou  environ;  et  ce,  pour  l'inceste 
qu'ils  avoient  commis  ensemble  :  desquels  le  pauvre 
père  s^étant  jette  à  genoux  aux  pieds  du  Roy  le  jour 
de  devant  pour  demander  leur  grâce ,  Sa  Majesté  la 

(0  Vevéqne  de  Beauvais  :  René  Potier,  fîU  de  Nicolas  Potier,  sei- 
gneur de  Blancménil ,  président  au  parlement  de  Paris ,  et  chancelier 
de  la  Reine. 


•.h 
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lui  auroit  refusée,  ayant  fait  réponse  que  si  la  femme 
n'eût  point  été  mariée,  il  lui  eût  volontiers  donné  sa 
grâce;  maïs  que  l'étant,  il  ne  pouvoit  :  bien  lui  don- 
noit-il  leurs  corps  pour  les  faire  enterrer. 

La  Reine  aussi  s'y  trouva  fort  contraire,  et  dit  au 
Roy  qu'il  ne  devoit  souffrir  une  telle  abomination  en 
son  royaume. 

Le  dimanche  7 ,  le  père  Cotton ,  jésuite,  prêcha  de- 
vant le  Roy  à  Saint  Germain  de  l'Auxerrois,  où  il  y 
eut  un  merveilleux  concours  et  affluance  de  peuple.  Il 
traita  en  son  sermon  des  miracles,  et  en  discourut  fort. 
Mais  (comme  dit  quelqu'un  qui  s'y  trouva)  le  plus  beau 
miracle  qu'il  eût  sçû  prêcher  étoit  de  lui-même,  de  se 
voir  dans  une  chaire  en  une  des  premières  églises  de 
Paris ,  paroisse  du  Roy;  au  lieu  d'un  gibet,  oii  on  avoit 
vu  SCS  compagnons  il  n'y  avoit  pas  fort  longtems. 

Ce  jour,  y  eut  un  capucin  du  tout  ignorant,  et  de 
peu  d'esprit  (ainsi  que  disoient  ceuf  qui  l'avoient 
connu),  qui  se  rendit  à  Ablon.  Il  étoit  gentilhomme. 

Le  mardi  9,  la  cour  fut  assemblées  pour  le  rétablis- 
sement des  jésuites,  que  Sa  Majesté  leur  déclara  vou- 
loir avoir  lieu ,  sans  plus  amples  remontrances  ou  dé- 
claration. 

Le  dimanche  i^j^e  connétable  de  Castille  arriva  à 
Paris ,  y  ayant  demandé  son  passage  au  Roy  pour  aller 
au  Pays-Bas. 

Le  jeudi  18 ,  fut  pendu  à  la  Croix  du  Tirouer  à  Pa- 
ris un  nommé  Le  Roy,  pour  avoir  falsifié  un  relief 
d'appel  d'un  prévôt  des  maréchaux,  duquel  il  se  vou- 
loit  ^ider  comme  si  M.  le  chancelier  l'avoit  expédié. 

Le  dimanche  21,  le  père  Cotton  prêcha  dans  la 
grande  eghse  Notre-Dame  de  Paris,   où  le  Roy,  la 
47.  a; 
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Reine,  les  princes,  les  princesses,  et  toute  la  cour,  se 
trouva. 

Son  sermon  fut  du  tout  courtisan  :  car  pour  gratifier 
le  Roy  (  duquel  lui  et  toute  sa  société  avoient  à  faire  ), 
il  prêcha  qu'il  étoit  meilleur  et  plus  saint  de  payer  les 
tailles  que  de  donner  l'aumône  ;  que  l'un  étoit  un  con- 
seil ,  et  l'autre  un  commandement.  Ce  qu'il  a  depuis 
reprêché  souvent. 

Le  mardy  23  de  ce  mois,  fut  pendue  en  Grève  la 
servante  d'un  nommé  Depras ,  huissier  de  la  cinquième 
chambre  des  enquêtes ,  pour  avoir  vendu  et  livré  entre 
les  mains  d'un  certain  jeune  homme  une  fort  belle  et 
petite  fille  de  son  logis,  âgée  seulement  de  neuf  à  dix 
ans,  que  ce  misérable  ayant  en  sa  possession  avoit  vilai- 
nement forcée  et  gâtée,  au  grand  regret  et  déplaisir  du- 
dit  Depras  son  père,  et  de  tous  ses  parens. 

[janvier  1^04.]  Le  samedy  3  de  ce  mois,  fut  fait 
un  ballet  en  la  maison  dé  M.  Le  Febvre,  premier  pré- 
sident en  la  cour  des  aydes  à  Paris ,  où  survinrent  des 
querelles  qui  troublèrent  la  fête  :  si  qu'on  tira  les  épées 
nues  dans  la  salle;  dont  une  honnête  damoiselle,  de 
peur  qu'elle  en  eut ,  avorta  et  accoucha  à  quatre  mois 
et  demi.  Saint-Brissorf,  fils  du  feu  président  Seguîer, 
qui  n'étoitdela  querelle,  mais  y  venoit  seulement  pour 
assister  M.  de  Soret  son  frère ,  y  fut  blessé  par  les  gens 
et  laquais  de  Grisi. 

Le  dinianche  1 1 ,  la  fille  de  madame  ^e  Rosui  fut 
mariée  au  prêche  à  Ablon,  avec  M.  de  La  Boulaye, 
gouverneur  de  Fontenay-le-Comte,  fils  du  feu  sieur  de 
La  Boulaye,  auquel  le  feu  Roy  avoit  donné  en  garde 
le  feu  cardinal  de  Bourbon ,  que  la   Ligue  depuis 
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appella  Charles  x  du  nom,  roy  de  Finance.  Le  festin  en 
fut  magnifique  par  M.  de  Rosni  en  son  hôtel  à  Paris, 
le  dimanche,  où  Leurs  Majestez  se  trouvèrent. 

Le  mardy  i3 ,  le  père  Cotton,  revenant  sur  le  soir 
de  la  ville  dans  le  carrosse  de  La  Varenne,  fut  blessé 
d'un  coup  d'épée  au  derrière  de  la  tête,  qu'on  lui  tira 
au  travers  du  carrosse  même;  dont  le  Roy  fut  fort 
fâché,  et  lui  envoya  aussi^tot  ses  médecins  et  chirur- 
giens, et  le  fit  traiter  par  les  officiers  propres  de  sa  boii- 
che.  On  voulolt  charger  de  ce  coup  les  huguenots  ;  mài^ 
le  père  Cotton  les  en  déchargea,  pt  i^ç  putrOQ  jamais 
sçavpir  par  qui  et  comment  cela  pouvoit  ^re  advenu; 
aussi  que  la  playe  n'étant  mortelle,  et  lui  gu^ri  à  quel- 
ques jours  de-là ,  on  en  cessa  incontinent  les  pour- 
suites. 

Le  lundy  19,  fut  pendu  à  Paris,  près  Saint  Nicolas 
des  Champs ,  un  jeune  garçon  du  métier  de  coupe-r 
bourse ,  qui  avoit  tué  un  boucher  de  ce  quartier-là , 
qui  lui  vouloit  ôter  une  épaule  de  moptQU  quç  ce  co- 
quin lui  avoit  dérobée.  Il  confessa  à  l'échelle  qu^^'étpî€ 
la  quatrième  fois  qu'il  avoit  tué.  De\x^  niois  aupara- 
vant, par  sentence  du  lieutenant  criminel  avoit  été 
pendu  au  cimetière  Saint  Jean  un  des  compagnojjs  d^ 
celui-ci ,  qui  avoit  pareillement  confessé  avoir  fait  qua- 
tre meurtres  de  la  même  façon. 

Le  jeudy  22,  comme  le  père  CottOQ  ciçccanpagnoît. 
le  Roy  sortant  du  I^puvre,  JBngoul^y^at  (0 ,  qui  SQ 
rencontra  là,  commença  à  çriçr  :  viyele  ^qj ^  Iç 
père  Cotton!  Sur  lequel  un  geutilhonp^e  qui  acçonïr 
pagpoit  Sa  Majesté  4^chargea  sur  l'heure  un  ^r^nd 

i         ■  '  '    \     \ 

'  ■  -     a     .  . 

(0  Engottlevant  :  t\  se  qu|E^lUioit  de  prince  des  sots. 

27. 
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coup  de  bâton,  pour  apprendre  à   ce  maître  fol  de 
donner  un  compagnon  au  Roy  :  dont  il  fut  bien  ri. 
Le  même  jour  on  trouva  semé  le  quatrain  suivant  : 

.    Autant  que  le  Roy  fait  de  pas , 
Le  père  Cotton  Taccoiuipagne  ; 
Maïs  le  bon  Koy  ne  songe  pas 
Que  le  fin  cotton  vient  d*£spagne. 

Le  sâriïedy  a4?  un  gentilhomme  anglois  tua  à  Paris, 
en  une  maison  de  la  rue  de  la  Calandre ,  un  eslu  de  la 
ville  qui  lui  avoit  doniié  un  soufflet  ;  et  eut  sa  grâce  du 
Roy  pour  ce  qu'il  étoit  Ânglois. 

'Ce  jour,  un  de  ces  tireurs  de  laine  de  Paris,  dont  la 
ville  étoit  remplie,  fut  pendu  au  bout  du  pont  Saint 
Michel. 

Le  lundy  d'après  26,  il  y  en  eut  un  autre  à  la  Croix 
du  Tirouer  qui  confessa  à  l'échelle  d'en  avoir  jette  de 
dessus  le  Pont- Neuf  quatre  dans  l'eau  ;  et  le  lende- 
main 27 ,  en  fut  pendu  encore  un  à  l'instance  de  Pygré, 
chirurgien  du  Roy,  lequel  il  avoit  voulu,  passant  le 
Pont-Neuf,  décharger  de  son  manteau  ;  et  avoit  été 
blessé  au  bras  par  ledit  de  Pygré,  qui  l'alla  lui-même 
prendre  dans  l'hôtel-Dieu,  où  il  s'étoit  retiré.  On 
trouva  que  c'étoit  un  coupe-bourse  qu'il  n'y  avoit  que 
trois  jours  qui  étoit  sorti  de  prison. 

Le  jeudy  29,  fut  blessé  et  laissé  pour  mort,  en  la 
rue  de  la  Coutellerie  à  Paris ,  un  gentilhomme  par  un 
autre  gentilhomme ,  duquel  on  disoit  que  celui-ci  avoit 
tué  le  perc  Ils  se  rencontrèrent  tous  deux  à  cheval 
tête  à  tête  en  ladite  rue.  Celui  qui  prétendoit  avoir  été 
outragé  en  la  mort  de  son  père  fît  mettre  pied  à  terre 
à  l'autre;  et  sacquant  galamment  l'épée  au  poing,  après 
l'avoir  couché  sur  le  pavé  renfionta  sur  son  cheval;  et 
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tenant  au  poing  son  ëpée  nûe  toute*sanglante4  se  retira 
au  pas  vers  la  porte  Saint  Antoin'e,  sans  que  personne 
iui  donnât  empêchement.  Il  étoit  environ  quatre  heures 
du  soir,  et  faisoit  encore  grand  jour. 

Le  samedy  dernier  de  ce  mois,  M.  le  lieutenant 
civil  fut  à  la  cour  pour  la  maladie  qui  menaçoit  Paris, 
€11  ayant  par  rapport  six  maisons  d'infectées.  Pour  y 
donner  ot^dre^  il  proposa  de  faire  une  levée  de  deniers  ; 
mais  il  lui  fut  répondu  assez  aigrement  qu'on  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  lever  argent  pour  une  poKce  de 
ville,  et  que  cette  proposition  étoit  nouvelle ,  et  du 
tout  impertinente,  attendu  même  la  saison  et  le  temps, 
où  on  n'étoit  payé  ni  de  son  revenu  ni  de  s^s  rentes. 

En  ce  mois  moururent  à  Paris ,  de  ma  connoissançe, 
Barnabe  des  Prez,  marchand  den^eurant  en  la  rue  de 
la  Harpe,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

La  mère  du  gendre  de  Preconta,  près  Saint  André 
des  Arcs,  âgée  de  quatre-vingt-huit  ans. 

M.  de  Lavet,  secrétaire  du  Roy,  en  la  fleur  de  son 
âge. 

M.  Rémi,  nagueres  audiancier  de  France,  âgé  de 
soixante-huit  ans. 

Le  maître  de  la  Trompette,  orfèvre,  demeurant  sur 
le  pont  au  Change,  homme  âgé,  mais  qui  se  portoit 
encore  bien ,  et  lequel  mourut  toutes  fois  tout  soudain 
en  moins  d'une  heure  ou  deux  au  plus  ;  comme  aussi  fit 
un  nommé  Jacquelin  ,  trésorier  des  bâtimens  du  Roy , 
homme  replet ,  et  qui  à  peine  put  de  la  chambre  des 
comptes  gagner  sa  maison ,  poUr  y  rendre  son  ame  à 
Dieu. 

La  constitution  de  ce  mois  fut  brouilleuse,  vaine, 
maussade  et  cathairreu&e,  la  saison  ne  gardant  point 
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sa  constitution  naturelle  :  car  même  la  nuit  da  ven- 
dredy  9  de  ce  mois  il  tonna  et  éclaira  fort,  dont  pro- 
cédèrent force  petites  verol^  et  cathares  soudains  et 
suffocatifs,  qui  en  envoyèrent  au  tombeau  de  jeunes  et 
de  vieux. 

La  mauvaise  maladie  parut  aussi  en  quelques  en- 
droits de  là  ville,  mais  peu  ;  et  causa  enfin  par  la  grâce 
de  Dieu  plus  de  peur  que  de  mal. 

En  ce  mois  de  janvier,  et  le  quatorze  d'icelui,  je  re- 
çus des  lettres  de  La  Rochelle  de  M.  de  Plom ,  mon  bon 
ami ,  en  dattie  du  premier  de  cet  an  i6q4  ,  avec  un  petit 
livret  m\\l\Aé  îe  Soldat  Jrançois ,  duquel  il  me  fit  cas 
par  ses  lettres  comme  d'une  pièce  élégante  et  diserte, 
digne  (ce  me  mande-t'il)  d'être  gardée  parmi  mes  ra- 
retez,  et  de  laquelle  il  me  prie  de  lui  écrire  mon  juge- 
ment ;  et  si  les  plumes  huguenotes  de  Guyenne  sont  de 
bonne  trempe ,  et  bien  acérées. 

Ma  réponse  a  été ,  après  l'avoir  assez  lu  exactement 
et  d'un  bout  à  l'autre,  que  ledit  livre  est  un  vrai  dis- 
cours d'un  soldat  bravasche,  gascon,  ayant  de  belles 
pointes  et  rencontres  à  la  mode  du  pays;  duquel  si 
Tépée  est  d'aussi  bonne  trempe  et  aussi  bien  acerëe 
qu'est  sa  plume,  avec  le  courage  qu'il  a  et  le  zèle  qu'il 
fait  paroître  avoir  comme  bon  François  au  service  de 
son  Roy,  est  capable  d'en  faire  un  bon  à  Sa  Majesté; 
laquelle  se  résolvant  d'entrer  en  guerre  avec  l'Espa- 
gnol, aiiroitbon  besoin  de  tels  soldats  en  effet  que 
l'auteur  lui  en  propose  en  papier  et  en  peinture,  pour 
recouvrer  à  la  pointe  de  son  épée  ce  qui  justement  lui 
appartient,  puisque  le  droit  en  gît-là  aujourd'hui. 

[fkvrif.r.]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois,  Alexan- 
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à  cette  note  ^  mai  voulus  et  suspects  à  messieurs  nos 
maîtres, 

Tgut  ce  qu'on  craint  pour  l'auteur,  c'est  qu'ayant 
envoyé  son  livre  à  Rome,  s'il  vient  à  y  être  censuré 
(comme  on  croit  qu'il  sera),  le  Roy  pour  gratifier  le 
Pape  ne  lui  manque  de  g^rand. 

Une  autre  faute  qu'on  cotte ,  c'est  de  ne  l'avoir  fait 
imprimer  entière  ici  ou  ailleurs  :  qui  eût  rendu  vainiç 
Ja  censure  des  envieux  par  la  publication  de  l'histoire 
par  tout,  qui  eût  été  si  bien  reçue  qu'on  y  fût  venu 
à  tard  pour  la  censurer  ;  et  encore  en  ce  cas  on  n'eût 
manqué  de  contre-censeurs  et  bons  avocats  pour  la 
défendre.  / 

Ce  jour,  messieurs  de  la  Faculté ,  assemblez  en  corps 
à  la  Sorbonne,  censurèrent  les  plaidoyers  et  arrêts  de 
maître  Louis  Servin,  avocat  du  Roy,  qu'il  a  voit  fait 
imprimer  à  Paris  par  Hugueville.  Ladite  censure  étoit 
conçue  en  ces  termes  :  Die  xvi,  etc. 

Le  lundy  16  de  ce  mois,  étant  allé  voir  M.  Casau- 
bon,  il  me  parla  d'un  livre  imprimé  depuis  peu  à 
Padoue ,  in  4*^ ,  composé  par  un  docteur  en  droit  ca- 
non ,  nommé  Carrerius,  sur  la  puissance  du  Pape, 
contre  le  cardinal  Bellarmin,  lequel  il  accuse  d'avoir 
fait  trop  petite ,  et  avoir  réduit  cette  souveraine  puis- 
sance pontificale  au  petit  pied  par  ses  écrits  :  car  il  dit 
qu'au  Pape  appartenoit  toute  la  terre ,  et  que  tout 
ce  qui  y  est  contenu  est  de  son  domaine  et  de  sa  ju- 
risdiclion  :  voire  que  tous  les  rois  et  princes  de  la  terre 
ne  sont  que  simples  valets  et  serviteurs  ministeriaux 
de  Sa  Saintetés  Me  pria,  si  j'en  pouvois  recouvrer 
un,  pour  ce  qu'il  étoit  rare,  et  ne  l'avoit  vu  qu'en 
l'étude  de  M.  le  président  de  Thon,  de  le  voire^  ^^ 
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amende  honorable^  nud  en  chemise  (combien  qu'il  fit 
fort  froid),  avec  une  torche  au  poing,  atteint  et  con- 
vaincu de  fausseté  et  concussions ,  fut  banni  de  la  pré- 
vôté et  vicomte  de  Paris  pour  trois  ans ,  et  déclaré  à 
jamais  incapable  de  tenir  en  France  aucun  ofjQce  ou 
bénéfice. 

Le  vendredy  1 3  de  ce  mois,  j'ai  achevé  de  lireTHisT 
toire  latine  de  ce  temps,  de  M.  le  président  de  Thou, 
imprimée  nouvellement  à  Paris  in  folio  par  la  veuve 
Pâtisson,  qui  m'en  donna  une  pour  mes  étrennes  le 
premier  de  cet  an  i6.o4«  Elle  contient  dix-huit  livres, 
que  j'ai  lus  exactement  d'un  bout  à  l'autre,  et  y  ai 
pris  fort  grand  plaisir;  ne  pouvant  dire  autre  chose 
sur  les  jugemens  divers  que  j'en  ouï  faire  tous  les  jours, 
nommément  aux  ecclésiastiques,  qui  la  condamnent 
tout  haut  d'affectation,  de  partialité  et  d'héresie,  que 
ce  qui  a  été  dit  de  tout  temps  et  se  pratique  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  :  à  sçavoir  que  veritas  odium 
pUrit;  et  crains  fort  que  tels  censeurs  qui  condamnent 
cette  première  partie  d'histoire,  sous  prétexte  qu'en 
quelques  endroits  d'icelle  l'auteur  s'est  servi  de  quel- 
ques mémoires  un  peu  communs  et  partiaux ,  qui  pour 
œla  ne  laissent  d'être  véritables ,  encourent  eux-mêmes 
la  censure  de  partiaux  et  mauvais  François ,  pour  ce 
qu'à  proprement  parler  cette  histoire  est  l'histoire  de 
notre  Roy  et  de  sa  maison  contre  les  vieux  titres  et 
prétentions  des  ennemis  de  cette  couronne  :  la  décision 
desquelles  a  souvent  élé  rexivoyée  à  la  cour  de  parle- 
ment, de  laquelle  l'auteur  est  président. 

Pour  le  regard  du  crime  d'^résie,  on  sçait  assez 
que  toutes  personnes  pacifiques,  et  qui  affectent  une 
réformation  en  l'Eglise,  sont  sujets  |»our  le  jourd'hui 
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à  cette  note^  mai  voulus  et  suspects  à  messieurs  nos 
maîtres, 

Tgut  ce  qu'on  craint  pour  l'auteur,  c'est  qu'ayant 
envoyé  son  livre  à  Rome ,  s'il  vient  à  y  être  censuré 
(comme  on  croit  qu'il  sera),  le  Roy  pour  gratifier  le 
Pape  ne  lui  manque  de  garand. 

Une  autre  faute  qu'on  cotte ,  c'est  de  ne  l'avoir  fait 
imprimer  entière  ici  ou  ailleurs  :  qui  eût  rendu  vaine 
Ja  censure  des  envieux  par  la  publication  de  l'histoire 
par  tout,  qui  eût  été  si  bien  reçue  qu'on  y  fût  venu 
à  tard  pour  la  censurer  ;  et  encore  en  ce  cas  on  n'eût 
manqué  de  contre-censeui*s  et  bons  avocats  pour  la 
défendre. 

Ce  jour,  messieurs  de  la  Faculté,  a$semblez  en  corps 
à  la  Sorbonne,  censurèrent  les  plaidoyers  et  arrêts  de 
maître  Louis  Servin,  avocat  du  Roy,  qu'il  a  voit  fait 
imprimer  à  Paris  par  Hugueville.  Ladite  censure  étoit 
conçue  en  ces  termes  :  Die  xvi,  etc. 

Le  lundy  16  de  ce  mois,  étant  allé  voir  M.  Casau- 
bon,  il  me  parla  d'un  livre  imprimé  depuis  peu  à 
Padoue ,  in  4*^ ,  composé  par  un  docteur  en  droit  ca- 
non ,  nommé  Carrerius ,  sur  la  puissance  du  Pape, 
contre  le  cardinal  Bellarmin,  lequel  il  accuse  d'avoir 
fait  trop  petite ,  et  avoir  réduit  cette  souveraine  puis- 
sance pontificale  au  petit  pied  par  ses  écrits  :  car  il  dit 
qu'au  Pape  appartenoit  toute  la  terre,  et  que  tout 
ce  qui  y  est  contenu  est  de  son  domaine  et  de  sa  ju- 
risdiction  :  voire  que  tous  les  rois  et  princes  de  la  terre 
ne  sont  que  simples  valets  et  serviteurs  ministeriaux 
de  Sa  Sainteté.  Me  pria,  si  j'en  pouvois  recouvrer 
un,  pour  ce  qu'il  étoit  rare,  et  ne  l'avoit  vu  qu'en 
l'étude  de  M.  le  président  de  Thon,  de  le  voir  e^  ^^ 
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le  lire.  Sur  quoi  ayant  rodé  toute  l'Université  par 
trois  ou  quatre  jours,  enfin  en  ai  trouvé  un  par  hazard 
qui  m'a  coûté  un  quar^  d'écu;  lequel  après  avoir  lû,  ai 
trouvé  qu'à  là  vérité  il  partit  la  puissance  du  Pape 
avec  Dieu,  et  n^  la  fait  gueres  moindre,  contre  les 
opinions  et  écrits  des  fnéchans  politiques  de  ce  siècle, 
et  de  Bellarmin  entre  autres,  qu'il  semble  vouloir  faire 
comme  leur  cardinal. 

Le  titre  du  livreest  :  De  potestate  romani  Pontif,, 
adversîis  impies  politicos,  Ubri  duo,  Alexandro 
Carrerio  Pata^ino  /.  C,  auctore;  ad  illustriss.  et 
reverendiss,  dominum^  etc.  Patam^  apud  Franc. 
Bolzetam,  iSgg.  De  moi  je  lui  ai  donné  ce  titre: 
Liber  Blasphemiarum  Carrerii. 

Le.mercredy  18,  on  publia  à  Paris  une  défense  du 
Roy  de  trafiquer  ni  avoir  commerce  aucun  aux  pays  de 
l'obéissance  du  roy  d'Espagne  et  des  archiducs,  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  déchargé  ses  sujets  du  paye- 
ment de  l'imposition  de  trente  pour  cent  (0.  Il  étoit 
imprimé  par  P.  Llluillier. 

Contre  ces  défenses  fut  publié  un  petit  discours  de 
sept  feuilles  seulement,  bien  fait ,  mais  sanglant  et  sé- 
ditieux ,  et  imprimé  (comme  on  croyoit)  à  Paris, -ainsi 
que  me  dit  un  homme  d'honneur  qui  avoit  eu  à  peine 
le  loisir  de  le  lire,  tant  il  étoit  rare  et  peu  recouvra- 
ble, jusques  là  qu'un  gentilhomme  allemand  fort  cu- 
rieux en  donna  d'un  un  double  pistollet.  Il  portoit  ce 
titre  :  Remontrances  des  Etrangers  sur  la  défense  du 
commerce. 

Les  deux  rois,  mais  principalement  celui  de  France 

(0  Imposition  de  trente  poUr  cent  :  Le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs 
AToient  imposé  trente  pour  cent  sur  toutes  les  marchandises  qui  en- 
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avec  ceux  de  son  conseil ,  qu'il  nomme ,  j  sont  mal 
accoutrez,  et  cruellement  déchirez* 

Le  dimanche  no,  de  ce  mois,  un  jeune  cordelier  du 
couvent  de  Paris,  nommé  Baptiste  Bugnet,  tenu  pour 
habile  homme  entre  eux ,  quitta  le  froc  et  Fhabit ,  et 
se  rendit  à  Ablon,  où  il  fit  ce  jour  publique  abjuration 
de  son  ordre  et  religion ,  et  profession  de  la  leur.  Il 
tira  avant  que  partir  une  attestation  de  son  supérieur, 
comme  il  s'est  toujours  bien  et  honnêtement  gouverné 
et  sans  reproche,  et  donnant  à  entendre  qu'il  vouloit 
aller  prêcher  quelque  part;  et  ainsi  les  trompa,  comme 
un  cordelier  même  de  là-dedans^m'a conté.  Il  étoit  d'un 
esprit  vif  et  gaillard,  comme  témoigne  un  sien  petit 
livret  intitulé  J.ittipenstase ^  imprimé  à  Paris,  in-i6, 
par  A.  Dubreuil ,  composé  par  lui  peu  auparavant  son 
défroquement ,  qu'un  mien  ami  me  donna.  Le  discours 
est  fort  joli ,  et  le  langage  affecté  ;  où  il  n'a  mis  son 
nom,  ayant  possible  pensé  qu'un  traité  d'amourettes 
s'accordoit  mal  avec  la  profession  de  cordelier. 

Le  mardi  24  de  ce  mois,  un  solliciteur  du  Palais  à 
Paris,  que  je  connoissois,  ayant  envoyé  sa  femme  au 
vin  pour  souper,  comme  elle  fut  de  retour  le  trouva 
mort  près  de  son  feu ,  ayant  les  jambes  toutes  brûlées  ; 
et  si  dit  que  quand  elle  le  laissa  il  se  portoit  fort  bien, 
et  ne  se  plaignoit  de  rien. 

£n  ce  même  tems  mourut  à  Paris  un  de  mes  amis 
nommé  Le  Cointe,  controUeur  de  la  chancellerie  de 
Paris,  et  le  plus  ancien  officier  d'icelle,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans. 

Mourut  îmssi  un  jeune  gentilhomme  fort  accompli, 

treroient et sortiroient  des  terres  de  leur  obéissance;  et  par  là  ils  con- 
trevenoient  au  traité  de  Vervins. 
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nommé  M.  de  Maisons,  gendre  de  madame  de  Veuil, 
qui  fut  emporté  en  même  tems  à  Paris  d'une  pleurésie; 
et  changea  sa  religion  en  mourant,  de  laquelle  vivant 
il  avoit  toujours  fait  profession  :  car  il  mourut  catho- 
lique romain,  et  pria  que  ses  en  fans  y  fussent  nourris  et 
instruits. 

Le  vendredy  27  de  ce  mois,  un  secrétaire  du  Roy 
nommé  Nicolas,  qui  étoit  un  bon  corrompu  et  vieil 
pécheur,  et  lequel  on  disoit  croire  eu  Dieu  par  bénéfice 
d'inventaire,  n'en  étant  que  mieux  venu  aux  compa- 
gnies, selon  l'humeur  corrompue  de  ce  siècle  miséra- 
ble, mourut  à  Paris  en  sa  maison,  âgé  de  soixante-dix 
ans  ou  environ,  ayant  fait  une  fin  semblable  à  sa  vie  : 
car  comme  on  lui  parloit  de  Dieu  et  de  la  mort ,  et 
d'une  vie  éternelle  beaucoup  meilleure,  plus  désirable 
et  heureuse  que  celle  ci,  il  fit  réponse  qu'il  eût  quitté 
toujours  fort  volontiers  sa  part  de  paradis  pour  cin- 
quante ans  de  pjus  de  cette  vie. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort,  comme  il  étoit 
homme  facétieux,  et  qui  avoit  des  rencontres  fort  à 
propos ,  et  à  cette  occasion  bien  voulu  et  recherché  de 
plusieurs  personnes,  ^.  le  chancelier  l'ayant  envoyé 
visiter  par  un  de  ses  gens  pour  sçavoir  comme  il  se 
portoit,  il  le  pria  de  dire  à  M.  le  chancelier  qu'il  se 
portoit  tout  ainsi  que  La  Pa vanne,  un  pas  en  avant,  et 
trois  en  arrière. 

Sop  tombeau,  qu'il  s'étoit  dressé  lui-même,  com- 
prend en  quatre  vers  sa  vie,  sa  mort,  charité  et  reli- 
gion du  personnage,  indigne  de  celui  qui  porte  le  nom 
d'homme.  * 

Pai  vécu  sans  souci ,  je  suis  mort  sans  regret  ; 

Je  ne  suis  plaint  d'aucun ,  n'ayant  pleuré  personne. 
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De  sçavoir  où  je  vais ,  c'est  un  trop  grand  secret  : 
J'en  laisse  le  discours  à  messieurs  de  Sorbonne. 

En  ce  mois  moururent  aussi  à  Paris  le  jeune  Dam- 
frie,  fils  unique  de  son  père,  et  qui  jà  legaloit  en  son 
art  de  graveur,  où  il  étoit  singulier. 

M*  Parent ,  secrétaire  du  Roy ,  partisan  du  set 

Gaucheri,  âgé  de  trente-un  ans,  qui  venoit  de  per- 
dre un  procès  qu'il  avoit  contre  son  père. 

Mademoiselle  de  Beauclerc,  cousincrgermaine  de  ma 
femme^  et  le  sieur  de  Gondi  qui  mourut  ep  son  hôtel  de 
Gondi  au  fauxbourg  Saint  Germain ,  le  dimanche  der-, 
nier  de  ce  mois ,  à  dix  heures  du  matin  ;  auquel  jour  un 
gentilhomme  du  pays  de  Bourbonnois,  nommé  Daisné, 
ayant  toute  sa  vie  fait  profession  de  la  religion  préten- 
due reformée,  l'abjura  publiquement  dans  l'église  des 
Capucins  à  Paris ,  où  il  ouit  Içi  messe ,  à  laquelle  assistè- 
rent plusieurs  gens  de  qualité ,  et  entre  autres  M.  le 
procureur  général.  M.  Duransi  mon  gendre  s'y  trouva 
aussi ,  en  ayant  été  prié. 

En  ce  mois  moiu*ut  en  Lorraine  madame  la  duchesse 
de  Bar  (0,  sœur  unique  du  Roy;  et  en  arrivèrent  les 
nouvelles  à  Paris  et  à  la  cour  le  dimanche  1 5  du  pré- 
sent mois  de  février^  qui  furent  celées  au  Roy  jusques 
au  mardy  ensuivant ,  pour  ce  qu'il  avoit  ses  goûtes. 

Sa  Majesté  s'en  montra  fort  fâché,  et  en  pleura  (ce 
qu'on  a  remarqué  lui  être  fort  rarement  advenu);  dé- 
fendit les  balets  et  masquarades  (^) ,  et  commanda  à 

(0  Mourut  en  Lorraine  madame  la  duchesse  de  Bar  :  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  du  Roi.  — {^)'Défendit  les  balets  et  masquarades  :  Toute 
la  cour  et  tous  les  ambassadeurs  étrangers  prirent  le  deuil  :  il  n'y  eut 
que  le  nonce  du  Pape  qui  voulut  s'en  dispenser.  Le  Roi  ra3rant  su  , 
lui  fit  dire  qu*il  ne  vouloit  point  l'obliger  à  porter  ce  deuil  contre  son 
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messieurs  de  Nemours  et  comte  d'Auvergne  de  différer 
leur  balet,  qu'ils  dévoient  jouer  le  jeudi.  Puis,  pour 
passer  sa  fâcherie,  s'en  alla  à  Saint  Germain,  après 
avoir  donné  ordre  aux  bagues  du  cabinet  de  ladite 
dame ,  qu'on  disoit  être  morte  des  drogues  chaudes  et 
fortes  ^ue  quelques  empiriques  lui  avoient  fait  pren- 
dre pour  avoir  des  enfans ,  et  même  de  la  soye  rouge. 
Autres  disoient  (mais  avec  calomnie)  qu'on  lui 
avoit  aidé,  et  qu'avec  la  dispense  du  mariage  étoit  ar- 
rivée celle  de  la  mort ,  qu'on  avoit  trouvée  attachée 
au  bout. 

Depuis  l'onzième  de  ce  mois,  le  vent,  qui  avoit  tou- 
jours été  au  midi  depuis  le  premier  de  l'année  jusques 
à  ce  jour ,  tourna  à  la  bise  et  au  septentrion ,  et  causa 
la  gelée  :  bien  à  point  pour  les  maladies ,  principale- 
ment les  contagieuses,  qui  menaçoient  fort  Paris.  Le 
tems  fut  fort  froid,  hercuK  et  neigeux,  jusques  au  27 
qui  tourna  au  dégel,  qui  étoit  toutesfois  froid  et  bru- 
neux. 

Pendant  ces  jours  gras,  le  baron  de  Termes  (0,  frère 
de  M.  le  grand ,  ayant  été  surpris  la  nuit  couché  en  la 
chambre  des  filles  de  la  Reine  avec  la  Sagonne,  une 
des  filles  de  ladite  dame  («),  qu'il  aimoit  et  entretenoit 
dès  longtems,  étant  grosse  de  son  fait,  s'en  étant  sauvé 
tout  nud  et  en  chemise,  craignant  l'indignation  de 

gré  ;,  mais  qu'il  seroit  bien  aise  de  ne  point  le  voir ,  ayan(  que  le  temps 
du  deuil  ne  fût  passé. 

{^)  Le  baron  de  Termes  :  César-Auguste  de  Saint-Lary ,  fils  de  Jean 
de  Saint-Lary  et  d^Anne  de  Villemur ,  frère  puîné  de  Roger  de  Saint- 
Lary,  duc  de  Bellegarde,  grand  écayer  de  Franeé.  —  (>)  La  Sagomne^ 
une  des  files  de  ladite  dame  :  U  paroit  qu'elle  étoit  fille  de  Georges 
Babou,  sieur  de  La  Bourdaisière  y  qui  possédoit  alors  la  terre  de  Sa- 
gonne. 
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Leurs  Majestés,  principalement  œiie  de  la  Reine,  qui 
s'en  sentoit  si  fort  offensée  qu'elle  pria  le  Roy  de  lui 
faire  trancher  la  tête,  s'enfuit  de  la  cour,  et  s'absenta; 
La  Sagonne  fut  ignominieusement  chassée  et  mal-trai- 
tée  de  la  Reine  ;  et  l'eût  été  pis  si  le  Roy  ne  se  fût  mis 
entre  deux,  et  interposé  en  ce  fait  son  autorité.  Ma- 
dame de  Drou,  gouvernante  desdites  filles,  bien  qu'elle 
n'en  fût  en  rien  coupable,  ayant  toujours  été  tenue 
pour  dame  fort  sage  et  vertueuse,  eut  son  congé,  et 
madame  de  Malissi  mise  en  sa  place.  Le  père  Cotton 
(qu'on  tient  fort  habile  homme  en  telles  affaires,  et 
autant  versé  en  cette  étude  possibla  qu'en  celle  de  ^ 
théologie  )  s'employa  fort  à  faire  la  paix  de  la  Sagonne 
et  de  ladite  dame  de  Drou  avec  la  Reine;  mais  il  y 
perdit  son  escrime,  Sa  Majesté  s'y  étant  rendue  inflexi- 
ble, comme  elle  fait  toujours  où  il  va  de  l'honneur  et 
de  la  chasteté. 

[mars.]  Le  mardy  2  de  mars,  qui  étoit  le  jour  du 
quarême-prenant,  mourut  à  Paris  la  fille  de  M.  L'Huil- 
lier,  qui  étoit  fort  belle,  âgée  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans,  laquelle  avoit  été  encore  le  jour  de  devant  à  un 
balet. 

Ce  jour,  contre  l'ordinaire  des  débauches  de  Paris  à 
un  jour  de  quarême-prenawt ,  ne  se  virent  sur  le  pont 
au  Change  aucuns  étaux  dressez  pour  jouer  aux  dez, 
comme  de  tout  tems  on  avoit  accoutumé  d'en  voir.  Sur 
laquelle  reformation  ceux  dudit  pont  étant  interrogez , 
répondirent  qu'ils  vouloient  être  sages  doresnavant  et 
bons  ménagers,  puisque  le  Roy  leur  en  montroit  le 
premier  l'exemple ,  et  que  M.  de  Rosni  leur  apprenoit 
tous  les  jours  à  le  devenir. 
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Le  mercredy  3,  un  pauvre  pêcheur  nommé  Jean 
Gault,  demeurant  à  Paris  au  fauxbourg  Saint  Ger- 
main, âgé  de  quatre-vingts  ans,  mourut,  laissant  sa 
femme,  avec  laquelle  il  avoit  vécu  soixante  ans ,  âgée 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ledit  Gault  étoit  père  de 
la  nourrice  de  ma  petite  fille  Magdelon. 

Le  mercredy  10,  la  femme  d'un  nommé  Cornu,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris ,  mourut  tout  soudain  après 
avoir  bien  diné.  Elle  étoit  grosse,  et  n'a  voit  fait  aucun 
excès  ou  violence ,  qui  soit  venu  au  moins  à  la  connois- 
sance  de  personne ,  qui  lui  pût  causer  cet  inconvénient 
et  mort  si  soudaine. 

•  Le  vendredy  '12  de  ce  mois ,  M.  l'archevêque 
d'Aix  (0,  docte  prélat,  et  vrai  torrent  d'éloquence, 
prêchant  le  carême  à  Saint  André ,  scandalisa  fort  la 
paroisse  d'Ablon,  pour  avoir  dit  qu'en  y  allant  on 
chanloit  de  vilaines  et  sales  chansons,  et  audit  Ablon 
aussi  ;  et  que  ce  n'étoit  que  toute  abomination  de 
leur  fait.  Ce  qui  fut  trouvé  plus  mauvais  de  lui  que 
d'un  autre,  pour  ce  qu'on  disoit  qu'il  sçavoit  bien 
les  chansons  qu'on  y  chantoit,  et  qu'en  ayant  été 
autrefois  il  ne  pouvoit  ignorer  ce  qui  s'y  faisoit. 
Même  le  Roy  parlant  un  jour  de  lui,  avoit  dit  que 
S'il  y  eût  eu  des  evêchezducôté  de  ceux  de  la  religion, 
qu'il  eût  été  evêque  d'Ablon  ;  mais  qu'il  n'y  en  avoit 
point. 

Il  y  en  avoit  trois  à  Paris,  en  ce  carême,  qui  a  voient 
toute  la  presse  de  la  ville,  qu'on  désignoit  par  les  trois 

(')  M,  l'archevêque  cT^ix:  Paul  Hurault  de  L'Hôpital.  Il  étoit  fils  de 
Robert  Hurault,  seigneur  dé  Belesbat,  et  de  Madeleine  de  L'Hôpital, 
fille  unique  du  fameux  cbancefier  de  L'Hôpital ,  dont  les  enfans  pri- 
rent le  nom  et  k»s  armes. 
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noms  suivans  :  le  docteur  ^  V orateur  ^  le  prédicateur. 
Le  docteur  étoit  le  cordelier  portugais  qui  prêchoit  à 
Saint  Paul ,  qu'on  trouvoit  toutes  fois  être  docteur  en 
plusieurs  points;  l'orateur,  le  père  Cotton,  qui  prê- 
choit devant  le  Roy,  fort  propre  pour  une  cour,  étant 
doué  de  toutes  les  parties  requises  en  un  bon  courtisan  ; 
le  prédicateur,  leperc  Gontier,  jésuite (0,  quiprêchoit 
à  Saint  Jean^  fort  propre  pour  un  peuple  qui  se  repaît 
plus  de  belles  paroles  que  d'autre  chose. 

Le  dimanche  1 4  de  ce  mois,  je  me  fus  promener 
par  curiosité  au  cimetière  de  ceux  de  la  Religion,  der- 
rière Saint  Sulpice,  qu'on  appelle  Saint  Père,  pour  y 
voir  la  belle  tombe  du  feu  trésorier  Arnauld,  dont 
chacun  parloit  comme  de  chose  nouvelle  et  inusitée 
entre  ceux  de  la  religion,  principalement  en  ce  pays-ci. 

Elle  étoit  d'un  fort  beau  marbre  noir  tout  d'une 
pièce ,  estimée  à  deux  cents  écus  ou  environ ,  élevée 

(i)  Le  père  Gantier  ^  jésuite:  Le  père  Gontier  ou  Gontheri.  Il  parloit 
bien,  d*une  manière  fort  naturelle,  et  avec  liberté.  Un  jour  qu'il  pré- 
choit à  Saint-Genraisy  le  Roi,  la  marquise  de  Vemeuil,  et  la  plus  grande 
partie  des  dames  de  la  cour,  se  trouvèrent  à  son  sermon  :  ces  dames 
se  plaçoient  ordinairement  près  de  Fœuyre,  parce  que  le  Roi  s*y  met- 
toit  presque  toujours.  Outre  le  bruit  qu'elles  causoient ,  la  marquise 
surtout  faisoit  des  signes  au  Roi  pour  le  faire  rire  ;  le  père  Gontier  s'ar- 
rêta au  milieu  de  sa  prédication ,  et  se  tournant  vers  le  Roi  :  «  Sire , 
«  lui  dit-il,  ne  tous  lasserez-Tous  jamais  de  venir  avec  un  sérail  en- 
u  tendre  la  parole  de  Dieu,  et  de  donner  un  si  grand  scandale  dans  ce 
«  lieu  saint?  »  Toutes  ces  femmes ,  et  la  marquise  plus  que  les  autres, 
n'oublièrent  rien  pour  porter  le  Roi  à  faire  un  etemple  de  ce  prédi- 
cateur indiscret;  le  Roi  les  écouta,  et  n'en  fit  rien.  Le  lendemain  ii  re- 
tourna pour  entendre  le  même  prédicateur  ;  il  le  rencontra  comme  il 
alloit  en  chaire.  Au  lieu  de  se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  avoitdit  la  veille, 
il  l'assura  qu'il  ne  devoit  rien  craindre,  et  le  remercia  de  ses  correc- 
tions ;  mais  en  même  temps  il  le  pria  de  ne  le  plus  faire  publique- 
ment. 

47.  »8 
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d'un  demi-pied  de  terre,  et  couchée  de  plus;  autour 
de  laquelle  y  avoit  gravé  en  lettres  d'or  ce  qui  s'ensuit: 

Ci  gU  noble  homme  maître  Claude  Arnauld^  vivant 
conseiller^  notaire  et  secrétaire  du  Roy^  maison  et 
couronne  de  France^  et  des  finances  de  Sa  Majesté; 
trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de  Paris ^ 
et  ordonné  par  le  Roy  près  la  personne  de  monsei- 
gneur le  marquis  de  Rosnij  pour  V administration  des 
finances  de  Sa  Majesté  y  sous  le  commandement  dudit 
seigneur. 

Dans  le  milieu  du  marbre  étoit  gravé  en  lettres  d'or 
ce  qui  s'ensuit  : 

Passant^  tu  ne  liras  point  ici  les  louanges  de  celui 
qui  est  sous  ce  tombeau.  Sa  vie  les  a  ^  comme  immor- 
telles^ gravées  dans  le  ciel ^  jugeant  indigne  qu'elles 
traînassent  en  terre. 

Quant  à  ce  qu'il  a  été  y  tu  le  pourras  apprendre  de 
sa/ortune;  mais  de  sa  vertu  seule ^  ce  qu'il  mériioit 
d'être. 

MOESTISSIMO    FRATRI 

PLURA    WON    PERMISIT 

DOLOR. 

Au-dessus  se  voyoient  gravées  ses  armoiries. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après  on  couvrit  de 
plâtre  ce  beau  tombeau,  de  peur  que  la  populace,  en- 
vieuse detelsmonumens,  n'achevât  de  le  gâter,  comme 
elle  avoit  déjà  commencé;  et  qu'enfin  elle  ne  le  brisât 
et  le  rompît  du  tout ,  comme  aussi  on  fut  averti  qu'on 
avoit  délibéré  de  le  faire  en  une  nuit.  Et  voilà  comme 
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d'un  tombeau  de  marbre  en  fut  fait  un  de  plâtre,  et 
quelle  est  la  durée  de  nos  ambitions,  qui  se  réduisent 
enfin  en  boue  et  en  plâtre. 

Le  mardy  23 ,  furent  pendus  en  la  place  Maubert 
à  Paris  deux  larrons,  avec  une  femme  qui  ëtoit  leur 
receleuse. 

En  ce  tems  couroient  à  Paris  les  conditions  du  con-  i 
trat  que  Sa  Majesté  vouloit  passer  avec  les  jésuites, 
.pour  la  fondation  qu'elle  leur  avoît  fait  et  accordé  d'un  ^ 
collège  en  sa  maison  de  La  Elêche  en  Anjou. 

Entre  autres  particularitez ,  la  sépulture  des  cœurs 
de  Leurs  Majestez  y  est  désignée  et  ordonnée  dans  le 
milieu  de  leur  église  avec  beaiucoup  de  solemnité  et 
cérémonie,  et  à  l'instante  prière  et  requête  desdits 
jésuites. 

Au  même  tems  on  fit  courir  à  Paris  force  copies  ve- 
nantes de  la  maison  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
d'une  nouvelle  déclaration  du  Roy  donnée  à  West- 
munster  le  22  de  février  de  l'an  présent  i6o4,  par 
laquelle  Sa  Majesté  enjoignoit  à  tous  ecclésiastiques  de 
l'Eglise  romaine,  prêtres,  jésuites  et  autres,  de  vuider 
des  royaumes  et  pays  de  son  obéissance  dans  le  iq  de. 
mars.  Reconnoît  cependant  le  Pape  pour  evêque  de 
Rome ,  et  en  qualité  de  prince  séculier  lui  offre  tous 
offices  et  devoirs  d'amitié,  comme  s'y  sentant  obligé 
par  les  courtoisies  qu'il  a  reçu  de  lui;  dont  il  proteste 
se  revancher,  se  moiitrant  en  cette  déclaration  plus 
retenu  qu'en  sa  confession,  où  il  appelle  ledit  Pape 
antechrist. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  arrivèrent  les  nouvelles  de  la 
mort  du  capitaine  Catrice,  qui  a  voit  le  régiment  de  la 
Bourlotte  devant  Ostende,  où  il  avoit  été  tué  d'un  coup 

28. 
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d'arquebuze.  Il  étoit  homme  de  grand  conseil  et  d'af- 
faires ,  grand  guerrier,  et  aussi  vaillant  que  son  épée. 
De  quoi  le  Roy  lui-même  rendit  témoignage  de  sa  pro- 
pre bouche,  lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  car 
il  dit  tout  haut  que  l'archiduc  avoit  perdu  le  meilleur 
Capitaine  qu'il  eût,  et  le  plus  vaillant.  Il  étoit  soldat  de 
fortune ,  et  né  d'un  fort  bas  lieu  d'entre  Therouanne 
et  Hesdin;  mais  valeureux,  et  en  cette  qualité  avancé 
par  l'Espagnol,  lequel  en  cela  n'a  point  d'égard  si  on 
est  sorti  de  la  brayette  d'un  gentilhomme  ou  d'un 
vilain. 

En  ce  tems  mourut  à  Fontenay  le  Comte,  en  Poitou, 
le  maître  des  comptes  Pajot,  qu'on  disoit  être  mort 
empoisonné  pour  le  service  du  Roy ,  exerçant  une  com- 
mission assez  odieuse  que  Sa  Majesté  lui  avoit  baillée 
en  ces  pàjs-là.  On  croit  que  la  recompense  que  les  siens 
en  auront  sera  l'ordinaire  :  qu'il  étoit  bon  serviteur  du 
Roy,  et  que  c'est  grand  dommage. 

Le  mardy  3o  de  ce  mois,  fut  arrêtée  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris  la  réception  de  Montauban  au  len- 
demain, en  l'état  de  receveur  de  la  ville  de  Paris,  non 
pour  ses  mérites,  qui  méritoient  une  autre  recette  que 
celle-là,  et  aussi  peu  du  consentement  de  messieurs 
des  comptes,  mais  de  la  pleine  volonté  et  puissance 
absolue  du  Roy,  qui  leur  dit,  sur  les  remontrances 
qu'ils  lui  en  pensoient  faire,  qu'il  le  vouloit;  et  que 
si  dans  mardy  ils  ne  le  recevoient,  il  les  interdiroit 
tous.  Au  surplus,  que  tous  tant  qu'ils  étoient  étoient 
pensionnaires  de  ses  financiers ,  et  qu'il  le  sçavoit  fort 
bien;  mais  que  quand  il  lui  plairoit,  il  feroit  faire 
tous  leurs  états  par  une  douzaine  d'hommes  qu'il  y  com- 
mettroit. 
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Ainsi  fut  le  lendemain ,  qui  étoit  le  mercredy  der- 
nier du  mois ,  reçu  par  la  chambre  le  trésorier  Mon- 
tauban ,  receveur  de  la  ville ,  tailleur  de  son  premier 
métier;  dont  on  disoit  que  notre  recette  étoit  assignée 
sur  la  pointe  d'une  éguille.  Il  fut  reçu  à  certain  tems 
et  par  commission  seulement,  c'est-à-dire  tant  qu'il 
plairoit  au  Roy. 

Ce  mois  de  mars,  pour  son  commencement,  se  fit 
sentir  doux  et  chaudelet  ;  mais  incontinent  après  tourna 
au  froid »et  à  la  bize,  où  il  a  continué  jusqùes  à  la  fin 
toujours  inconstant ,  froid ,  et  fort  venteux. 

Sur  la  fin  def;e  mois  de  mars,  un  prêtre  de  Château- 
landon  fut  condamné, par  arrêt  donné  en  la  Toumelle, 
d'être  pendu  à  Nemours,  et  son  corps  réduit  en  cen- 
dres, pour  avoir  été  convaincu  de  consacrer  ordinaire- 
ment en  sa  messe  le  corpus  Domini  avec  du  papier , 
sous  couleur  d'un  sort  qu'il  exerçoit  par  tel  moyen. 

[avril.]  Le  samedy  3  de  ce  mois,  furent  apportées, 
nouvelles  de  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  à  Rome ,  re- 
gretté de  tous  les  gens  de  bien ,  pour  avoir  toujours 
été  bon  serviteur  du  Roy  et  vrai  François;  au  surplus 
homme  docte ,  grand  politique ,  et  le  meilleur  des  car- 
dinaux de  Rome. 

En  ce  tems  advint  à  Paris  qu'une  fort  belle  jeune 
femme  âgée  de  vingt-sept  ans  ou  environ ,  fille  d'un 
sellier  nommé  Cordon ,  demeurant  en  la  rue  de  la 
Harpe ,  nouvellement  mariée  à  un  sergent  de  la  ville , 
ayant  été  mordue  à  la  main  d'une  pietite  chienne  qu'elle 
avoit ,  devint  enragée  ;  et  parce  qu'elle  craignoit  surtout 
qu'on  ne  l'étoufFât ,  comme  on  a  accoutumé  de  faire 
en  telles  maladies ,  on  s'avisa ,  pour  la  faire  plus  doucç^ 
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ment  mourir ,  de  lui  donner  une  médecine  empoison- 
née, qu'elle  prit  d'un  grand  cœur  (encore  qu'elle  s'en 
doutât)  de  la  main  de  son  mari,  qui  la  lui  bailla  avec 
tous  les  regrets  du  monde,  et  mourut  trois  heures  après 
la  prise  de  cette  médecine. 

Elle  avoit  en  son  mal  quelques  intervalles,  et  par 
fois  quelques  bonnes  heures ,  pendant  lesquelles  elle  se 
retournoit  fort  à  Dieu,  et  le  prioit  ardemment  avec 
plusieurs  bons  et  saints  propos  ;  mais  avoit  toujours 
cette  vive  appréhension  qu'on  ne  l'étouffât,  priant  pour 
cet  effet  son  père  de  ne  la  point  quitter  :  «  Car  aussitôt, 
ft  disoit-elle ,  mon  père ,  que  vous  m'a^^rez  laissée ,  ils 
(c  m'étoufferont.  »  Ce  qui  fut  cause  en  partie  dejui  fsdre 
donner  la  médecine. 

Le  dimanche  j  i  de  ce  mois,  jour  de  Pâques  flories, 
monseigneur  le  marquis  de  Rosni,  étant  au  prêche  à 
Ablon ,  fit  le  pain  béni  à  Saint  Paul ,  où  on  donna 
quatre  écus  au  cierge ,  et  quatre  à  l'œuvre.  On  dlsoit 
qu'il  étoit  de  deux  paroisses  fort  différentes,  et  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre. 

Il  donna  aussi  trente  écus  pour  la  quête  du  cordelier 
portugais  à  Saint  Paul,  qu'il  alloit  ouïr  souvent;  et  di- 
soit-on  qu'on  lui  avoit  bien  fait  jusques  à  quatre  cens 
écus,  qui  étoit  plus  de  profit  qu'on  n'eût  sçû  tirer  de 
ses  sermons  en  quarante  ans. 

Le  samcdy  ^4  de  ce  mois,  veille  de  Pâques  closes, 
un  nommé  Loste,  commis  principal  de  M.  de  Villeroy, 
duquel  il  étoit  le  filleul, et  grandement  aimé  et  favori, 
âgé  de  vingt-trois  ans  seulement;  lequel  ayant  été  dé- 
couvert avoir  intelligence  avec  l'Espagnol  contre  le 
service  de  Sa  Majesté,  auquel  il  découvroit  tous  les  se- 
crets, jusques  à  envoyer  en  Espagne  copies  des  lettres 
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que  le  Roy  écrivoit  au  roy  d'Angleterre,  comte  Mau- 
rice, et  autres  princes  ej  seigneurs  ses  confederez,  peu 
amis  de  l'Espagnol  (chose  témoignée  par  la  boudbe  de 
Sa  Majesté);  ayant  pris  sa  brisée  pour -se  sauver  vers 
Meaux,  accompagné  d'un  courrier  d'Espagne,  et  se 
sentant  fort  poursuivi  de  près  et  pressé  par  les  prévôts 
des  maréchaux,  principalement  par  celui  de  Meaux, 
fut  trouvé  noyé  en  la  rivière  près  La  Ferté,  joignant 
le  bacq,  où  il  avoit  passé  l'eau,  soit  qu'après  l'avoir 
étouffé  on  1  y  eût  jette  :  ce  que  beaucoup  ont  cru  et 
croyent  fort;  soit,  selon  l'opinion  des  autres,  qu'il  y 
fut  tonJ)é  par  hazard,ou  qu'il  s'y  fût  précipité  par  dés- 
espoir. Le  corps  mort  fut  visité  et  fouillé  par  tout  :  ou 
trouva  sur  lui  trente  quadruples  d'Espagne,  un  dou- 
blon et;  un  sol ,  un  cadiet ,  un  camaieux ,  et  un  dia- 
pelet  de  corail  marqué  d'or,  fort  beau  et  de  grand  prix , 
avec  lequel  il  fa^oitses  dévotions  à  l'église;  et  le  te- 
nant entre  les  mains,  disoit  dessus  :  Pater  nostery  Ave 
Maria^  recommençant  toujours,  et  ne  faisant  autre 
prière  que  celle-là,  comme  je  l'ai  ouï  assurer  à  un 
homme  d'honneur  assez  privé  de  lui,  avec  lequel  assis- 
tant à  la  messe  il  avoit robservé  toutes  ces  simagrées, 
et  entendu  ces  belles  4evotions.  Ainsi  servoit  Dieu  par 
compte  ce  bon  catholique,  comme  il  faisoit  le  roy  d'Es- 
pagne son  maître ,  selon  le  comptant  qu'il  en  recevpit 
pour  trahir  le  roy  de  France,  son  prince  et  naturel 
seigneur  :  étant  au  reste  si  bon  chrétien  qu'il  alloit  au 
conseil  aux  docteurs  pour  être  assuré  que  Jésus  Christ 
avoit  été  fait  homme,  ne  le  pouvant  nullement  croire, 
ainsi  qu'il  disoit. 

Il  commença  ses  menées  et  trahisons  lorsque  le  Roy 
envoya  M.  de  LaRochepoten  Espagne,  avec  lequel  il 
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alla,  à  l'instante  prière,  requête  et  sollicitation  de  M.  de 
Villeroy  son  maître. 

Etant  là,  il  découvrit  l'entreprise  de  Pampelune,  de 
laquelle  il  n'y  avoit  que  le  Roy ,  messieurs  de  Rosm  et 
de  Villeroy  son  maître  qui  le  sçussent,  et  qui  en  pus- 
sent parler  :  ce  qui  ayant  été  ramentu  depuis  par  Sa 
Majesté  audit  sieur  de  Villeroy,  lui  ôta  pour  un  tems 
l'appétit  et  le  dormir.  Aussi  n'étoit  ce  un  petit  desser- 
vice fait  à  Sa  Majesté  que  celui-là,  pour  lequel  on  tient 
que  ce  petit  maraud  avoit  touché  de  l'Espagnol  deux 
mille  écus. 

Du  depuis  il  poursuivit  toujours,  et  en  découvrit 
bien  d'autres,  jusques  à  ce  qu'étant  décelé  par  un 
nommé  Raphin  à  l'ambassadeur  de  France,  qui  en 
donna  avis  au  Roy,  désirant  ledit  Raphin  (qui  étoit  un 
des  Seize,  homme  de  sac  et  de  corde,  et  exilé  de  France, 
son  pays  naturel ,  pour  la  Ligue  )  rentrer  par  là  en  la 
grâce  de  son  prince,  en  la  France  et  en  son  bien,  dé- 
couvrit toutes  les  menées  et  intelligences  de  Loste,  qui 
se  fiôit  dudit  Raphin,  comme  l'ayant  toujours  connu 
ma!  affectionné  au  service  de  Sa  Majesté,  et  lequel 
pour  cet  effet  étoit  nourri  et  entretenu  de  la  bourse 
de  l'Espagnol. 

Le  lundi  26,  le  corps  mort  de  Loste  fut  amené  à 
Paris  et  mis  au  châtelet ,  ou  chacun  par  curiosité  l'al- 
loit  voir.  Il  fut  embaumé  et  ouvert  par  les  plus  experts 
chirurgiens,  qui  tous  le  jugèrent  n'avoir  été  noyé,  et  le 
tenoient  comme  impossible  pour  trois  raisons  :  prin- 
cipalement l'une ,  qu'on  ne  lui  avoit  point  trouvé  d'eau 
dans  le  corps;  l'autre,  qu'on  lui  avoit  trouvé  les  mains 
jointes  l'une  contre  l'autre  :  ce  qui  ne  se  voit  point  en 
un  noyé;  la  troisième,  qu'au  lieu  qu'un  homme  qui  s'est 
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noyé  a  toujours  les  jambes  fort  roides  et  étendues ,  ce- 
lui-ci les  avoit  au  contraire  toutes  retirées,  et  quasi 
resserrées  jusques  auprès  des  fesses.  Par  ainsi  con- 
cluoient  à  l'étouffement ,  après  lequel  on  l'avoit  jette 
dans  l'eau,  n'y  ayant  apparence  aucune  qu'il  eût  été 
étranglé  ni  autrement  mort,  pour  ce  que  les  marques 
ordinaires  y  défailloient. 

Le  Roy  fut  fâché  de  cet  accident  et  trahison  ;  en 
remâchoit  plus  la  conséquence  en  son  cœur  qu'il  ne  la 
faisoit  paroître  au  dehors,  faisant  comme  on  dit  bonne 
mine  en  mauvais  jeu;  plaignoit  les  Etats  du  Pays-Bas, 
ausquels  ce  petit  coquineau  avpit  bien  brouillé,  disoit- 
îl,  les  affaires,  et  possible  plaignoit  autant  ou  plus  les 
siennes ,  sans  en  dire  mot  ;  portoit  cependant  le  meil- 
leur visage  du  monde  à  Villeroy,  prenant  bien  la  peine 
d'aller  jusques  chez  lui  pour  le  consoler  et  conforter  en 
son  ennui ,  ne  lui  montrant  aucun  soupçon  de  défiance 
pour  ce  qui  s'étoit  passé,  non  plus  qu'auparavant,  en- 
core moins  :  tellement  qu'on  disoit  à  la  cour  que  l'heur 
lui  en  vouloit  bien  d'avoir  un  si  bon  maître,  pour  ce 
qu'en  matière  d'un  fait  d'Etat  de  telle  conséquence,  les 
rois  et  les  princes  veulent  coûtumierement  que  les  maî- 
tres répondent  de  leurs  valets  :  comme  aussi  il  semble 
bien  raisonnable,  mêmement  quand  la  charge  répond 
apparemment  au  soupçon. 

Le  peuple,  moins  retenu  que  le  courtisan,  passoit 
bien  plus  outre  :  car  par  ses  discours  il  attachoit  au 
gibet  avec  Villeroy  plusieurs  autres  qui  à  l'avanture 
n'en  pouvoient  mais ,  non  plus  que  lui ,  étant  aussi  peu 
en  la  puissance  de  toute  la  faculté  terrienne  d'engarder 
le  peuple  françois  de  parler,  que  d'enfouir  le  soleil  en 
terre,  ou  Tenfermer  dedans  un  trou. 
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S\xv  ces  discours  coururent  les  deux  vers  latins  sui- 
vans,  qu'on  attribuoit  à  M.  N.  R. 

Fabula  per  varias  vulgo  trajicitur  artes , 

Inque  brevem ,  ut  cuique  est  animus  ^jaetatur  olivam. 

(  Brevis  oliva ,  un  olivier  :  Vileroi.  ) 

En  ce  tems  fut  publié  et  imprimé  à  Paris  l'Anti- 
Soldat  françois ,  fait  par  un  nouveau  poëtastre  et  écri- 
vaceau  de  ce  tems,  nommé  Du  Souhait,  qui  est  un  dis- 
cours fort  peu  souhaitable  de  tous  les  gens  d'honneur, 
et  si  gauffe  et  mal  ti$su  qu  il  ne  méi^ite  qu'un  matagot 
pour  réponse  :  au  reste,  qui  sent  de  loin  son  ame  cau- 
térisée Espagnol  /  rejette  à  bon  droit  de  tous  les  bons 
et  naturels  François. 

Deux  ou  trois  jours  devant  la  découverte  de  l'entre- 
prise de  Loste,  comme  le  Roy  s'amusoit  à  lire  le  livre 
du  Soldat  françois ,  auquel  on  disoit  jqu'il  avoit  pris 
goût  depuis  un  peu ,  arriva  M.  de  Villeroy,  auquel  Sa 
Majesté  en  riant  demanda  s'il  avoit  point  vu  et  lu  ce 
livre.  A  quoi  Vilkroy  ayant  répondu  que  non  :  ce  II  faut, 
«  lui  dit  le  Roy,  que  vous  le  voyiez  :  car  c'est  un  livre 
oc  qui  parle  bien  à  ma  barette ,  et  encore  mieux  à  la 
«  vôtre.  Il  dit  que  vous  êtes  Espagnol  :  vous  sçavez 
«  bien  ce  qui  en  est.  » 

En  ce  mois  moururent  à'Pariç  le  président  Charron; 
un  médecin  de  l'Université,  nommé  Violette,  âgé  de 
trente-cinq  ans  seulement;  mademoiselle  de  Congis, 
jeune  damoiselle,  cousine  de  feue  ma  femme;  et  made- 
moiselle OUer,  fort  jeune  aussi ,  de  laquelle  le  mari  avoit 
eu  l'état  de  roquais  de  trésorier  ordinaire  des  guerres, 
lequel  on  disoit  qu'il  avoit  acheté  quarante  mille  écus. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  et  le  dernier  ou  pénultième 


AVRIL    1604.  443 

d'icelui,  mourut  daus  le  couveut  des  Jacobins  de  Paris 
François  Texera,  portugais,  moine  de  Tordre  Saint 
Dominique,  homme  de  bien,  meilleur  François  qu'Es- 
pagnol, grand  généalogiste,  et  asçez  docte  pour  un 
moine.  Au  reste,  homme  pacifique,  et  formel  ennemi 
de  toute  ligue  et  faction  :  ce  qui  le  rendoit  odieux  à 
beaucoup  de  son  couvent. 

Il  venoit  fraîchement  d'Angleterre,  où  il  avoit  été 
par  le  commandement  du  Roy,  qui  lui  avoit  fait  donner 
cent  écus  pour  son  voyage.  Etant  là ,  il  avoit  vu  le  Roy 
d'Angleterre ,  auquel  il  avoit  fait  présent  de  sa  généa- 
logie qu'il  avoit  faite  ;  et  avoit  été  fort  bien  vu  et  reçu 
de  Sa  Majesté,  étant  prêt  d'y  retourner  lorsque  le  Ixial 
le  prit,  qui  fût  le  propre  jour  de  Pâques  :  c'étoit  une 
rétention  d'urine,  qui  le  fit  mourir  av«c  grandes  et  ex- 
trêmes douleurs. 

Reaucoup  ont  eu  opinion  qu'oo  lui  avoit  aidé,  et 
que  quelque  méchant  moine  (dont  le  couvent  n'est 
point  dégarni  )  l'a  voit  chevillé.  Pour  ,moi ,  je  tiens  la 
maison  des  Jacobins  pour  une  mauvaise  retraite  à  tout 
homme,  soit  moine  ou» autre,  qui  fait  des  voyages  en 
Angleterre  .au  tems  présent  (si  ce  n'est  pour  y  mal 
faire),  et  qui  est  reconnu  pour  bon  François,  et  affec- 
tionné au  service  du  roy  de  France. 

La  constitution  de  ce  présent  mois  d'avriLfut  fort 
douce,  plaisante  et  agréable ,  répondante  à  Tetimologie 
de  son  nom,  À^poSt-nri,  et  qui  avoit  une  montre  de  fer- 
tilité de  tous  biens  la  plus  belle  qu'on  eût  sçû  voir  ni 
regarder  :  qui  eût  été  une  joye  entière  au  pauvre 
peuple,  si  elle  n'eût  été  interrompue  (comme  sont  les 
choses  de  ce  monde  ordinairement)  par  une  appréhen- 
sion de  la  maladie  contagieuse  qui  paroissoit  jà  en  beau- 
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coup  d'endroits ,  et  la  rage  des  chiens  à  Paris,  qui  étoit 
comme  une  chose  prodigieuse  en  une  telle  ville,  et  qui 
sembloit  la  menacer  de  quelque  triste  et  funeste  acci- 
dent. 

Le  vendredy  dernier,  jour  du  présent  mois  d'avril , 
un  mien  ami  me  communiqua  une  lettre  qu'on  lui  avoit  . 
envoyée  sur  l'état  des  affaires  du  Pays-Bas;  laquelle, 
poiut*  avoir  trouvée  bien  faite,  et  écrite  (selon  mon  jur 
gement)  d'une  belle  plume ^  je  fis  doubler  sur  l'heure, 
et  en  pris  la  copie  suivante  : 

«  Monsieur,  il  n'y  a  rien,  parmi  nos  misères  et  cala- 
mités, qui  me  déplaise  plus  que  de  dire  que  nous  nous 
allons  toujours  repaissans  des  vaines  espérances  que 
l'on  nous  a  données  depuis  un  si  long  temps  sans  au- 
cun effet;  et  que  cela  nous  fait  négliger  les  moyens  de 
remédier  à  la  ruine  et  subversion  qui  nous  menace  de 
si  près ,  que  nous  ne  sçaurions  dire  si  nous  en  sommes 
à  la  veille,  ou  au  jour. 

a  Chacun  reconnoit  bien  que  nous  ne  sçaurions  durer 
en  l'état  où  nous  sommes ,  et  qu'il  se  doit  encore  biai- 
tôt  changer  en  un  pire  ;  mais  peu  sçauront  ou  oseront 
iSn  dire  les  moyens  et  remèdes  pour  nous  en  tirer. 
Doncques,  pour  ne  parier  en  termes  généraux  comme 
plusieurs  font,  je  désire  de  particulariser  ici  seulement 
les  sujets  de  nos  justes  appréhensions  et  les  maux  qui 
nous  menacent,  afin  que  s'ils  sont  sans  remède ,  que 
nous  nous  résolvions  de  les  supporter  constamment ,  et 
que  s'il  y  en  a  quelqu'un  nous  le  recherchions  soigneuse- 
ment :  car  ce  n'est  rien  de  décocher  ses  flèches  sans 
planter  quelque  but. 
•«  La  pire  condition  d'un  Etat  travaillé  par  la  guerre,, 
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c'est  d'y  être  toujours  sur  la  défensive,  sans  pouvoir  à 
son  tour  entrer  sur  l'offensive;  d'avoir  ses  ennemis 
proches  et  son  secours  éloigné  ;  d'y  voir  augmenter  les 
désordres  à  mesure  que  les  moyens  d'y  remédier  dimi- 
nuent; et  finalement  de  ne  pouvoir  espérer  de  parvenir 
à^une  paix,  soit  par  traité,  ou  par  l'effort  des  armes. 

«  Ces  trois  conditions  se  trouvent  en  la  nôtre,  telles 
que  toute  espérance  de  les  voir  changer  nous  est  in- 
terdite. 

«  Nous  ne  pouvons  en  premier  lieu  entrer  au  pays 
des  ennemis,  pour,  y  portant  la  guerre,  respirer  dans^ 
le  nôtre.  L'on  l'a  tenté  en  vain  par  plusieurs  fois,  et 
même  depuis  peu  par  les  côtés  de  Presberg ,  de  Saghing 
et  de  Bommel  :  ce  qui  n'a  servi  qu'à  les  affermir  et 
fortifier  davantage..  Ils  sont  couverts  et  enserrez  de 
toutes  parts  de  la  mer,  et  des  bras  du  Rhin  et  de  la 
Meuse,  puissans  en  vaisseaux,  et  en  toutes  sortes  d'équi- 
pages nécessaires  pour  en  défendre  les  passages,  ou  fa- 
vorisez d'une  telle  assiette  bien  reconnue  de  l'antiquité , 
qui  n'a  d'eux  que  ce  qu'ils  ont  voulu  bailler.  Ils  peu- 
vent plus  faire  de  mille  soldats ,  que  nous  de  deux  ou 
trois  fois  davantage. 

«  En  cette  guerre  défensive,  les  peuples  sont  sans 
cesse  oppressez  de  leurs  forces  mêmes ,  desquelles  la 
foule  qui  s'en  ressent  est  toujours  plus  difficile  à  sup- 
porter, pour  petite  qu'elle  puisse  être,  qu'une  bien  plus 
grande  venant  des  ennemis  :  car  le  mal  redouble,  ou  du 
moins  le  regret  qu'on  y  a ,  quand  il  est  fait  par  ceux 
d'où  l'on  attend  le  bien  et  la  conservation. 

a  La  condition  d'un  Soldat  en  une  telle  guerre  n'est 
pas  meilleure  que  celle  du  peuple  :  car  il  ne  se  peut 
prévaloir  d'aucun  butin,  qui  est  sa  principale  espé- 
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rance,  et  ce  qui  le  fait  plus  gaiement  exposer  aux  pé- 
rils. Les  commodités  de  la  campagne  lui  sont  inter- 
dites, et  la  simple  paye  dont  il  est  impossible  qu'il  se 
puisse  toujours  bien  entretenir  souvent  vient  à  lui  man- 
quer :  car  les  pays  oppressés  ne  satisfont  la  plupart  du 
temps  à  ce  qu'ils  promettent,  qu'en  espérance  d'allé- 
gement. 

((  Quant  au  secours  qui  nous  vient  de  dehors ,  il  a 
servi  à  la  vérité  jusqu'ici  à  faire  durer  et  prolonger 
notre  misère,  et  à  nous  faire  perdre  pied  à  pied  :  mais 
il  n'a  jamais  été  assez  puissant,  ni  ne  le  peut  être,  pour 
nous  en  tirer. 

«(  C'est  enfin  le  secours  d'Espagne  qui  vient  avec  beau- 
coup de  bruit  et  d'apparat,  mais  très-peu  d'effet,  et 
toujours  après  les  occasions  passées,  trop  tard  pour 
nous  défendre,  et  trop  tôt  pour  nous  oppresser.  Il  le 
faut  tirer  quasi  tout  des  extrémités  de  l'Italie  et  du  fonds 
de  l'Espagne,  d'où,  avant  qu'il  puisse  parvenir  ici,  la 
longueur  et  fatigue  des  chemins  en  consomme  une 
grande  partie;  et  ce  qui  en  arrive  a  tout  besoin  de  re- 
pos ,  sinon  qu'on  les  veuille  employer  sans  les  faire  ra- 
fraîchir :  et  lors  l'on  les  voit  fondus  comme  la  neige  au 
soleil ,  et  ruiner  avant  qu'ils  ayent  eu  moyen  de  se  re- 
connoître.  Là  où  nos  ennemis  ne  font  que  frapper  du 
pied  en  terre,  il  en  sort  de  tous  cotez  en  un  moment  de 
frais,  et  tout  prêts  à  servir  autant  qu'ils  en  peuvent  en- 
tretenir, dont  les  plus  éloignés  les  joignent  en  trois  ou 
quatre  jours  :  ce  qui  nous  cause  une  entre-suite  d'acci- 
dens.  Car,  comme  on  dit,  le  premier  coup  en  vaut  deux, 
et  ils  sont  toujours  plus  prêts  que  nous  de  jetter  leurs 
forces  en  campagne ,  desquelles  même  ils  ont  cet  avan- 
tage de  se  pouvoir  décharger  d'une  partie,  quand  le 
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temps  et  les  occasions  de  la  guerre  le  permettent;  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire  :  car  les  nôtres  viennent  de 
trop  loin  pour  les  y  renvoyer;  de  sorte  qu'il  nous  en 
faut  toujours  supporter  la  foule  et  l'oppression. 

«t  Touchant  l'argent  et  moyens  de  faire  la  guerre , 
nous  avons  vu  les  années  passées  que  le  roy  Catholique , 
abandonnant  le  soin  de  la  conservation  de  ses  Etats, 
s'est  volontairement  porté  à  des  conquêtes  imaginaires , 
d'Afrique,  d'Irlande  et  autres,  où  il  a  beaucoup  em- 
ployé; et  que  ce  qui  nous  souloit  venir  de  ce  coté-Ià 
nous  a  souvent  manqué  au  fort  de  nos  affaires.  A  cette 
heure  qu'il  a  des  enfans ,  et  que  la  nécessité  des  siennes 
augmente  et  se  découvre  plus  grandes  chacun  jour , 
jt^eons  ce  qui  s'en  doit  espérer. 

a  L'Espagne,  quoique  l'on  en  veuille  dire, est  pauvre 
à  l'égard  des  grandes  charges  et  extrêmes  dépenses 
qu'il  lui  faut  supporter.  Son  trafic  d'épiceries  des  Indes 
orientales  est  fort  diminué ,  et  incommodé  par  les  HoU 
landois  ;  l'or  et  l'argent  des  Indes  méridionales  et  occi- 
dentales n'y  viennent  plus  comme  ils  souloient.  Les 
mines  s'y  épuisent  comme  elles  ont  fait  ailleurs,  et 
puis  l'on  ne  peut  faire  travailler  avec  tant  de  milliers 
d'hommes  que  par  le  passé.  Les  Espagnols ,  au  lieu  de 
les  peupler  et  méliorer,  les  ont  la  plupart  désertées; 
et  s'y  trouvent  des  isles  et  contrées  où  il  avoit  quatre 
ou  cinq  cens  mille  Indiens  quand  ils  les  conquirent , 
lesquelles  à  présent,  par  leur  avarice  et  rudesse,  sont 
presque  inhabitées. 

a  Le  feu  roy  Catholique  usa  d'une  très  grande 
épargne  quelques  années  devant  sa  mort ,  ruina  par  ses 
décrets  quasi  tous  les  marchands  qui  avoient  négocié 
avec  lui;  et  néanmoins  c'est  chose  bien  connue  qu'il 
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laissa  sa  cpuronne  grandement  endettée  et   sans  nul 
fonds. 

a  II  est  bien  aisé  à  juger  que  le  fils  est  bien  plus  en  ar- 
riere  que  n'étoit  le  père,  puisqu'on  sçait  qu'il  a  davan- 
tage  dépendu  en  une  année  que  son  père  n'avoit  fait  en 
trois  ou  quatre,  la  plupart  sans  besoin,  et  le  tout  au 
gré  de  celui  qui  le  possède.  Ce  qui  peut  apporter  de 
grands  désordres,  et  empêcher  que  Ton  ne  satisfasse 
aux  dépenses  plus  nécessaires  et  importantes. 

ce  Ainsi  nous  voyons  que,  par  faute  de  moyens,  la 
confusion  augmente  chacun  jour  en  ses  Etats,  où  nous 
avons,  outre  l'oppression  continuelle,  des  garnisons 
et  des  armées  amies  et  ennemies ,  avec  plusieurs  mutins 
formez;  et  un  seul  autrefois,  qui  fut  celui  d'Alost, ren- 
versa tous  ses  Etats,  en  une  saison  même  que  les  mu- 
tinés se  gouvernoient  avec  moins  de  désordre  qu'à  pré- 
sent. Il  est  encore  à  craindre  qu'au  lieu  de  satisfaire  à 
ces  vieux  mutinez  qui  sont  en  pied,  il  ne  s'en  fasse 
davantage,  et  de  nouveaux. 

«  La  defference  qui  se  donne  aux  mutinez  et  à  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  fera  que  nous  n'en  manquerons  ja- 
mais, quand  il  n'y  auroit  que  cette  raison^là  :  car  les 
uns  sont  logez  à  couvert  dans  les  villes  closes,  exempts 
de  travail  et  péril,  et  reçoivent,  outre  ce  qu'ils  pillent 
en  la  campagne,  douze  ou  quinze  sols  par  jour  pour 
soldat  à  pied,  et  vingt-quatre  et  vingt-cinq  sols  pour 
celui  de  cheval;  et  finalement  ont  leur  payement 
entier,  là  oîi  les  autres  qui  sont  exposez  à  l'ennemi  et 
aux  fatigues  continuelles  de  la  guerre  reçoivent  si  peu, 
qu'ils  ne  sçauroient  suffire  pour  entretenir  la  plus  mi- 
sérable personne  du  monde,  et  ne  sont  jamais  conten- 
tez s'ils  ne  se  mutinent,  encore  que  pour  dire  vrai  ils 
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ne  le  sont  jamais  bien  :  car  l'on  leur  charge  et  déduit 
ordinairement  le  pain ,  les  armes  et  les  habits  de  muni- 
tion ,  qu'ils  ont  reçus  une  fois  plus  qu'ils  ne  valent,  et 
plusieurs  choses  même  qu'ils  n'ont  pas  reçues  ;  au  lieu 
que  les  autres  princes  font  déduire  toutes  munitions 
à  moins  qu'elles  ne  leur  coûtent ,  afin  que  le  soldat  se 
puisse  entretenir  de  sa  paye. 

((  Outre  ce ,  l'indignation  des  soldats ,  où  est  tombé 
notre  archiduc ,  et  tant  de  mapquemens  de  ses  pro- 
messes ,  font  qu'ils  se  mutinent  à  chaque  bout  de 
champ. 

«  Il  n'y  a  point  eu  de  gouverneurs  généraux  en  ces 
Etats  depuis  ces  guerres  commencées,  sous  lesquelles, 
pour  disgrâce  qui  ait  été ,  il  se  soit  fait  davantage  de 
deux  ou  trois  mutinemens  au  plus;  aucuns  les  ont 
évitez  du  tout,  quelque  nécessité  qu'ils  ayent  eue.  Mais 
depuis  l'arrivée  de  Son  Altesse  il  s^en  est  fait  vingt  for- 
mées, que  j'écrirai  ici,  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  j'a- 
joute au  nombre  ;  à  sçavoir,  celui  de  Diest,  d'Ardres,  de 
Campen,  de  Calais,  de  La  Capelle,  de  Wert,  du  Cas- 
telet,  de  Dourlans,  de  Cambrai,  de  la  citadelle  d'An-^ 
vers,  du  fort  de  Saint  André,  de  Crevecœur,  de  tous 
les  vaisseaux  et  de  l'amirauté  qui  sont  sur  l'Escault ,  de 
deux  forts  qui  sont  entre  Anvers  et  l'isle  du  Sas  de 
Gand,  de  L'Ecluse,  d'Alost,  du  fort  de  Sainte  Claire 
devant  Ostende,  dont  nous  sommes  tous  les  jours  op- 
pressez comme  l'on  voit. 

«  L'archiduc  a  trouvé ,  depuis  deux  ans  ou  environ , 
une  invention  pour  frustrer  les  vieux  soldats  de  leurs 
avantages  signalez  et  méritez ,  qui  sera  encore  cause 
que  nous  aurons  plus  de  mutinemens  que  jamais  : 
c'est  qu'il  ne  se  fait  plus  de  monstres  co^lme  il  souloit. 
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Mais  traitant  tous  les  gens  de  guerre  également,  il 
leur  ordonne  à  chacun  quatre  sols  par  jour,  qui  man- 
quent bien  souvent.  Les  vieux  soldats  avantagez  voyant 
cela ,  ne  faudront  jamais  à  se  mutiner,  pour  être  payez 
du  surplus  qui  leur  peut  revenir  lorsque  la  somme  le 
vaudra ,  sçachans  bien  qu'ils  n'en  sçauroieut  rien  tirer 
autrement.  Et  quant  aux  bisognes  et  nouveaux  venus, 
ils  ne  sont  pas  sujets  aux  mutinemens,  pour  ce  qu'il 
n  y  a  rien  à  profiter  pour  eux ,  d'autant  que  leur  solde 
est  si  petite,  et  leurs  charges  si  grandes  et  si  excessives, 
qu'ils  devront  toujours  plutôt  qu'il  ne  leur  sera  dû. 
Même  reconnoissans  la  triste  vie  qu'ils  passent  en  une 
vieille  guerre  comme  celle-ci ,  où  il  n'y  a  rien  à  gagner 
que  des  coups,  ils  se  retirent  la  plupart. 

(c  Ainsi  Son  Altesse  voulant  tromper  les  soldats,  se 
trouvera  trompée  et  des  jeunes  et  des  vieux,  et  n'en 
sera  jamais  bien  servie  par  les  moyens  qu'elle  tient. 

«  Les  ministres  et  principaux  officiers  espagnols, 
superbes  et  incapables,  qui  manient,  tournent  et  virent 
tous  les  ressorts  de  l'Etat  comme  il  leur  plaît,  et  dispo- 
sent des  moyens  qui  viennent  de  leur  pays,  dont  ils  en 
consomment  la  plus  grande  partie  inutilement  suivant 
leurs  passions,  sont  cause  de  ces  inégalitez  et  nouveau- 
tez ,  et  de  ce  que  l'on  n'a  pourvu  à  reprimer  cette  cou- 
tume de  mutinement.  Ils  s'opposèrent  aux  moyens  qui 
en  furent  proposez  aux  derniers  Etats  généraux,  et 
semble  parmi  eux  que  ce  soit  un  crime  d'en  traiter. 
Cependant  ces  mutinemens  empêchent  que  l'on  ne 
puisse  rien  entreprendre  qui  réussisse,  et  consument 
les  deniers  destinez  pour  faire  la  guerre ,  et  les  meil- 
leurs soldats  qui  y  devroient  servir.  Car  le  plus  clair 
s'en  va  en  l'entretenement  et  payement  des  mutinez  ; 
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et  quand  ils  sont  payez,  ils  se  retirent  quasi  tous  :  les 
uns  voulant  mettre  leur  argent  en  sûreté,  les  autres 
craignans  les  ressentimens;  et  la  plupart  pource  qu'a- 
près qu'ils  ont  été  mutinez  ils  ne  peuvent  plus  espérer 
de  grades  ni  de  charges ,  lesquelles  par  conséquent  sont 
données  à  gens  neufs  et  inexperimentez  :  et  par  ce 
moyen  un  mal  en  attire  plusieurs,  et  tout  ensemble 
une  ruine  inévitable. 

«  Touchant  les  moyens  de  la  paix ,  nous  en  sommes 
si  éloignez  que  nous  n'y  sçaurions  seulement  atteindre 
avec  l'espérance.  Nos  chefs  n'ont  pas  à  leur  avènement 
tenu  le  chemin  pour  y  parvenir  ;  ils  ont  perdu  toute 
confiance,  sans  laquelle  il  seroit  malaisé  de  traiter;  et 
puis  ayant  à  le  faire  avec  gens  de  différente  religion, 
ils  ne  dévoient  avoir  permis  les  supplices  qui  se  sont 
faits,  même  celui  d'une  simple  femme  qui  fut  enterrée 
vive  aux  faubourgs  de  Bruxelles  tirant  vers  Louvain  : 
laquelle  il  eût  été  peut-être  plus  à  propos  de  bannir  que 
d'en  venir  là ,  attendu  qu'elle  ne  pouvoit  enseigner  ni 
dogmatiser.  Mais  quoi!  nous  voyons  bien  clairement 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'on  désire  que  la  paix  :  l'Espagne, 
séparée  de  nous  d'une  si  grande  distance ,  veut  entre- 
tenir et  faire  ici  loin  d'elle  son  champ  de  Mars,  conser- 
vant cependant  toutes  les  autres  provinces  et  domina- 
tions paisibles.  Il  seboît  du  tout  impossible  dUnduire 
les  ministres  espagnols  d'accorder  ce  qui  seroît  néces- 
saire pour  faire  venir  les  HoUandois  à  une  paix  :  car 
les  orgueilleux  aiment  mieux  rompre  que  ployer;  et  de 
même  de  gagner  ce  point  sur  les  HoUandois,  de  se  con- 
tenter de  ce  que  les  Espagnols  leur  voudront  accorder. 
Ainsi  ce  seroit  temps  et  paroles  perdues  que  d'en 
traiter. 

^9- 
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«  Quant  aux  moyens  de  parvenir  à  la  paix  par  la 
guerre,  en  surmontant  nos  ennemis  par  lefFort  des 
armes,  il  y  a  encore  moins  d'apparence  que  par  le 
traité.  Nos  voisins  puissans  et  redoutables  ne  la  dési- 
rent point ,  et  ne  la  doivent  désirer  par  raison  d'Etat. 
La  grandeur  d'Espagne,  suspecte  à  tous  les  potentats 
de  l'Europe,  et  laquelle  n'est  à  craindre  que  par  ce  côté- 
ci,  en  seroit  trop  accrue;  et  outre  les  difBcultez  qu'ils 
apporteront  toujours  à  ce  dessein ,  il  y  en  a  tant  d'au- 
tres ,  que  le  tems  de  les  dire  defaudroit  plutôt  que  le 
sujet. 

«  Et  quand  même  les  Hollandois  seroient  abandonnez 
de  tous  les  princes ,  et  réduits  sur  la  simple  défensive  ; 
si  nous  n'avions  pour  les  entreprendre  d'autres  forces 
et  moyens  que  ceux  qu'on  y  employé  ordinairement , 
encore  ne  pourrions  nous  espérer  d'en  venir  de  long- 
tems  à  bout. 

«  Ceux  qui  ne  connoissent  pas  bien  l'assiette  de  leur 
pays  peuvent  juger  par  l'échantillon  d'Ostende ,  qui  est 
loin  d'eux,  ce  qui  est  du  reste  de  la  pièce  qui  y  est  joint 
et  contigu.  La  plus  grande  partie  des  villes  et  forte- 
resses qu'ils  tiennent  sont  maritimes^  et  ont  les  ports  et 
havres  encore  plus  libres  et  ouverts  que  celui  d'Os- 
tende, qui  est  des  moindres  :  de  sorte  qu'on  ne  les 
sçauroit  bien  assiéger,  ni  leur  empêcher  le  secours  sans 
armées  navales,  où  chacun  sçait  (et  l'expérience  l'a 
montré)  que  leur  puissance  surpasse  de  beaucoup  celle 
d'Espagne.  Ainsi,  ni  par  le  traité  ni  par  la  force,  nous 
ne  pouvons  espérer  aucun  repos  ni  allégement. 

«  Parmi  tant  d'inconveniens  qui  nous  menacent ,  que 
nous  devons  finalement  attendre,  jugez,  je  vous  sup- 
plie ,  s'il  seroit  bien  possible  que  ces  pays ,  épuisez  de 
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moyens,  continuassent  les  efforts  qu'ils  ont  faits  après 
nos  Etats, en  espérance  de  quelque  allégement;  et  ceux 
qu'ils  font  encore  chacun  jour,  bien  que  toutes  nos  es- 
pérances soient  éteintes  et  foudroyées.  Jugez  aussi ,  je 
vous  prie,  s'ils  se  relâchent  et  ne  le  font,  ce  qui  en  peut 
arriver,  puisque  l'ayant  fait,  ils^  n'ont  rien  avancé  que 
leur  ruine! 

«  Certes  il  est  inévitable,  parmi  tant  de  misères  et 
de  ruines,  et  si  peu  de  conduite  et  d'adresse,  que  le 
peuple  ou  le  soldat ,  et  peut-être  tous  deux  ensemble , 
ne  donnent  à  travers  des  écueils  ;  et  que  nos  voisins  ne 
se  servent  de  proche  en  proche  du  bris  de  notre  navire, 
sur  lequel  ils  ont  l'œil  fiché. 

«  Les  travaux  et  charges  modérées  retiennent  chacun 
en  leur  devoir;  mais  les  violentes  et  continuelles  rédui- 
sent tout  au  désespoir.  D'ailleurs  tous  les  moyens  et 
puissances  humaines ,  destituées  de  conseil ,  comme  nous 
sommes,  se  fondent  promptement  dessous  leur  grandeur 
même.  Je  crains,  encore  plus  que  je  n'oserois  dire,  que 
le  bruyant  trompette  de  la  France  ne  nous  reveille  en 
sursault  l'un  de  ces  matins. 

«  Les  sujets  de  la  guerre  sont  encore  plus  grands 
entre  ces  deux  grands  rois  qu'ils  n'ont  été  entre  leurs 
devanciers ,  lesquels  y  ont  passé  la  plupart  de  leur 
âge. 

«  L'injuste  détention  du  royaume  de  Navarre  et  du 
comté  de  Saint  Paul  et  autres ,  et  la  facilité  de  l'entre- 
prise de  ces  Etats,  sont  de  grands  prétextes  et  de  grands 
éguillons  pour  y  entendre.  Que  si,  aux  termes  oii'^nous 
sommes,  le  roy  de  France  fait  seulement  connoître 
quiil  en  a  le  vouloir,  tout  est  perdu,  ou  si  fort  ébranlé 
qu'en  attendant  la  chute  du  général  la,  plupart  s'en 
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éloigneront,  délaissant  au  destin  le  soin  d'en  disposer; 
et  iront  rechercher  leur  conservation  particulière  d'un 
côté  et  d'autre  y  s'estimans  bien  heureux  s'ils  la  peuv^ot 
trouver, 

«c  Ainsi  que  toutes  choses  tendent  à  leur  centre,  les 
vceux  et  volontez  des  peuples  oppressez  par  la  longueur 
des  guerres  ne  tendent  qu'à  la  paix;  et  quiconque  paroft 
la  leur  vouloir  donner,  ils  lui  adhérent.  Nos  peuples, 
qui  n'ont  point  vu  en  tout  le  coiu's  de  leur  vie  que 
guerres  et  désolations  continuelles,  et  qui  espereot  que 
leurs  enfaus  et  neveux  en  pourront  voir  un  meilleur, 
mais  non  jamais  par  le  chemin  que  l'Espagne  leur  fait 
tenir,  sitôt  qu'il  s'en  présentera  un  autre  qu'il»  esti- 
mes^ plus  court  et  plus  droit  pour  atteindre  à  ce  but 
tant  désiré,  ils  ne  faudront  pas  de  le  suivre.  £t  venait 
le  roy  de  France  à  se  montrer  sur  nos  frontières,  bien 
ferme  dedans  ses  arçons,  nous  ne  les  sçaurons  plus  re- 
lenir,  ni  empêcher  qu'ils  ne  s'aillent  jetter  d'une  course 
précipitée  entre  les  bras  de  Sa  Majesté ,  safks  traité  ni 
condition.  £t  quant  aux  grands  du  pays,  que  1^  venue 
de  Son  Altesse  a  tous  ruinez  pour  les  extrêmes  dépenses 
où  il  les  a  portez,  sans  qu'ils  trouvent  en  elle  nulle  res- 
source, peutnêtre  n'en  feront-ils  pas  moins  :  car  Di^i 
sçaît  si  ce  courtois  et  magnanime  prince  sçaura  bien  re- 
'  cueillir  tout  ce  qui  se  viendra  présenter  devant  lui ,  sans 
se  contraindre  ni  forcer. 

rc  Et  quand  nous  voudrions  tous  e^nsemble ,  mépri- 
saut  sa  bonté  et  clémence,  éprouver  sa  valeur  recon- 
nue d'un  chacun,  et  nous  résoudre  d'attendre  ce  der- 
nier choc  de  pied  ferme  ^  cela  ne  pourroit  de  rien  servir 
que  d'empirer  fort  bien  notre  condition. 

<(  Nous,  nous  tmuverions  en  un  instani  enclos  et 
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environnez  de  toutes  parts  d'enBemis  qui  sont  maîtres 
de  la  mer.  En  ce  que  les  Hollandois  possèdent ,  elle 
nous  borne  d'un  coté,  et  la  France  de  l'autre;  il^ne  nous 
resteroit  qu'une  fort  petite  avenue  devers  le  Luxem- 
bourg, qui  dès  cette  heure  n'est  guéres  libre,  et  la- 
quelle seroit  bientôt  du  tout  bouchée,  quand  la  France 
seroit  d'un  coté  et  les  Hollandois  de  l'autre;  de  sorte 
que  nous  ôtant  tous  les  passages  de  la  mfer^  et  ceux 
de  la  terre  ferme  empêchez ,  nous  ne  pourrions  plus 
attendre  notre  secours  que  dû  ciel,  lequel  ne  s'ouvre 
pas  tous  les  jours  pour  faire  des  miracles,^  et  sauver 
miraculeusement  ceux  qui  ne  l'ont  pas  reconnu  quand 
il  en  a  fait. 

a  Mais  laissant  les  miracles  à  part,  et  traitant  des 
choses  naturelles  qui  sont  de  notre  jugement,  lesquelles 
chacun  peut  voir  à  l'œil  et  toucher  au  doigt  ^  dites-moi^ 
je  vous  prie,  qui  c'est  qui  nous  pourroit  donner  du 
bled  ici,  la  guerre  advenant,  pour  nourrir  nos  armées? 
Les  garnisons  et  le  peuple  de  la  campagne  réfugié  :dans 
les  villes  quand  la  guerre  le  presse,  et  tout  le  surplus 
de  ce  pays,  employé  en  la*  composition  des  breuvages 
plus  du  tierfrdu  bled  qe'on  y  récueille,  où  il  n'en  croît 
pas  le  quart  de  ce  qui  y  est  nécessaire,  même  quand 
le  labeur  de  Hainault  et  d'Artois,  ouvert  aux  courses 
de  la  France,  vient  à  être  incommodé.  ,0r  où  le  pain 
fault,  tout  est  à  vendre;  outre  ce,  qni  est-ce  qui  nous 
pourroit  faire  venir  du  sel,  du  vin ,  ni  plusieurs  autres 
alimens  nécessaires  à  la  vi&  humaine  qui  ne  croisseikt 
en  ces  Etats,  sans  qu'il  fut  très^aisé  à  nos  ennemis  de 
l'empêcher?  Il  est  inévitîAle  que  le  prix  de  ces  choses 
redoubleroit  incontinent  y  et  que  soudain  après  la  pi4* 
part  viendroient  à  nous  manquer  du  tout.  Quant  aux 
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munitions  de  guerre,  l'on  sçait  bien  les  défauts  qu'en 
avons,  d'où  nous  les  tirons,  et  la  facilité  d'en  couper 
les  chemins  ;  bref,  sans  nous  rien  ôter  et  faire  autre 
mal  que  de  ne  nous  rien  laisser  passer,  il  leur  seroit 
facile  de  nous  i^eduire  en  une  extrémité  du  tout  insup- 
portable; et  lors  nous  ne  pourrions  au  plus  faire  état 
de  tenir  que  comme  une  place  assiégée,  c'est-à-dire 
autant  que  les  vivres  et  munitions  que  nous  aurions  de- 
vant nous  dureroient  :  ce  qui  seroit  bien  peu.  Il  nous 
faudroit  après  recîevoir  les  conditions  telles  que  l'on 
impose  à  ceux  qui  se  laissent  réduire  aux  dernières 
extrêmitez,  et  en  traiter,  comme  on  dit,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

«  Les  Hollandois,  se  servans  de  cette  guerre  de 
France ,  ne  perdroient  pas  le  tems  ;  et  gagnans  cepen- 
dant quelque  place  par  la  force,  ils  les  priveroient, 
comme  ils  ont  fait  la  Frise  et  les  autres  provinces,  de 
la  religion  catholique  (que  nous  devons  nous  évertuer 
sur  toutes  choses  de  conserver).  Brief,  nous  serions 
misérablement  affligez  et  dissipez ,  servans  de  proye  et 
de  butin  aux  uns  et  aux  autres,  et  de  sanglant  théâtre 
sur  lequel  se  joueroieut  maintes  tragédies  aux  dépens 
de  notre  imprudence. 

Tous  ces  maux  sont  très  grands ,  reconnus  d'un  cha- 
cun ,  et  comme  pendans  sur  nos  têtes  :  néanmoins  je 
ne  tiens  les  choses  déplorées  en  un  Etat  quand  il  reste 
quelque  moyen  d'y  remédier,  et  qu'on  le  veut  suivre. 
Nous  en  avons  un  qui  pousse  à  notre  porte,  lequel 
plusieurs  sçavent  comme  moi  ;  mais  nul  ne  l'ose  dire  : 
il  ne  leur  est  pennis  ni  même  de  laisser  respirer  >  nos 
plaintes,  qu'on  voudroit  bien  encore  faire  étouffer  du 
tout. 
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«  Par  vos  dernières  lettres  vous  me  priez  de  vous  les 
écrire;  et  je  le  ferai  librement,-  remettant  à  votre  pru- 
dence d'en  user  selon  qu'elle  verra  bon  être. 

«  Avant  tout,  je  vous  dirai  que  je  n'approuve  nous 
accorder  et  unir  seuls  avec  les  HoUandois,  comme  il 
vous  a  été  proposé.  Nous  devons  prendre  là-dessus 
conseil  de  l'avenir  par  le  passé ,  et  considérer  que  nous 
avons  été  joints  ensemble,  et  que  l'Espagne  nous  a 
contraints ,  après  beaucoup  de  feux  allumez  et  de  sang 
répandu,  de  nous  séparer  et  rentrer  sôus  son  joug. 
Cette  dernière  erreur  seroit  plus  à  blâmer  que  toutes 
les  autres.  S'il  nous  faut  unir  avec  eux,  il  est  du  tout 
besoin  que  ce  soit  avec  quelque  autre  assez  puissant 
pour  nous  donnfer  la  paix ,  pour  nous  y  maintenir,  et 
pour  chasser  promptement  de  nos  Etats  les  garnisons 
et  forces  espagnoles  :  car  seuls  nous  ne  le  sçaurions 
faire;  et  puis  le  roy  de  France,  s'il  n'est  intéressé,  ne 
seroit  obligé  de  refuser  les  passages  qui  sont  en  ses 
mains  aux  forces  et  moyens  d'Espagne,  qui  nous  vien- 
droient  toujours  troubler.  Ainsi ,  voulant  sortir  d'une 
guerre,  nous  entrerions  en  une  autre,  qui  est  tout  ce 
que  nous  devons  craindre  et  redouter. 

(c  Le  seul  remède  de  tous  les  maux  qui  nous  pressent, 
et  le  moyen  d'éviter  ceux  qui  nous  menacent ,  aussi  de 
conserver  la  religion  catholique  et  de  jouir  d'une  paix 
bien  ferme  el  assurée,  c'est  de  porter  et  unir  ces  Etats 
entiers  avec  la  couronne  de  France,  suivant  l'exemple 
de  plusieurs  autres  provinces ,  lesquelles ,  pour  se  ga- 
rantir des  guerres  qui  les  oppi^essoient ,  en  ont  fait  de 
même.  Et  pour  parvenir  à  cela ,  il  n'y  faut  que  con- 
tribuer notre  volonté ,  à  laquelle  les  HoUandois  se^ 
ront  prompts  à  se  joindre  ;  et  quand  nous  le  serons  en« 
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semble  avec  la  France,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  puisse 
de  là  en  avant  troubler  notre  repos,  ni  par  mer  m  par 
terre. 

a  Alors  nous  pourrons  bien  appendre  no»  vies  et 
vœux  mouillez  à  Neptune,  et  nous  vanter  d'avoir  échapé 
ks  bourasques  des  aquilons  furieux,  et  pris  port  assuré 
contre  toutes  tempêtes. 

«  £t  encore  que  les  HoUandms  n'approuva$sent  ce 
dessein ,  si  ne  devrions-nous  pas  de  laisser  d'y  enten* 
dre  :  <^r  nous  étant  joints  et  unis  avec  un  si  puissant 
royaume  et  si  voiâin,  ils  ne  nous  sçauroient  plus  nuire; 
et  puis  nous  sçavons  bien  qu'ils  l'ont  fort  recherché  et 
désiré  autrefois  2  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
de  croire  qu'ils  le  voulussent  rqetter  à  cette  heure. 

«  Les  Espagnols,  qui  seuls  se  trouveront  intéressez 
en  cela,  sont  trop  éloignez  de  nous  pour  s'y  opposer  : 
ils  ont  perdu  le  passage  de  leurs  forces  par  l'Italie,  par 
le  traité  de  Savoye;  et  les  autres,  tant  par  mer  que 
par  terre,  leur  s<Hit  interdits.  Ils  n'ont  garnison  que 
dans  neuf  places,  à  sçavoir  danâ  la  citadelle  d'Anvers, 
dans  celle  deGand,  au  Sas  de  Gand,  à  L'Ecluse,  à 
Nieuport,  à  Dendermonde,  à  Cambray ,  à  Ruremonde 
et  à  Dixmude  ;  encore  4€dans  plusieurs  de  ces  places 
il  n'y  a  qu'une  escouade  d'Espagnols ,  et  en  aucunes  les 
garnisons  sont  mêlées  de  soldats  espagnols  et  wallons , 
et  en  d'autres  les  habitans  y  sont  les  plus  forts. 

«  D'aillé  ur$  ceux  qui  ont  bien  reconnu  ces  neuf 
places  diront  avec  moi  qu'il  n'y  en  a  que  trois  qui 
soient  fortes  et  tenables,  et  que  les  autres  sont  très- 
foibles.  ' 

a  Or  tout  cela  ayant  le  contraire ,  et  un  roy  si  puis* 
sant  et  si  voisin  que  celui  de  Fraa«:e  en  tête,  ne  tien* 
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droatpas  ta^t  ccmtre  lui  qu'ont  fait  la  Bresse,  laSa- 
voye  et  autres,  qui  étoient  bien  unies  en  elles-mêmes ^ 
et  avoient  au  reste  toutes  les  choses  aussi  favorables 
pour  leur  défense  qu'elles  se  trouveront  ici  contraires. 
Ce  que  connoiçsant  les  chefs  qui  y  commandent,  ils  se^ 
ront  très-aisés  à  ranger  à  la  raison ,  par  le  discours  ou 
par  la  force  ;  et  se  contenteront  de  leur  retour  libre  et 
assuré  en  Espagne  y  comme  il  leur  fut  donné  pour  ces 
Etats  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  après  la  Ligue  de 
la  France. 

ec  Quant  à  leur  armée,  chacun  sçait  l'état  où  elle  est 
réduite,  le  peu  d'hommes  de  commandement  qui  s'y 
trouvent,  ayant  quasi  tous  capitaines,  officiers  et  per- 
sonnes expérimentées  qui  y  souloient  servir,  été  tuea 
et  sacrifiez  à  notre  inexpérience,  et  mauvaise  conduite; 
et  quant  à  ceux  qui  l'ont  échapée,  ils  ont  été  maltraites 
ou  congédiez  pour  y  faire  place  à  d'autres ,  poussez  en 
avant  par  la  faveur  de  la  cour,  laquelle  pouvoit  ici 
en  toute  la  charge  des  semées ,  plutôt  que  la  valeur  ni 
autre  mérite.  Chacun  sait  bien. aussi  le  mécontente*» 
ment  des  soldats ,  la  haine  et  le  mépris  du  chef,  à  qui 
les  armes  où  il  n'a  été  nourri  sont  si  peu  favorables, 
que  rien  ne  lui  succède.  Ajoutez  à  cela  ce  qu'ife  ont  à 
souffrir  chacun  jour,  et  jugez  après  l'estime  qui  s'en 
peut  faire.  J'entens  des  forces  espagnoles  :  car  je  tiens 
pour  certain  que  celles  du  pays  embrasseroient  notre 
résolution ,  comme  elles  ont  fait  autrefois  pour  un  biea 
moins  assuré  que  celui-ci;  et  quand  il  y  en  auroit  au- 
cuns si  aliénez  du  repos  de  leur  patrie|||ui^ne  le  vou- 
droient  faire ,  ils  ne  pourrolent  éviter ,  avec  cette  armée 
destituée  de  chefs  et  de  conduite,  d'être  bientôt  enve- 
lopez  et  couverts  de  sa  ruine. 
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((  Son  Altesse,  qui  à  la  vérité  a  plusieurs  vertus  d'un 
bon  prelàty  et  tous  les  défauts  d'un  grand  capitaine, 
considérant  la  hauteur  de  son  entreprise  et  le  peu  d'ap- 
parence, ayaht  failli  sous  tant  dé  chefs  expérimentez, 
qu'elle  puisse  jamais  réussir  sous  lui;  voyant  d'ailleurs 
la  foible  assistance  qu'il  tire  d'Espagne,  seroit  bien  aise 
de  s'en  voir  honnêtement  déchargé;  et  l'Infante  étant 
hors  d'espérance  d'avoir  enfans  qui  lui  puissent  succé- 
der en  ses  Etats,  où  elle  ne  reçoit  que  mécontentement, 
ne  devroit  être  marrie  de  retourner  en  Espagne  jouir 
du  repos  où  elle  a  été  nourrie  et  élevée,  et  de  quelque 
partage  de  provinces  et  pays  paisibles. 

«  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  à  notre  archiduc,  qu'un 
Etat  aussi  troublé:  aussi  ses  paréns,  qui  avoient  bien 
reconnu  son  inclination ,  l'avoient  voué  à  l'Eglise.  II 
faudroit,  pour  nous  rétablir,  des  mouvemens  plus 
prompts  et  plus  gaillards  que  les  siens.  Cette  grande 
gravité  à  laquelle  il  semble  attache ,  et  dont  il  n'oseroit 
sortir  craignant  de  se  méprendre,  l'empêche  de  se 
communiquer  à  ses  sujets  en  un  pays  où  il  seroit  plus 
requis  qu'en  nul  autre. 

«  Il  se  fait  servir  par  lés  plus  grands ,  et  même  par 
ses  confrères  et  compagnons  d'ordre ,  jusques  aux  choses 
indignes  d'être  nommées. 

«  L'on  voit  chacun  jour  grand  nombre  de  noblesse, 
qui  pourroit  bien  s'employer  à  la  tête  d'une  compagnie 
de  cavalerie  ou  d'un  régiment,  ne  s'exercer  qu'à  por- 
ter des  plats  sur  une  table  ;  et  d'autres  encore  à  d'autres 
choses  moins  Nécessaires. 

«  La  vaine  grandeur  de  cette  maison  (  très-mécani- 
que au  reste)  embarrasse  les  armées  où  il  va,  et  rem- 
plit  toutes  les  villes  où  il  loge  de  bouches  et  de  per-^ 
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sonnes  aussi  inutiles  que  sont  les  garde-dames  en  un 
pays  si  froid  que  le  nôtre,  et  qui  pis  est  consument  les 
deniers  plus  nets  et  liquides  qu'on  puisse  recouvrer. 
Mais  quoi  !  l'archiduc  se  plaît  tant  à  cela ,  pourvu  que 
rien  ne  manque  de  ce  qui  dépend  de  sa  grandeur  ima- 
ginaire, qu'il  se  donne  peu  de  peine  du  reste. 

«c  Et  quant  aux  affaires  de  la  guerre ,  il  n'y  çutre  que 
par  force  ^  et  ne  s'y  plaît  nullement  :  car  ce  n'est  pas 
son  art  ni  son  métier. 

(c  Aussi  toutes  les  fautes  passées  ne  l'ont  pas  rendu 
plus  capable  qu'il  spuloit  être  :  il  est  tout  prêt  encore 
d'en  faire  de  plus  grandes,  et  avec  les  mêmes  outils.  Il 
ne  sçait  faire  marcher,  camper,  vivre,  et  encore  moins 
exploiter,  une  armée;  et  si  de  cent  conseils  ou  de  cent 
hommes  de  guerre  l'on  lui  donne  le  choix,  il  prendra 
toujours  le  pire. 

«  Or  jugez  si  cela  est  propre  pour  nous  rétablir  ou 
pour  nous  conserver,  et  à  quoi  le  tout  tend. 

«  Au  reste,  toute  la  chrétienté,  hors  l'Espagne,  four- 
niroit  et  favoriseroit  notre  dessein  :  car  outre  les  rai- 
sons grandes  qu'ils  en  ont^  ces  Etats  servent  de  ma- 
gasins et  de  descente  de  plusieurs  marchandises  à  la 
plupart  de  l'Europe,  dont  le  trafic  est  empêché,  et 
toutes  choses  encheries  à  cause  de  la  guerre  que  l'Es- 
pagnol y  entretient,  avec  la  ruine  du  pays  et  incom- 
moditez  de  tous  les  princes  voisins. 

«  D'ailleurs  ces  deux  grandes  couronnes,  opposées 
l'une  à  y  autre,  ne  pourroient,  après  cette  union,  venir 
si  facilement  aux  mains  que  par  le  passé ,  ayant  la  na- 
ture mis  de  si  fortes  et  grandes  barrières  aux  autres 
frontières  de  leurs  dominations,  qui  sont  les  Alpes,  les 
Pyrénées  et  la  mer,  très-difficiles  à  franchir  en  tout 
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tems,  comme  1  expérience  du  passe  l'a  assez  montré. 

(c  Ainsi,  laissant  la  chrétienté  en  paix,  ils  tourne- 
roient  leurs  armes  contre  l'ennemi  commun  du  nom 
chrétien. 

ic  Ces  pays  aussi  dépendroient  d'une  domination 
ferme  et  stable,  à  cause  de  la  loy  salique  qui  s'observe 
en  France  ;  et  ne  serpient  plus  sujets  aux  mutations  et 
changemens ,  comme  ils  ont  été  par  le  passé ,  à  cause 
des  alliances  que  les  filles  qui  en  sortent  prennent  ;  et 
de  tomber  es  mains  d'Allemans ,  Espagnols  et  gouver- 
neurs étrangers  qu'ils  y  commettent ,  chacun  desquels 
apporte  ici  son  impureté,  et  nous  veut  régir  à  sa 
mode. 

a  Quant  aux  mœurs  des  François,  qu'aucuns  de  nos 
espagnolisez  rejettent  tant ,  je  leur  avouerai  que  la  na- 
tion Françoise  peut  avoir  ses  défauts,  ainsi  que  toutes 
autres  :  car  il  n'y  en  a  point  d'exempte;  et  la  propre 
qualité  des  choses  mortelles  est  l'imperfection;  Mais  ik 
m'avoueront  aussi  que  les  François  ne  sont  point  or- 
dinairement superbes,  avares,  ni  cruels;  et  que  leur 
courtoisie  et  libéralité  convient  bien  mieux  avec  notrç 
franche  et  libre  humeur,  qu'avec  l'orgueil  insuppor- 
table  de  là  nation  espagnole,  que  nul  autre  ne  peut 
souffrir,  et  dont  la  nôtre  est  si  particulièrement  éloi- 
gnée ,  qu'il  seroit  impossible  de  faire  jamais  d'eux  et 
de  nous,  en  quoi  que  ce  puisse  être,  une  bonne  corn- 
position.  Mais  nous  joignans  avec  la  France  par  des- 
sein et  élection ,  puisque  le  plus  favorable  des  accidens 
qui  nous  menacent  est  d'y  être  portez  par  la  force , 
nous  pouvons  bien  faire  notre  condition ,  et  traiter  de 
sorte  que  tout  ce  que  l'on  craindroit  pour  ce  regard 
ne  nous  sçauroit  jamais  préjudicier.  Et  puis  ce  sont 
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eii  pays  cônquêtez  et  durant  les  guerres,  mere^  des  dés- 
ordres ,  que  toutes  nations  se  licentient  et  débordent; 
mais  en  un  Etat  qui  n'auroit  besoin  de  garnisons  ni 
d'armes,  et  qui  seroit  pacifique  (comme  nous  rendrions 
le  nôtre,  usans  de  cette  prévoyance),  chacun  se  con- 
tiendroit  en  son  devoir  de  vocation ,  et  la  justice  se 
rendroit  également  à  tous  :  ce  que  nous  ne  pouvons 
jamais  espérer  sous  la  domination  espagnole. 

a  Le  roy  Très-Chrétien ,  lequel  entre  les  autres  ver- 
tus qui  logent  en  son  ame  généreuse,  a  celle  de  la  clé- 
mence si  vivement  empreinte  qu'il  en  est  admiré  d'a- 
mis et  d'ennemis ,  s'étant  déporté  envers  ses  sujets  vain* 
eus  et  soumis  avec  tant  de  douceur  que  chacun  l'a  pu 
yoir,  ne  conserveroit  pas  seulement  nos  privilèges; 
mais  nous  portans  volontairement  sous  sa  domination, 
il  les  nous  accroîtroit. 

«  Quant  à  la  religion ,  l'on  sçait  comme  les  choses 
s'accommodent  doucement  en  France ,  sans  que  nul  y 
soit  violenté  :  ce  qui  en  effet  a  remis  plus  de  per- 
sonnes au  droit  chemin,  que  n'a  voient  fait  auparavant 
toutes  les  forces  qu'on  y  avoit  employées. 

«  Sa  Majesté  voyant  notre  bonne  intention  et  vo- 
lonté ,  la  recevroît  benignement ,  se  communiqueroit 
à  nous  comme  un  bon  prince  ;  prendroit  soin  de  no- 
tre conservation ,  nous  déchargeroit  des  insupportables 
maletôtes  et  impositions  dont  nous  sommes  accablez. 
Bref,  procedans  avec  lui  de  telle  sorte,  il  nous  don- 
neroit  (comme  l'on  dit)  la  carte  blanche,  se  conten* 
tant  de  notre  reconnoissatice ,  et  d'épargner  chacun  an 
un  million  de  livres  par  notre  moyen,  que  du  moins 
il  a  employé  à  l'entretenement  des  forces  et  garnisons 
d'une  si  longue  frontière  que  ces  Etats  font  aux  siens; 
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de  n'avoir  plus  ^  comme  il  a  ordinairement  dans  ces 
pays- ci,  des  armées  voisines  de  son  royaume  :  ce  qui 
en  tout  tems  apporte  des  ombrages  et  de  la  dépense; 
et  de  voir  au  reste  la  France  bornée  et  couverte  du  seul 
endroit  par  lequel  elle  a  été  et  peut  être  encore  en- 
dommagée. 

ce  IjC  trafic  de  toutes  marchandises,  qui  a  quasi  cessé 
en  ces  Etats ,  seroit  remis  et  libre  de  l'une  en  l'autre 
province ,  s'étendant  en  trois  ou  quatre  cents  lieues 
sans  nulle  opposition.  Celui  de  la  mer  seroit  inconti- 
nent ouvert ,  et  celui  des  Indes  encore  ne  pourroit  tar- 
der de  l'être. 

«  Les  Hollandois ,  qui  en  savent  déjà  bien  les  che- 
mins, n'ont  envie  de  les  oublier.  Nous  ne  verrions  pas 
seulement  ces  pays  rétablis  en  leur  ancienne  splendeur, 
mais,  qui  plus  est,  jouir  de  l'avantage,  prospérité  et 
grandeur,  et  de  toute  commodité,  qu'ils  n'ont  jamais 
fait. 

<c  C'est  à  la  vérité  toute  autre  chose  d'être  sous  un 
grand  roy  où  les  fortunes  se  font  grandes ,  au  prix  d'un 
petit  prince  où  elles  sont  réduites;  ou  d'être  sous  un 
roy  voisin,  ou  sous  un  qui  est  éloigné. 

«  Quand  celui  d'Espagne  semeroit  et  feroit  pleuvoir 
des  grands'  et  des  fayeurs ,  l'envie  de  la  nation  espa- 
gnole ,  par  les  mains  de  qui  tout  passe ,  n'en  laisseroit 
tomber  une  seule  goutte  sur  nous  autres,  qui  ne  serons 
jamais  capables  parmi  eux  que  de  foules ,  de  défaveurs 
et  d'oppressions. 

«  Les  bénéfices ,  gouvernemens ,  états  et  offices  de 
ces  pays,  dont  nous  voyons  les  Espagnols  et  autres 
étrangers  pourvus ,  ne  seroient  accordez  qu'à  nos  com- 
patriotes. Bref,  nous  ne  donnerions  pas  ces  pays  ici  à 
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la  France ,  mais  la  France  à  ces  pays ,  qui  en  ont  été 
autrefois  distraits ,  et  sont  aisez  à  y  rejoindre,  ne  pou- 
vant jamais  avoir  repos  qu'ils  ne  le  soient  :  comme 
aussi  ils  n'en  ont  point  eu  depuis  leur  séparation. 

Il  n'y  a  murailles,  mer  ni  montagne  entre  deux,  qui 
l'empêchent.  Nos  mœurs ,  nos  loix  et  coutunies  sont 
semblables ,  ou  très-peu  s'en  faut,  et  sommes  la  plupart 
de  même  langue;  et  plusieurs  d'entre  nous  y  sont  ap- 
parentezt,  et  avons  pris  origine  des  uns  et  des  autres. 

«  Au  reste,  nous  nous  régirions  toujours  par  nos 
Etats  généraux ,  même  ainsi  que  font  les  autres  pro- 
vinces qui  se  sont  portées  à  la  France  pour  leur  con- 
servation ,  et  sans  en  être  nécessitez  comme  nous  som- 
mes à  présent,  qu'il  semble  que  nous  ne  le  sçaurions 
différer  sans  prendre  un  si  grand  sault  qu'il  nous  soit 
du  tout  impossible  d'erl  pouvoir  jamais  relever.  Je  prie 
Dieu  de  nous  faire  la  grâce  de  l'éviter  :  et  jettant  ce 
dernier  ancre  de  salut  qui  nous  reste  en  la  ipain,  d'em-  ♦ 
brasser  promptement  cette  salutaire  proposition,  vers 
laquelle  toutes  celles  que  l'on  nous  pourroit  faire  pour 
parvenir  à  une  paix  et  éviter  notre  ruine  entière  se  trou- 
veront je  ne  dirai  pas  sans  effet,  mais  qui  plus  est  sans 
aucune  apparence  qu'elles  puissent  jamais  réussir.  Qui 
est  tout  ce  que  je  vous  écrirai  pour  cette  heure  ^  sinon 
que  je  serai,  monsieur,  votre,  etc.» 

[may.]  Au  commencement  de  ce  mois  coururent  à 
Paris  des  chiens  enragez,  qui  effrayèrent  le  peuple  et 
en  mordirent  tout  plein  :  entre  autres  le  banquier  de 
Sanzay,  qui,  sortant  de  sa  maison  près  du. cimetière 
Saint  Jean  pour  aller  à  la  messe,  en  fut  mordu  d'un  à 
la  jambe,  laquelle  M.  Duret  le  médecin  lui  fit  cerner, 
47.  3o 
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iaciser  et  accoutrer  toutà  Theure;  puis  l'envoya  à  la  mer, 
qu'on  tient  être  le  souverain  remède  à  cette  maladie  : 
comme  aussi  ledit  Sanzay  en  guérit.  On  fit  faire  dé- 
fenses par  la  ville,  sur  peine  de  cent  écus  d'amande, 
délaisser  sortir  aucuns  chiens  des  maisons,  et  qu'on  eût 
à  tuer  incontinent  ceux  qu'on  trouveroit  par  les  rues  : 
ce  qui  fut  observé  et  entretenu  à  la  mode  de  Paris. 

La  peste  aussi  parut  en  quelques  endroits  de  la  ville, 
principalement  vers  le  quartier  de  l'Université,  où  il  y 
en  avoit  plus  qu'en  tout  le  reste  de  Paris. 

En  la  rue  de  Saint  Jean  de  Beauvais,  y  en  eut  une 
maison  ou  deux  affligées;  près  Saint  Hilaire,  deux  ou 
trois ,  entre  autres  celle  d'un  boulanger.  En  la  rue  d'E- 
cosse, un  pauvre  libraire  vis-à-vis  de  mon  relieur, 
qui,  en  ayant  perdu  sa  femme  et  ses  enfans,  s'en  alla 
comme  désespéré  au  coche  d'Orléans,  en  danger  (selon 
la  bonne  police  de  Paris)  de  gâter  ceux  qui  y  étoient, 
et  à  l'avantqre  en  infecter  toute  une  bonne  ville  où  il 
alloit. 

Vers  la  place  Maubert,  la  maison  d'un  avocat  de  la 
cour,  nommé  L'Evêque,  en  fut  affligée  :  ses  enfans  en 
moururent,  et  ne  laissoit  pour  cela  d'aller  ordinaire- 
ment au  Palais.  Un  autre  avocat  nommé  Perrier,  qui 
demeuroit  en  la  rue  des  Layandicres ,  en  mourut  en  ce 
même  tems.  De-là  les  ponts  on  n'en  parloit  gueres  que 
vers  la  Fripperie,  où  il  y  en  avqit  une  maison.  Cou- 
roient  aussi  force  morts  subites,  nonobstant  la  consti- 
tution du  tems ,  qui  étoit  belle  et  saine  ;  et  en  mourut 
en  nos  quartiers  un  nommé  Renusson ,  qui  ayant  soupe 
le  premier  de  ce  mois  sur  M.  Chavanon ,  et  fait  fort 
bonne  chère ,  eut  à  peine  le  loisir  de  gagner  son  lit 
pour  rendre  son  ame  à  Dieu. 
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Le  samedy  1 5  de  ce  mois ,  fut  exécuté  et  tiré  à  quatre 
chevaux ,  en  la  place  de  Grève  à  Paris ,  le  corps  mort 
de  Loste,  duquel,  nonobstant  qu'il  eût  été  embaumé, 
sortoit  telle  puanteur,  que  les  assistans  ne  la  pouvoieQt 
supporter  ;  et  le  bourreau  même  en  cuida  étouffer. 

Le  mercredy  19  de  ce  mois,  en  la  rue  del'Arondelle 
à  Paris,  une  jeune.fîUe  damoiselle,  affligée  d'une  fièvre 
chaude  accompagnée  de  rêveries,  comme  sa  garde  l'ejut 
laissée  seule  pour  aller  quérir  quelque  chose ,  se  laissa 
tomber  du  haut  d'une  fenêtre  en  bas  qui  rëpondoit  en 
la  rue,  et  se  tua.  Son  père  et  sa  mère  ëtoient  du  pays 
de  Poitou ,  de  maison  fort  noble  et  honorable ,  qui 
étoient  venus  à  Paris  pour  poursuivre  la  vuidange  d'un 
procès  qu'ils  venoient  de  gagner,  lequel  leur  importoit 
de  cent  mille  francs  et  plus;  et  ëtoient  logez  en  la  rue 
de  l'Arondelle  en  chambre  garnie  avec  cette  pauvre 
fille, qui  étoit  leur  unique  consolation,  principalement 
du  pauvre  père,  qui  étoit  un  bon  vieil  gentilhomme  tout 
gris ,  qui  n'a  voit  avec  cette  fille  qu'un  fils ,  lequel  il  ne 
vouloit  point  voir,  pour  ce  qu'il  s'étoit  marié  contre 
sa  volonté;  et  étoient  prêts  ledit  gentilhomme  et  sa 
femme  de  pourvoir  leur  fille  en  bon  lieu ,  sans  cette 
fortune  ou  plutôt  providence  de  Dieu,  qui  dispose  des 
choses  de  ce  monde  comme  il  lui  plaît,  et  tout  au  re- 
bours bien  souvent  de  ce  que  les  hommes  ont  propose; 
et  ce,  ordinairement  au  beau  milieu  de  nos  belles  pros- 
peritez  et  desseins. 

Ce  jour,  se  voioient  au  châtelet  de  Paris,  où  on  les 
avoit  portez,  quatre  corps  de  gentilshommes  qui  s'é- 
toient  battus  en  duel,  ets'ëtoient  entretuez,  au  grand 
mépris  des  ordonnances  de  Sa  Majesté,  et  encore  plus 
de  celle  de  Dieu ,  duquel  la  loi  est  vilainement  enfrainte 
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et  violée  de  ce  coté-Ià,  sans  aucune  punition,  qui  est  le 
pis  :  étant  permis.à  la  noblesse  d'aujourd'hui  faire  avec 
toute  impunité  une  profession  contraire  à  l'Evangile, 
qui  est  une  chose  abominable.  Entre  ces  gentilshommes 
y  en  avoit  un  nommé  le  baron  de  Saint  Marc,  que 
chacun  plaignoit  pour  sa  valeur  et  bon  naturel ,  étant 
coiinu  et  aimé  du  Roy  à  cette  occasion,  lequel  on  di- 
soit  avoir  fait  bonne  fin;  et  moi  avec  tout  bon  chré- 
tien l'appellerai  une  mauvaise  et  pauvre  fin ,  sinon  en 
tant  qu'il  aura  plû  à  celui  qui  seul  d'une  mauvaise  en 
peut  faire  une  bonne ,  par  sa  grande  miséricorde  lui 
avoir  touché  le  cœur  pour  se  reconnoître. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  moururent  à  Paris  la  veuve 
•Kerver,  la  dame  Buon,  et  la  femme  du  chirurgien 
Riolant. 

En  ce  mois  advint  à  Orléans  qu'un  bourgeois  de  la 
ville ,  qui  avoit  autrefois  été  des  capitaines  et  princi- 
paux massacreurs  de  la  Saint  Barthélémy,  mourut  en  la 
religion,  de  laquelle  depuis  un  an  ou  environ  il  avoit 
fait  profession  avec  un  nommé  Bassecour,  curé  de 
Saint-Germain,  en  ladite  ville;  à  raison  dequoi  étant 
fort  mal  voulu  du  peuple,  principalement  des  mutins, 
ausquels  il  avoit  servi  de  portenseigne  de  sédition,  ani- 
mez encore  plus  de  ce  qu'à  la  mort  il  n'avoit  voulu 
avoir  ni  prêtres  ni  sacremens,  et  qu'on  le  vouloit 
enterrer  au  lieu  destiné  à  ceux  de  la  religion  :  s'étant 
assemblez  pour  l'empêcher,  et  menaçans  de  forcer  la 
maison  et  traîner  le  corps  à  la  voirie,  furent  reprimez 
enfin  par  la  justice  et  chevalier  du  guet;  et  ceux  qui  s'y 
trouvèrent,  condamnez  seulement  à  seize  sols  d'amande 
chacun.  De  quoi  le  Roy  averti  s'en  montra  fort  mal- 
content, et  en  écrivit  à  son  lieutenant  général  et  prîn- 
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cipaux  officiers  ^es  lettres  bien  précises ,  par  lesquelles 
il  les  chargeoit  d'en  faire  faire  justice  exemplaire,  ne 
voulant  qu'un  tel  attentat  contre  ses  edîts  demeurât  sans 
punition;  et  qu'il  étoit  d'autre  conséquence  qu'ils  ne 
pensoient,  vu  l'état  du  tems  et  de  ses  affaires. 

Le  lundy  dernier  de  ce  mois,  je  reçus  des  lettres  de 
M.  de  Plomb ,  de  La  Rochelle  ^  dattées  du  1 9  du  pré- 
sent mois ,  par  lesquelles  entre  autres  particularitez  il 
me  donnoit  avis  d'une  publique  et  ample  librairie  qu'on 
y  alloit  dresser,  et  à  laquelle  la  plupart  des' gens  de 
lettres  et  qui  aiment  les  livres  donnoient  et  contri- 
buoient  :  m'exhortant  à  cette  libéralité  avec  les  autres, 
qui  ne  demeurera,  me  mande-t'il,  frustrée  des  éloges 
de  louange  qui  lui  sont  dûs ,  lesquels  seront  cngravez  ' 
au  frontispice  de  leurs  livres.  Mais,  pour  mou  regard, 
je  n'ai  nulle  envie  d'échanger  les  miens  à  des  éloges 
de  louanges  qui  ne  sont  que  vent,  pour  ce  que  mes 
livres  m'ont  coûté  autre  chose. 

lia  constitution  de  ce  mois  do  may  fut  fort  belle, 
saine  et  plaisante ,  avec  une  montre  de  grande  fertilité 
et  abondance  de  tous  biens. 

[juin.]  Le  5  de  ce  mois ,  le  Roy  reçut  avis  d'un  long 
et  furieux  assault  donné  à  Ostende  par  l'Espagnol,  qui 
fut  aussi  virilement  repoussé  comme  bravement  il  a  voit 
été  assailli  :  si  qu'il  en  demeura  une  grande  quantité 
de  morts  des  assaillans,  desquels  on  en  comptoit  de 
tuez  jusques  à  près  de  deux  mille. 

Deux  jours  après ,  pour  emplâtre  de  cette  playe,  les 
François  espagnolisez  firent  courir  un  bruit  à  Paris  qui 
y  étoit  commun ,  que  le  comte  Maurice  avoit  été  assas* 
siné  par  un  sien  valet  de  chambre,  et  Ostende  rendu  : 
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les({uelles  nouvelles  continuèrent  troisjours,  jusquesù 
ce  qu'on  en  eût  reçu  certain  avis  contraire  de  la  part 
des  Etats. 

Le  23  de  ce  mois,  qui  étoit  un  mercredy ,  auquel 
jour  on  ayoit  remis  la  petite  Fête-Dieu ,  pour  ce  que 
la  Saint  Jean  étoit  le  lendemain ,  la  procession  Saint 
Sulpice  des  fauxbourgs  Saint  Germain ,  qui  avoit  ac- 
coutumé de  passer  par  la  rue  de  Tournon ,  n'y  passa 
point,  pour  l'amour  de  l'anibassadeur  d'Angleterre 
qui  y  étoit  logé,  et  ne  voulut  souffrir  qu'on  tendît  de- 
vant sa  maison,  disant  qu'il  feroit  mettre  le  feu  dans 
les  tapisseries  qu'on  y  tendroit. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  l'evêque  de  Boulogne  (0,  ac- 
cusé d'avoir  fait  quelques  charmes  et  sorcelleries  con- 
tre la  vie  et  état  du  Roy,  fut  mis  prisonnier  en  la  Bas- 
tille, avec  une  damoiselle  nommée  Montpellier,  et  sa 
fille,  qu'op  disoit  aussi  s'en  mêler.  Mais  leurs  maisons 
et  cabinets  fouillez,  et  leyrs  papiers  inventoriez,  on 
n'y  trouva  que  des  poulets  d'amour,  qui  étoit  la  ma- 
gie que  l'evêque  et  les  damoiselles  exerçoient  :  tellement 
qu'à  faute  de  preuves  furent  peu  après  élargis,  et  mis 
dehors. 

Le  comte  d'Auvergne  en  ce  tems  s'absenta  de  la 
cour,  sous  prétexte  d'une  querelle  qu'il  avoit  avec 
M.  le  comte  de  Soissons;  mais  en  effet  pour  une  nou- 
velle conjuration  dressée  contre  le  Roy  par  la  mar- 
quise sa  sœur  et  le  sieur  d'Entragues  son  père ,  de  la- 
quelle il  étoit  des  plus  avant ,  avec  beaucoup  d'autres. 

(i)  L'evêque  de  Boulogne  :  Claude  Dormy ,  d'abord  moine  de  Tab- 
Baye  de  Climy ,  puis  nommé  prieur  du  monastère  royal  de  Saint- 
Martin-des^Champs  à  Paris.  Le  Roi,  en  i6oo,  Favoit  nommé  à  Véyd-, 
ché  de  Boulogne. 
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[juillet.]  Le  vendredy  2  de  ce  mois ,  la  prétendue 
promesse  de  mariage  faite  par  le  Roy  à  la  marquise 
fut  rendue  à  Sa  Majesté  au  logis  de  M.  le  chancelier , 
avec  la  décharge  mise  au  bas. 

Le  samedy  1 7  de  ce  mois ,  un  nommé  Poussin ,  ton- 
deur de  draps  à  Lyon ,  frère  d'Ancelin ,  imprimeur 
du  Roy  en  ladite  ville ,  fut  pendu  en  la  place  de  Grève 
à  Paris,  accusé  d'avoir  étranglé  sa  femme  :  ce  qu'il  nia 
jusques  à  la  fin.  Etant  de  la  religion,  et  pour  le  con- 
vertir et  faire  mourir  catholique,  on  lui  voulut  bailler 
des  prêtres  ;  lesquels  il  repoussa ,  mêmement  le  curé  de 
Saint  Barthelemi,  nommé  Fusil.  Etant  à  l'échelle,  il 
tira  de  ses  chausses  ime  petite  paire  de  psalmes  où 
étoient  les  prières,  lesquelles  il  dit  assez  longues,  étant 
appuyé  sur  un  des  échellons  de  l'échelle;  puis  les 
donna  au  bourreau,  qui  les  jetta  dans  sa  charette. 
Après  il  se  prit  à  chanter  le  pseaume  vi  :  Ne  veuillez 
pas  y  o  sire  !  etc.;  et  le  chanta  tout  du  long ,  sans  être 
interrompu.  Ce  que  chacun  trouva  étrange,  attendu 
la  foule  de  peuple  qui  étoit  là;  au  bout  duquel  se  pré- 
senta à  lui  un  prêtre ,  pour  l'exhorter  de  mourir  en  la 
foy  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  qu'il 
rebuta  fort  rudement ,  usant  de  ces  mots ,  qui  furent 
entendus  de  tout  le  peuple  :  «  Retire-toi,  Sathan,  » 
sans  que  pour  cela  «'élevât  aucun  bruit  ni  murmure  : 
ce  qu'on  trouva  encore  plus  étrange. 

[aoust.]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois,  un  mi- 
nistre nommé  Duval,  qui  autrefois  avoit  été  gardien 
des  Capucins  de  Saint  Orner,  comme  il  venoit  de  faire 
son  prêche  de  la  Brie,  où  étoit  son  église,  fut  enlevé 
par  quelques  archers  du  prevot  de  l'hôtel,  et  mené 
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prisonnier  à  Arras,  où  il  fut  maltraité  :  dont  ceux  de 
la  religion  se  troublèrent  fort,  et  en  firent  grandes 
plaintes  et  poursuites  au  conseil  et  à  Sa  Majesté,  qui 
s'en  montra  fort  déplaisante,  M.  le  chancelier  s'étaot 
excusé  (ainsi  qu'on  disoit)  d'avoir  été  surpris  en  la 
commission  qu'il  en  avoit  donnée. 

Le  lundy  a  de  ce  mois,  se  voyoit  en  l'abbaye  Saint 
Germain  des  Prez  une  belle  jeune  femme,  morte  et 
noyée ,  âgée  de  vingt-deux  ans  ou  environ  ;  laquelle 
ayant  été  pêchée  vers  la  Grenouillère,  y  avoit  été  ap- 
portée le  matin  :  elle  avoit  une  grosse  pierre  au  col, 
une  autre  aux  jambes,  un  coup  de  poignard  à  la  gorge, 
et  quelques  autres  coups.  Chacun  y  accouroit  pour  la 
voir  fit  reçonnoître  :  tant  qu'enfin  sur  le  soir  elle  fut 
reconnue  pour  une  Espagnolle  comédienne,  accoutrée 
de  cette  façon,  ainsi  qu'on  disoit,  par  deux  Espagnols 
aussi  comédiens ,  avec  lesquels  elle  avoit  dès  long-tems 
privée  et  familière  connoissance ,  et  ausquels  elle  s'é- 
toit  découverte  de  quelques  bagues  et  argent  qu'elle 
avoit,  qui  furent  cause  de  sa  mort, 

Les  meurtriers  enfin  furent  pris  ;  et  le  fait  avéré  le 
jeudy  12  de  ce  mois,  par  arrêt  de  la  cour,  confirmatif 
de  la  sentence  du  baillif  de  Saint  Germain ,  furent  les- 
dits  deux  Espagnols  rouez  vis-à-vis  delà  Grenouillère, 
où  ils  avoient  noyé  leur  Espagnolle  :  lequel  meurtre 
toutefois  il  ne  fut  possible  de  leur  faire  confesser  qu'à 
la  mort ,  et  ce  sous  la  promesse  qu'on  leur  fit  qu'ils  ne 
seroient  point  rouez  vifs,  comme  portoit  leur  arrêt  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

Le  vendredy  1 3 ,  fut  brûlée  en  la  place  de  Grève  à  Pa-^ 
ris  une  femme  convaincue  d'être  dès  longtems  sorcière. 

IjC  mercredy  i8  de  ce  mois,  un  maître  des  compte^ 
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ide  la'  ville  de  Rennes  en  Bretagne  fut  condamné ,  par 
un  arrêt  de  la  cour,  d'épouser  en  face  d'Eglise  une 
-vetive  à  laquelle  il  avoit  promis  mariage ,  et  sous  cette 
couverture  lui  avoit  fait  un  enfant,  auquel  même  il  avoit 
donné  son  nom  au  baptême. 

Il  fut  dit  par  son  arrêt  (ce  qui  est  remarquable) 
qu'il  l'épouseroit  tout  à  l'heure;  ou,  à  faute  de  ce  faire, 
que  dans  deux  heures  après  midi  il  auroit  la  tête  tran- 
chée. Ce  qu'il  fut  contraint  d'effectuer  ;  et  furent  ma- 
riez ce  matin  dans  l'église  de  Saint  Barthélémy  à  onze 
heures. 

Le  président  Mole  lui  en  prononça  l'arrêt  en  ces 
mots  :  «  Ou  mourez,  ou  épousez;  telle  est  la  Volonté  et 
<c  resolution  de  la  cour.  » 

Ce  jour,  le  lieutenant  civil  Miron  (0,  fait  prevot  des 
marchands,  revint  de  Fontainebleau  saluer  Sa  Majesté, 
qui  se  montra  fort  contente  de  son  élection. 

Le  dimanche  22  de  ce  mois,  le  Roy,  étant  à  Fon- 
tainebleau ,  reçut  les  nouvelles  de  la  reddition  de  la 
ville  de  L'Escluse  du  jour  de  devant;  dont  Sa  Majesté 
se' montra  si  contente,  qu'il  en  voulut  dire  le  premier 
les  nouvelles  de  sa  bouche  à  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, qu'il  manda  à  cet  effet,  étant  ja  monté  à  cheval 
dans  la  cour  de  Fontainebleau  pour  aller  à  la  chasse  ; 
et  les  lui  dit  en  ces  termes  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
«  L'Escluse  est  rendue  ;  j'en  ai  reçu  les  nouvelles.  Je 
«  vous  en  ferai  voir  les  articles  de  la  capitulation,  que 
«  Villeroy  a;  je  lui  commanderai  de  vous  les  bailler.  » 

Ceux  de  la  religion  se  montrèrent,  entre  les  autres, 

(0  Le  lieutenant  civil  Miron  :  François  Miron ,  chevalier ,  seigneur 
de  Tremblay  ,  conseiller  d'Etat  et  lieutenant  civil ,  fut  élu  prévôt  des 
inarchands  le  16  août  1604. 
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fort  rejcniis  de  cette  reddition  :  tant  que  le  lendemain 
dans  la  salle  du  Palais,  où  on  tient  le  bureau  des  nou- 
velles ,,  un  gentilhomme  assez  indiscrettement ,  parlant 
à  M.  de  Clermont  d'Amboise,  profera  tout  haut  ces 
paroles  :  «  Clermont,  à  ton  avis,  cela  s'appelle-t-il  pas 
<c  chasse-messe?  » 

Le  s^medy  28,  fut  pendu  à  Paris,  devant  la  maison 
du  chevalier  du  guçt ,  un  jeune  garçon  âgé  de  dix-sept 
ans  seulement ,  qui  avoit  été  petit  laquais  audit  logis , 
pour  avoir  crocheté  deux  cabinets  où  il  y  avoit  tout 
plein  de  bagues.  Ce  pauvre  garçonnet,  comme  on  le 
menoit  pendre,  pleuroit  à  chaudes  larmes,  et  disoit 
que  c'étoit  la  première  fois  qu'il  lui  étoit  advenu. 

Le  dimanche  29,  M.  le  Dauphin  passa  par  Paris 
pour  aller  à  Fontainebleau,  où  le  Roy  l'avoit  mandé. 
Il  étoit  dans  que  litière  découverte,  où  madame  de 
Malissi  sa  gouvernante  lé  tenoit;  et  y  eut  force  vwais 
criez  par  le  peuple  à  son  arrivée. 

En  ce  tems,  le  ministre  Duval  revint  d'Arras  (où  il 
étoit  prisonnier)  à  Paris,  ayant  obtenu  sa  liberté  par 
l'entremise  du  Roy,  auquel  seul  après  Dieu  il  en  doit 
la  délivrance  et  la  vie.  Aussi  en  alla  t'il  remercier  tout 
aussitôt  Sa  Majesté  à  Fontainebleau. 

[septembre.]  Le  vendredy  10  de  ce  mois ,  on  me  dit 
les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de  Plomb  mon  bon  ami, 
décédé  à  La  Rochelle  quelque  tèms  auparavant,  delà 
maladie.  Ce  qu'on  m'avoit  celé  tant  qu'on  avoit  pu ,  à 
cause  de  mon  mal  :  comme  à  la  vérité  je  reconnois  avoir 
ftiit  perte  en  cet  homme  d'une  douce,  docte  et  chrétienne 
compagnie ,  et  lequel  sur  toutes  choses  craignoit  et  ai- 
moit  Dieu  :  qui  estoit  cause  que  je  l'aimois  et  honorois 
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beaucoup,  et  auquel  j'avois  délibéré  de  léguer  mes  cu- 
riositez ,  comme  il  m'avoit  promis  les  siennes.  Mais  Dieu 
en  a  disposé  autrement. 

Le  jeudy  dernier  de  ce  mois ,  fut  pendu  et  puis  brûlé 
au  fauxbourg  Saint  Jacques  à  Paris ,  devant  le  Jeu  de 
paulme ,  de  Bracque,  un  misérable  tripotier  qui  servoit 
.ordinairement  de  nacquet  par  les  jeux  de  paulme  ;  et 
ce ,  pour  avoir  proféré  des  blasphèmes  horribles  et  exé- 
crables contre  Jésus  Christ  et  sa  très-sainte  mère ,  dont 
il  faisoit  métier  et  marchandise.  Son  dicton  fut  sup- 
primé et  son  arrêt  brûlé  avec  son  corps,  afin  que  jamais 
ne  fût  parlé  entre  le  peuple  d'une  si  grande  et  vilaine 
énormité. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  grands  remuemens  à  la  cour, 
la  marquise  disgraciée,  ses  enfans  menez  à  Saint  Ger- 
main ,  de  l'exprès  commandement  de  Sa  Majesté;  For-  -'^ 
tan  et  Morgan,  anglois,  piîsonniers,  étant  accusez  de 
conspiration  contre  l'Etat,  la  marquise,  le  comte  d'Au-  • 
vergue ,  et  d'Entragues. 

En  ce  mois  moururent  à  Paris  madame  la  présidente        • 
Mole,  ma  cousine;  mademoiselle  Bragelonne,  cousine 
de  ma  femme;  mademoiselle  Dierre,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans  seulement  ;  et  le  bon-honnne  Odeau ,  beau- 
pere  de  feu  mon  frère  Du  Couldray. 

[octobre.]  Le  vendredy  premier  de  ce  mois,  fut 
pendu  et  étranglé  en  la  place  de  Grève  à  Paris  un  cer- 
tain gascon  gentilhomme ,  grand  faciendaire  de  l'Es- 
pagnol et  de  l'archiduc  :  au  surplus  homme  de  grand 
esprit,  qui  par  ses  subtilitez  a  voit  ja  plusieurs  fois 
échappé  la  prison  et  la  corde,  et  duquel  le  comte  Mau- 
rice ayoit  donné  avis  au  Roy  de  se  garder,  ne  lui  ayant 
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jamais  été  possible  de  l'attraper.  Mais  ce  que  tous  ces 
gens  ici  n'avoient  pu  faire,  une  garce  de  Paris  qu'il  en- 
tretenoit  le  fit  :  car  ayant  fait  condamner  cette  garce 
au  fouet  pour  quelques  bardes  qu'elle  lui  avoit  dérobé, 
pour  s'en  sauver  l'accusa;  et  ayant  été  ouïe  là-dessus 
par  M.  le  cbancelier,  donna  moyen  de  le  prendre  pri- 
sonnier (comme  on  fit),  et  lui  faire  son  procès. 

Le  mardy  5  de  ce  mois ,  à  six  beures  du  matin ,  made- 
moiselle de  Beuil  (0,  nouvelle  maîtresse  du  Roy,  épousa 
à  Saint  Maur  des  Fossez  le  jeune  Cbanvalon ,  jeune 
gentilbomme,  bon  musicien  et  joueur  de  luth,  piètre 
(ainsi  qu'on  disoit)  de  tout  le  reste,  même  des  biens 
de  ce  monde.  Il  eut  l'bonneur  de  coucber  le  premier 
avec  sa  mariée ,  mais  éclairé ,  ainsi  qu'on  disoit ,  tant 
qu'il  y  demeura,  des  flambeaux,  et  veillé  de  gentils- 
hommes par  commandement  du  Roy,  qui  le  lende- 
main coucha  avec  elle  à  Paris  au  logis  de  Montauban, 
où  il  fut  au  lit  jusqu'à  deux  heures  après  midi.  On  di- 
soit que  son  mari  étoit  couché  en  un  petit^galetas  au- 
dessus  de  la  chambre  du  Roy ,  et  ainsi  étoit  dessus  sa 
femme;  mais  il  y  avoit  un  plancher  entre^deux. 

Le  samedy  9,  Asconia' notre  voisin,  précepteur  de 
M.  Saint  Denis,  mourut. 

Le  samedy  3o  de  ce  mois,  mourut  à  Paris  mon  cou- 
sin de  Monthelon,  jeune  homme  qui  avoit  été  reçu 
conseiller  de  la  cour  à  la  survivance  de  son  père;  et  le 
lendemain  mourut  mon  bon  serviteur  Etienne  Pillart 


(>)  Mademoiselle  de  Beuil:  Jacqueline  de  Beuil,  fille  de  Claude  de 
fieuil,  sieur  de  Gourcillon  et  de  Marocure.  Le  Roi  la  fit  comtesse  d^ 
Moret  ;  il  la  maria ,  suivant  L'£stoile ,  à  Chanvalon  ;  mais  le  père 
Anselme  et  Moreri  prétendent  qu'elle  épousa  René  Du  Bec ,  marquis 
4e  Yardes ,  et  gouverneur  de  La  Capelle. 


ê 
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en  la  fleur  de  son  âge,  auquel  le  mariage  avança  ses 
jours,  comme  aussi  on  disoit  qu'il  les  avoit  avancez  à 
mon  pauvre  cousin ,  aimé  et  honoré  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient. 

[novembre.]  Le  jour  de  Toussaints  premier  de  ce 
mois,  le  curé  de  Saint  Paul  à  Paris  alla  aux  Jésuites 
près  le  petit  Saint  Antoine  dès  le  matin;  où  ayant  trouvé 
dans  leglise  les  napes  mises  sur  la  table  pour  commu- 
nier, en  grande  colère  ôta  lesdites  napes,  et  avec  une 
âpre  et  severe  remontrance  exhorta  le  peuple  de  venir 
communier  chacun  dans  sa  paroisse,  et  non  là  où  ils 
ne  le  pouvoient  faire  sans  permission  de  leurs  curez  ^ 
menaça  d'excommunier  ceux  de  ses  paroissiens  qui  s'y 
trouveroient;  prêcha  au  même  tems  contre  l'abus  des 
bâtons  des  confrairies,  et  excommunia  ceux  de  sa  pa- 
roisse qui  doresenavant  les  prendroient;  Le  curé  de 
Saint  Eustache  fit  le  même  en  sa  paroisse. 

Le  20  de  ce  mois,  le  comte  d'Auvergne,  arrêté  pri- 
sonnier par  le  sieur  de  Nerestan  en  Auvergne,  qui  s^en 
saisit  par  un  brave  et  subtil  stratagème,  fut  amené  ce 
jour  à  la  Bastille  ;  au  devant  duquel  alla  La  Chevalerie, 
lieutenant  de  M.  de  Rôsni,  qui  voyant  ledit  comte 
bouffonner,  capréoler  et  sauter  comme  de  coutume, 
lui  dit  assez  à  propos  que  ce  rC étaient  pas  des  figures 
de  balets  qu'on  voulait  jouer  :  qu'il  étoit  question  en 
son  fait  d'autre  chose. 

L'avocat  d'Orléans,  délivré  en  ce  tems  de  prison, 
fit  imprimer  à  Paris  un  Remercîment  au  Roy,  duquel 
il  dit  autant  de  bien  qu'il  en  a  jamais  dit  de  mal  ;  et 
est  ledit  discours  assez  bien  fait  pour  un  homme  duquel 
le  stile  est  tourné  à  la  médisance. 
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Prières  en  ce  mois  par  les  églises  de  Paris ,  et  prin- 
cipalement aux  Augustins,  du  commandement  du  Roy 
et  de  la  Reine,  pour  la  Cousine,  fille  de  la  nourrice 
de  la  Reine,  qu'on  disoit  être  ensorcellée. 

Gosselin,  gardien  de  la  librairie  du  Roy  (0,  âgé  de 
près  de  cent  ans ,  homme  de  bien  et  grand  mathéma- 
ticien ,  fut  en  ce  tems  trouvé  mort  dans  une  chaise  près 
de  son  feu,  tout  havi  et  brûlé,  et  déjà  vert  :  ayant  été 
laissé  seul  par  son  homme ,  qui  gagna  tout  aussi-tôt  le 
haut,  et  s'enfuît,  ayant  vu  ce  prodigieux  accident ,  et 
craignant  qu'on  ne  le  lui  voulût  imputer.  De  fait,  son 
corps  porté  au  châtelet  fut  visité  des  chirurgiens ,  qui 
lui  trouvèrent  un  coup  à  la  tête,  mais  ne  vouloient  as- 
surer que  ledit  coup  fût  de  chute,  ou  d'effort  qu'on 
lui  eût  fait.  Ce  qui  rendit  le  valet  plus  soupçonné  étoit 
qu'il  sembloit  malaisé  qu'un  homme  de  son  âge ,  tombe 
dans  le  feu,  se  pût,  tout  brûlé  qu'il  étoit ^  relever  et 
asseoir  dans  une  chaise  comme  il  avoit  fait.  A  quoi  on 
répondoit  que  le  serviteur,  qui  avoit  toujours  été  tenu 
pour  fidèle  et  éprouvé  tel  de  son  maître,  avant  que 
s'en  aller  le  voulut  tout  mort  possible  asseoir  dans  sa 

^  chaise,  pour  lui  rendre  ce  dernier  service.  Mais  la  dé- 
charge principale  du  valet  fut  qu'on  ne  trouva  faute 

'  aucune  ni  à  son  argent ,  ni  à  autre  chose  quelconque 
qui  lui  appartînt. 

(i)  Gosselin ,  gardien  de  la  librairie  du  Rojr  :  Jean  Gosselin  étoit  de 
Vire  en  Normandie.  Il  se  livra  k  Fétude  de  Fastrologie ,  et  fit  impri- 
mer mi  ouvrage  en  latin ,  qu*il  intitula  Historia  Imaginum  çœlestium. 
On  a  de  lui  quelques  autres  ouvrages  :  i»  la  Main  harmonique  ,  on  les 
principes  de  musique  antique  et  moderne ,  et  la  propriété  que  la  mo- 
derne reçoit  des  sept  planètes  ;  a»  Ephémérides ,  ou  Almanach  du 
jour  et  de  la  nuit  pour  cent  ans ,  etc.  ;  3<>  une  Table  de  la  réformation 
de  Tan,  et  une  Version  française  du  calendrier  grégorien. 


.  s.^ 
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Renouart ,  secrétaire  du  Roy ,  et  Aimeras ,  gmnd 
audiancierde  la  chancellerie  de  Paris,  tous  deux  de 
mes  amis ,  moururent  à  Paris  en  ce  mois. 

[décembre.]  Le  samedy  1 1  de  ce  mois,  M.  d'Entra- 
gues  (■)  fut  amené  prisonnier  à  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais de  Paris,  par  M.  Defunctis,  prévôt  des  maréchaux. 
Il  étoit  dans  un  coche  fermé ,  que  Marcoussi  son  fils 
accompagnoit  à  cheval,  mais  sans  aucune  suite  ni  com- 
pagnie. Quand  il  fut  arrivé,  il  demeura  uii  fort  long- 
tems  sans  pouvoir  avoir  ni  feu  ni  lumière. 

A  madame  sa  fille  la  marquise,  logée  au  fauxbourg 
Saint  Germain,  furent  baillées  gardes  et  archers  du 
chevalier  du  guet ,  auquel  le  Roy  en  commit  la  charge 
très-expresse,  pour  lui  en  répondre  sur  sa  vie. 

On  disoit  que  ladite  marquise,  qui  pour  son  adver- 
sité ne  se  pouvoit  rendre  ni  taire,  ains  parloit  hardi- 
ment, et  aussi  librement  et  effrontément  que  de  cou- 
tume ,  tenoit  ordinairement  ce  langage  :  qu'elle  ne  se 
soucioit  point  de  mourir,  au  contraire  qu'elle  le  desi- 
roit;  mais  quand  le  Roy  le  feroit,  on  diroit  toujours 
qu'il  avoit  fait  mourir  sa  femme ,  et  qu'elle  étoit  reine 
devant  l'autre.  Au  surplus ,  qu'elle  ne  demandoit  que 
trois  choses  à  Sa  Majesté  :  un  pardon  pour  son  père, 
une  corde  pour  son  frère ,  et  une  justice  pour  elle. 

Ses  coffrez  fouillez  et  ses  papiers  tous  inventoriez, 
on  y  trouva  force  petits  poulets  amoureux  (instrument 
du  métier),  et  entre  autres  de  Sigongne  :  qui  furent 
cause  de  le  disgracier. 

(ij  M.  d'Entragues  :  François  de  Balzac  d*Entragues,  gouverneur 
d'Orléans ,  père  de  la  marquise  de  Verneuil ,  fut  arrêté  comme  com* 
plice  de  la  conspiration  du  comte  d'Auvergne. 
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La  comtesse  d'Auvergne  toute  épleurée ,  autant  douce 
et  humble  que  la  marquise  étoit  fiere,  s'étant  jettée 
aux  pieds  du  Roy  pour  lui  demander  la  grâce  de  son 
mari,  Sa  Majesté  l'ayant  fort  courtoisement  relevée  et 
saluée,  lui  dit  ces  mots  :  «  J'ai  pitié  de  votre  misère  et 
«  de  vos  larmes.  Mais  si  je  vous  octroyé  ce  que  vous  me 
«  demandez ,  il  faudroit  (  prenant  la  Reine  par  le  bras) 
«  que  ma  femme  que  voilà  fût  déclarée  putain,  mon 
«  fils  bâtard,  et  mon  royaume  en  proye.  » 

Ladite  dame  ayant  eu  permission  du  Roy  d'envoyer 
de  sa  part  visiter  son  mari ,  et  lui  ayant  fait  demander 
ce  qu'il  desiroit  d'elle,  il  lui  fit  réponse  qu'elle  lui  fit 
seulement  provision  de  bon  fromage  et  de  moutarde, 
et  qu'elle  ne  s'empêchât  d'autre  chose. 

La  marquise  d'autre  côté,  sollicitée  sous  main  par 
le  Roy  de  lui  demander  pardon  (  dont  elle  se  pouvoit 
assurer  de  n'être  jamais  esconduite  de  Sa  Majesté,  eu 
égard  principalement  aux  affections  passées ,  et  à  son 
naturel  prompt,  et  enclin  à  pardonner  à  quiconque  lui 
avoit  demandé),  répondit  qu'elle  n'avoit  jamais  offensé 
le  Roy  ;  et  que  quand  il  n'y  avoit  point  d'offense,  il  n'y 
écheoit  point  de  pardon.  Même  du  chevalier  du  guet, 
duquel  le  Roy  s'étoit  voulu  servir  à  cet  effet,  lui  ayant 
fait  dire  que  ladite  marquise  demandoit  fort  ledit  par- 
don ,  et  qu'elle  lui  avoit  répondu  que  c'étoit  un  méchant 
homme  que  le  chevalier  du  guet;  que  jamais  elle  ne 
lui  en  avoit  parlé,  et  que  ce  qu'il  en  avoit  rapporté 
au  Roy  étoit  faux.  Dont  Sa  Majesté  fut  fort  mal  con- 
tente. 

Le  dimanche  26  de  ce  mois,  qui  étoit  le  lendemain 
de  Noël,  un  Turc,  âgé  de  quarante  ans  ou  environ, 
fut  baptisé  à  Ablon,  et  tenu  par  M.  de  Rosni,  qui  le 


dbOem&rê   1604.  481 

nomma  de  son  nom  Maximilien.  Ceux  qui  y  étoient 
disent  que  ledit  Turc  fît  en  cette  assemblée  une  fort 
belle  et  ample  confession  de  sa  foi. 

Sur  la  fin  de  cette  année ,  Ange  Cappel  (0 ,  dit  Du 
Luat,  fit  imprimer  à  Paris  un  livre  in-fol.  de  dix^-huit 
ou  vingt  feuilles  seulement  ^  lequel  il  dédia  au  Roy , 
sur  Tabus  des  plaideurs,  et  punition  par  amende  de 
tous  ceux  qui  s'ingereroient  doresenavant  téméraire- 
ment de  plaider,  et  perdroient  leurs  procès. 

Au  commencement  de  ce  beau  livre,  qu'il  a  fait  im^ 
primer  à  ses  dépens  ^  et  fait  signifier  aux  libraires  des 
défenses  de  n'en  vendre  ni  débiter,  pour  riecommanda- 
don  de  son  nom  et  de  ce  bel  œuvre ,  comme  on  pré- 
suppose (qui  n'est  toutesfois  estimé  que  de  lui  seul.), 
il  s'est  fait  pourtraire  en  ange  ;  au  dessous  duquel  por-» 
trait  il  a  fait  mettre  un  quatrain  à  sa  louange,  auquel 
on  a  répondu  par  un  autre  de  cette  façon  : 

De  peur  qae  cet  ange  s'élève 
Gomme  Lncifér  autrefois , 
U  le  faut  faire  ange  de  Grérc  4 
Et  charger  %on  dos  de  gros  bois^ 

M.  Rapin  y  avoit  mis  au  commencement  des  vers 
latins  rétrogrades,  comme  pour  recommandation  de 
son  œuvre;  mais  on  trouva  qu'étant  retouiTiez  ils  di- 
soient tout»  le  contraire  :  qui  fut  cause  de  les  faire  ôter 
à  l'autevir,  et  changer  la  feuille.  Et  s^en  étant  plaint  à 
Rapin ,  lui  pour. s'en  excuser,  ou  plutôt  s'en  mocquer, 
dit  que  par  hazard  ils  s'étoicnt  trouvez  tels,  et  qu'il  n*y 
avoit  pensé  malice  en  les  faisant. 

(0  j4nge  Cappel:  kn^e  Cappel,  seigneur  de  Luat,  fut -secrétaire  du 
Roi.  Il  a  traduit  quelques-uns  des  ouvrages  de  Séiièque ,  et  une  partie 
de  Tacite. 

47.  3l 
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.  £n  ce  mois  mourut  à  Thouars  le  seigneur  de  La 
Tremouille  ('),  duc  et  pair  de  France,  grand  seigneur 
et  grand  terrien,  et  hors  cela  (dit  quelqu'un)  rien.  Il 
étoit  en  la  fleur  de  son  âge  quand  il  est  mort,  et  si  étoit 
ja  affligé  d^s  gouttes. 

Le  Boy  fît  en  ce  tems  mademoiselle  de  Beuil  com- 
tesse de  Moret>  faisant  revivre  l'amour  en  elle,  qui 
étoit  comme  éteint  en  sa  marquise. 

Cette  année  i6o4  fut  bonne  en  France,  fertile  en 
bleds ,  vins  et  fruits,  avec  abondance  de  toutes  autres 
sortes,  de  bien^  pour  les  conunoditez  de  cette  vie,  que 
ce  IptojQ  Dieu  nous  a  départis  largement  et  libérale- 
ment. 

JVI^is  ^  récompense  de.  ces  grands  biens  de  Dieu , 
nous  avons  été  mauvais  et  ingrats  envers  sa  divine 
majesté,  stériles  de  toutes  bonnes  œuvres,  et  abondans 
en  tous  vices ,  luxes  et  dissolutions  :  coname  si  nous 
voulions  prendre  occasion  d'être  mauvais  sur  ce  que 
Dieu  nous  est  bon.  Ce  qui  mç  fait  craindre  son 
jugement  pour  les^  années  qui  viennent,  voire  sur  les 
grands  et  lès  petits ,  si  chacun  en  particulier  et  en  gé- 
néral ne  s'an^ande  :  qu^  est  l'unique  moyen  de  détour- 
ner son  ire 9  et  les  grands  maux  qui  semblent  nous  me- 
nacer de  fort  près. 

,•  •  '  •  • 

[jififvijSR  i6o5.],  L.'aii  i6o5,  le  lundy  17  j^mvier, 
naquirent  à  Paris  en  la  rue  de  la  Buscberie,  à  l'ensei- 
gnç  de  la  yille  de  Calais,  deux  jumelles,  sur  les  trois 
heures  après  minuit. 

Le  père  s'appelloit  Jacques  Charpentier,  maître  pê- 

{^)Leâetgneur  de  Ia  Tremouille  :  Qaude,  seigneur  de  La  Tremouille, 
second  duc  de  Thouars ,  pair  de  France ,  prince  de  Talmont. 
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cheur  ;  la  mère,  Denyse  Coudun ,  âgée  de  trente-six  ans. 
Elles  a  voient  deux  têtes,  quatre  bras,  quatre  jambes, 
s'entr'accoUans  par  les  bras  ;  le  tout  bien  foniné  en  , 
ses  parties,  avec  poil  et  ongles.  Chacune  avoit  sa  na- 
ture et  son  siège  ouvert.  Elles  étoieot  conjointes  de- 
puis le  milieu  de  la  poitrine  jusqu'au  nombril,  et  vin- 
rent au  .monde  au  huitième  mois.  La  mère  eut  grand 
travail  à  son  accouchement,  les  pieds  étant  sortis  les 
premiers  contre  nature;  toutes  deux  n'avoient  qu'un, 
arrière- faix  commun ,  lequel  envelpppoit  les  deux  têtes 
et  les  quatre  jambes,  sans  les  «séparer.  Celle  qui  étoit 
du  coté  gauche  se  présenta  la  première  avec  mouve- 
ment, indice  de  vie;  l'autre  morte,  pour  ce  quelle 
n'a  voit  point  de  chaleurs  iiaturelles,  ou  peu^  n'ayant 
qu'une  ^rtére  umbilicale;  et  l'autre,  qui  a  eu  un  peu 
de  vie ,  en  avoit  deux. 

A  la  dissection  des  parties  intérieures,  qui  fut  faite 
aux  Ecoles  de  médecine  à  Paris ,  il  ne  s'est  trouvé  qu'un 
foye,  un  cœur,  deux  estomacs,  et  tout  le  reste  des  par- 
ties naturelles  séparées  par  une  membrane  mitoyenne  ; 
Le  foye  étoit  fort  grand ,  assis  au  nuUeu ,  par-dessus 
uni  et  continu  par-dessous ,  divisé  en  quatre  lobes,  daq^ 
lesquels  se  rendoient  deux  veines  umbilicales.  Le  cœiir 
pateillement  étoit  fort  grand ,  assis  au  milieu  de  la  poi'^ 
trine,  ayant  quatre  oreiller ,  et  quatre  ventricules  et  huit 
vaisseaux ,  quatre  veines  et  quatre  artères  :  comme  si 
la  nature  eût  voulu  faire  deux  cœurs.  Et  encore  qu'il 
eût  deux  ventres  inférieurs,  il  n'y  avoit  néanmoins 
qu'une  poitrine ,  séparée  d'avec  les  ventres  inférieurs 
par  un  seul  diaphragme.  •  . 

Le  samedy  29  de  ce  mois,  le  comte  d'Auvergne, 
mandé  à  la  cour,  fut  mis  sur  la  sellette,  où  on  disoit 

3i. 


484  SUPPLÉMENT  DES  MEMOIRES  JOUUNAUX. 

qu'il  en  avoit  plus  dit  qu'on  ne  lui  en  avoit  demandé. 
11  dit  tout  en  sortant  qu'il  étoit  le  plus  mal  avisé  de  tous, 
mais  le  moins  méchant.  La  marquise  y  ayant  été  aussi 
mandée,  s'en  excusa  sur  ce  qu'elle  avoit  été  saignée  : 
ce  qu'elle  avoit  fait  (ainsi  qu'on  disoit)  tout  exprès. 

Le  lundy  dernier  du  mois,  elle  y  vint,  portant  en- 
core le  bras  en  écharpe,  parlant  résolument  comme  de 
coutume,  sans  aucunement  s'étonner;  se  défendit  fort 
bien,  et  contenta  messieurs;  récusa  son  frère,  comme 
ayant  querelle  avec  lui.  Elle  disoit  ordinairement  qu'elle 
ne  demandoit  *  que  trots  choses  :  un  pardon  pour  son 
père,  une  corde  pour  son  frère,  et  une  justice  pour  elle. 

Ce  jour  dernier  du  mois,  fiit  trouvé  dans  le  cime- 
tière Saint  Etienne  du  Mont,  à  Paris,  uil  petit  enfant 
nouveau  né,  qu'on  venoit  d'éfeorcher  et  qu'on  avoit  mis 
dans  un  pot,  où  on  le  trouva;  et  y  avoit  autour  dudit 
pot  écrit  :  A  la  boucherie  je  vais  soui^eht;  en  ma 
bourse  rCjr  a  point  d'argent.  On  ne  put  jamais  décou- 
vrir d'où  cela  venoit,  ni  qui  c'étoit,  et  aussi  peu  de  ce 
qu'on  vouloit  dire  par  cette  écriture. 

M.  Du  Tillet  ('),  dit  Boisrufier,  conseiller  en  la 
grand'chambre,  mourut  en  de  teitis  à  Paris.  Aussi  fit 
M.  de  Mareuil,  Briout,  apotiquaire,  qu'on  appelloit  le 
Singe;  et  mademoiselle  Pastée,  qu'on  nommoit  la  De- 
vote  et  la  Mère  des  pauvres ,  qui  est  une  bonne  dévo- 
tion, et  la  meilleure  de  toutes. 

[février.]  Le  mardy  premier  février^  la  cour  du  par- 
lement, par  son  arrêt,  condauma  à  la  mort,  comme 
criminels  de  leze-majesté,  messieurs  les  comtes  d'Au- 

(t)  M.  Du  Tillet  :  Louis  Du  Tillet,  fils  de  Jean  Du  Tillet,  grefBer 
civil'du  parlement. 
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vergue  et  d'Entragues;  et  pour  le  regard  delà  marquise 
de  VerneuiKO,  ordonna  qu'il  en  seroit  plus  amplement 
informé,  et  cependant  qu'elle  seroit  détenue  sous  bonne 
et  sûre  garde  à  la  volonté  du  Roy. 

Lemercredy  a,  fête  delà  Chandeleur,  comme  le  Roy 
sortoit  pour  aller  à  la  messe,  madame d'£ntragues,  sça- 
ch)ant  l'arrêt  de  mort  donné  contre  son  mari  (l'exécu- 
tion duquel  devoit  surseoir  jusques  à  ce  que  le  Roy  en 
eût  ordonné),  se  vint  jetter  avec  sa  fille  (^)  aux  pieds 
de  Sa  Majesté,  implorant  sa  miséricorde.  Le  Roy,  avec 
la  larme  à  l'œil,  les  releva  toutes  deux;  leur  dit  qu'il 
leur  vouloit  faire  paroître  qu'il  étoit  bon;  qu'il  assem- 
blerait son  conseil  dès  te  jour  même  pour  en  résoudre. 
«  Allez  prier  Dieu ,  leur  dit-jl ,  qu'il  le  veuille  bien  ins- 
((  pirer,  et  moi  aussi,  qui  m'en  vais  présentement  à  la 
a  messe  pour  cet  effet.  »  / 

L'après-dinée,  ceux  du  conseil  assemblez  conclurent 
tous  à  l'exécution  de  l'arrêt.  Mais  Sa  Majesté  étant 
d'avis  contraire  au  leur,  selon  sa  bonté  et  clémence 
accoutumée,  après  avoir  tenu  quelque  tems  ce  juge- 
ment en  suspens  pour  les  faire  penser  à  leurs  consciences 
(comme  de  vrai  ils  ne  sça voient  où  ils  en  étoient) ,  re- 
mit la  vie  à  d'Entragues  et  au  comte  d'Auvergne.  Et 

(^)  Le  r€g€urd  de  la  marquise  de  FerneuU:  Le  même  arrêt  la  condam- 
noit  à  être  menée  sons  bonne  et  sûre  garde  en  l'abbaye  de  Beaumont 
près  de  Tours ,  pour  y  demeurer  enfermée ,  avec  défense  d'avoir  au- 
cune communication  avec  toute  autre  personne  qu'avec  les  religieuses. 
—  (2)  Avec  sa  fille  :  Elle  avoit  trois  filles  :  Henriette  de  Balzac ,  mai- 
tresse  du  Roi  ;  Gabrielle- Angélique  de  Balzac ,  que  Moreri  suppose 
avoir  épousé  le  duc  d'Ëpemon  ;  et  Marie  de  Balzac ,  maîtresse  de 
François  de  Bassompierre.  Celle-ci  étoit  à  Paris ,  lorsque  l'arrêt  du 
parlement  fut  prononcé.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  elle  qui  accom- 
pagna sa  mère  lorsqu'elle  alla  demander  la  grâce  de  son  mari. 
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pour  le  regard  de  la  marquise,  la  délivra  à  pur  et  à 
plein,  encore  que  jamais  elle  ne  s'abaissât  jusques-là 
de  demander  pardon  :  qui  étoit  tout  ce  que  le  Roy  rè- 
queroit  d'elle.  Sur  quoi  on  disoit  qtie  TAniour  avoit 
triomphé  de  la  Mort;  et  en  ftit  divulgué  repîgratnme 
suivant ,  qu'on  troûvoit  bien  fait  : 

#  • 

Hors  et  Ampr  duhio  Henricce  é^ef ancre  certant. 
Et  Qfoti  eaussas  reddit  uterque  sui. 
'      Ja&at  Amor formant  et  molles  commendat  océllos  ; 
Mors  scelus  et  miseras  cnmina  nota  refert, 
Sub  Jçve  res  acta  est,  cœeum  guiffectore  toto 
Fulnus  alit  ;  victojudice  *vicit  Amor, 

Pendant  la  foire  Saint  Germain  de  cette  anné»,  oà 
le  Roy  alloit  ordinairement  se  pourmener,  se  commi- 
rent à  Paris  des  meurtres  et  excès  infinis  procedans  des 
débauches  de  la  foire,  dans  laquelle  les  pages,  laquais, 
écoliers  et  soldats  des  gardes  firent  des  insolences  non 
accoutumées,  se  battans  dedans  et  dehors  comme  en 
petites  batailles  rangées,  sans  qu'on  y  put  ou  voulût 
donner  autrement  ordre.  Un  laquais  coupa  les  deux 
cnreilles  à  nn  écolier  dans  la  foire,  et  les  lui  mit  dans 
sa  pochette;  d(mt  les  écoliers  mutinez  se  ruans  sur 
tous  les  laquais  qu'ils  rencontroient,  en  tuèrent  et  bles- 
sèrent beaucoup.  Un  soldat  des  gardes  ayant  été  atta- 
qué desdits  laquais  au  sortir  de  la  foire,  et  atterré  par 
eux  de  coups  de  bâton  sur  les  fossez  Saint  Germain , 
s'étant  enfin  relevé  en  tua  deux,  et  les  jetta  tous  morts 
dans  les  fossez;  puis  s'en  alla  et  se  sauva.  Voilà  comme 
les  débauches,  qui  sont  assez  communes  en  matière  de 
foire ,  furent  extraordinaires  en  icelle ,  laquelle  néan- 
moins on  prolongea  jusqu'à  quarême-prenant. 

Le  dimanche  1 3  de  ce  mois,  M.  de  Rohan  épousa  à 
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Ablon  la  fille  de  M.  de  Rosni.  Etant  mariée,  on' lui 
mit  aussi -tôt  audit  Ablon  la  couronne  ducale  sUr  la 
tête,  et  lui  bailla  lors  le  manteau  ducal;  et  fut  en  cet 
équipage  conduite  à  Paris  par  un  bon  nombre  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes,  ausquels  M.  de  Rosni  avoît 
donné  à  dîner  audit  château  d' Ablon. 

Le  mardi  1 5  de  ce  mois ,  fut  mis  en  terre  à  Paris 
l'avocat  dû  Roy  Marioîi  (0,  hommfe  accort,  fin,  sub- 
til, déguisé,  et  qui  est  mort  eh  réputation  d'un  des 
premiers  hommes  du  Palais,  des  plus  habiles  e,t  d^ 
mieux  disans  (  plus  éloquent  que  pieux ,  dit  quel- 
qu'un); dont  le  jugement  appartient  à  Dieu,  et  non 
aux  hommes. 


/. 


[mars.]  Le  jeudi  3  mars,  fut  mis  en  terre  à  Paris 
M.  Jabin,  conseiller  en  la  cour,  bon  juge  et  incor- 
ruptible. 

Le  dimanche  i3,  le  Roy  étant  à  Chantilli  reçut  les 
nouvelles  du  décès  à  Rome  du  pape  Clément  viii  le  3 
de  ce  mois  :  pape  pacifique  et  bon  François ,  qui  étoit 
la  cause  que  le  Roy  l'aimoit  et  Thonoroit  beaucoup. 
Ceux  de  la  religion  même  ne  le  halssoiént  pas,  s'étânt 
toujours  comporté  en  leur  endroit  fort  gracieusement , 
et  plus  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs ,  jusqu'à  leur 
octroyer  des  passeports  pour  aller  et  venir  librement  à 
Rome  :  ce  qu'on  ne  trouve  point  avoir  jamais  été  fait 

(i)  L'avocat  dit  Roy  âfarion  :  Simon  Marion/né  À  Nerers  :  il  étoil 
fort  savant  dans  les  lettres ,  et  surtout  dan^  la  jurisprudence  ;  il  fut 
d*abord  avocat  au  parlement  de  Paris ,  puis  conseiller,  ensuite  prési- 
dent à  la  seconde  chambre  des  enquêtes  ',  et  enfin  aiVocat  généraL  II 
étoit  naturellement  éloquent,  avoit  Timagination  féconde,  et  unemé* 
moire  si  fidèle  qu'il  n*oublia  jamais  rien  de  ce  qu*il  avoit  apprit. 
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par  aucun  pape.  Quand  il  mourut,  et  long-tems  au- 
paravant, ce  netoit  plus  de  lui  qu'une  masse  de  chair, 
étant  perclus  de  corps  et  d'esprit,  ayant  les  mains  même 
toutes  pourries  et  crevëes  :  si  que  quand  on  lui  venoit 
baiser  les  pieds,  qui  étoient  bien  puans  autant  que  tout 
le  reste ,  il  lui  falloit  soulever  le^s  mains  pour  donner  la 
bénédiction. 

Le  lundi  ^4>  furent  publiées  et  vérifiées  à  la  cour 
les  lettrés  de  garde  des  sceaux  de  France  pour  M.  de 
Sillery-Brulart. 

£n  ce  mois ,  courut  à  Paris  et  à  la  cour  un  discours 
écrit  à  la  main«  sur  la  reddition  des  villes  de  sûreté 
que  Sa  Majesté  avoit  accordées  à  ses  sujets  de  la  reli<^ 
gion  dont  le  terme  étoit  échu,  et  qu'on  disoit  que  le 
Roy  vouloit  ravoir.  U  étoit  intitulé  le  Gentilhomme 
allemand  au  Bqjr;  discours  libre,  hardi,  et  bien  fait; 
mais  du  surplus  qui  sentoit  bien  son  malcontent ,  et  que 
Sa  Majiesté  ayant  vu  dit  tout  haut  (fût-ce  à  dessein  ou 
^utren^ent)  :  «Le  duc  de  Bouillon  a  passé  par  ici(i). » 

[avril.]  Le  lundi  1 1  avril,  le  Roy  eut  nouvelles 
comme  Alexandi^e  de  Médicis,  cardinale  Florence  («), 
âgé  de  cinquante  -  neuf  ans ,  avoit  été  '  nommé  et  élu 
pape  à  Rome  le  vendredi  premier  de  ce  mois ,  et  qu*il 
ftvoit  pris  le  nom  de  I^on  xi.  De  cette  élection  le  Roy 

(i)  Le  duc  de  Bottillon  a  passé  par  ici  :  Le  Roi,  qulconnoîssoît  les  intri- 
gaes  du  maréchal  de  Bouillon  avant  et  depuis  sa  sortie  du  royaume , 
crot  qu'il  avoit  beaucoup  de  part  à  ce  discours.  Le  maréchal ,  depuis 
la  conversion  du  Roi ,  étoit  devenu  le  chef  des  huguenots  de  France. 
(  Voyec  la  Notice  qui  précède  se»  Mémoires ,  t.  35,  première  série.)  — 
(*}  Cardinal  de  Florence  :  Ce  fut  Henri  iv  qui  fit  nommer  le  cardinal 
de  Médicis.  Du  Plessis-Mornay  prétend  que  cette  nomination  lui  coûta 
trois  cent  mille  écus. 
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se  montra  fort  joyeux  et  content ,  se  promettant  d'avoir 
un  pape  à  sa  dévotion ,  et  très-affectionné  au  bien  de 
son  Etat  (  encore  que  les  plus  avisez  à  Rome  tinssent 
que  Sa  Majesté  s'y  fût  trouvée  trompée  à  la  fin,  pour 
être  celpape  du  parti  espagnol.)  L'ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Catholique,  fâché  de  ce  que  la  brigue  des  Fran- 
çois l'a  voit  emporté  par-dessus  celle  de  son  maître,  et 
étant  bien  averti  du  grand  argent  que  Sa  Majesté  en 
avoit  déboursé,  ne  se  pût  tenir  de  dire  que  c'étoit  un 
pape  qui  coûtoit  bien  cher  au  Roy,  pour  être  si  vieil 
qu'il  étoit.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  au  Roy,  n'en  Rt^ 
que  rire,  et  ne  laissa  pas  de  commander  par  tout  qu'on 
fît  feux  de  joye  :  mais  elle  fut  bien  courte ,  selon  la  pro- 
phétie de  l'autre  :  car  le  mercredi  27  de  ce  mois  ce  bon 
pape  mourut,  n'ayant  tenu  le  siège  que  vingt-six  jours 
et  quelques  heures,  Sa  Majesté  en  ayant  reçu  les  nou- 
velles huit  jours  après,  qui  le  fâchèrent  fort;  comme 
aussi  le  deuil  à  Rçqie  en  fut  grand  entre  tout  le  peu- 
ple. £n  quoi  se  vérifie  le  dire  d'un  grand  personnage  : 
Pompa  hujus  mundi,  €tJaçorpopuli{ôXtA\)^Jumits 
est  y  et  aura  subito  e{^anescens.  Ad  qidâ  mulœ  sagU 
natœ?  Ad  qidd  véhicula  cœlata?  Ad  qiUd phalerœ 
deauratœ?  Ista  nec  Dominum  meliorem  facere  ^  aut 
conservare  nec  mulam  possunt. 

En  ce  mois  se  présentèrent  deux  amples  sujets  pour 
exercer  les  plumes  et  langues  des  curieux  et  médisans 
de  ce  siècle  :  à  sçavoir  le  rasement  de  la  piramide  (0, 

(i)  Z«  rasement  de  la  piramide  :  La  démolitioii  de  cette  pyramide  fut 
sollicitée  vivement  par  la  société ,  et  principalement  par  le  père  Pierre 
Cotton  y  qui  remontroit  à  Sa  Majesté  que  ce  monument  avoit  été  élevé 
moins  contre  le  parricide  de  Jean  Chatel ,  que  contre  les  jésuites.  Il  y 
eut  plusieurs  avis  sur  cette  affaire  :  les  uns  dtsoient  que  les  jésuites 


490  SUPPLEMENT  DES  MEMOIRES  JOURNAUX. 

qui  sedevoit  faire  incontinent,  en  faveur  des  J€*suites; 
Tai^tre,  la  nouvelle  catholicité  de  M.  de  Laval  (»).  A 
quoi  les  uns  et  les  autres  ne  s'épargnèrent,  et  en  pu- 
blièrent force  écrits  et  discours  (  desquels  je  pense  en 
avoir  la  plupart),  mais  avec  peu  de  fruit,  étatit  bien 
mal  aisé  de  tirer  d*une  passion  uiie  vérité. 

Le  livre  des  Hermaphrodites  (*)  fut  imprime  et  pu- 

ayant' été  rétablis  dans  Paris ,  il  falloit  6ter  de  la  pyrami  de  la  qua- 
trième table  de  marbre,  sur  laquelle  étoit  écrit  l'arrêt  du  parlement 
portant  la  condamnation  du  parricide  Jean  Chatel,  et  l'expulsion  des 
^jésliites  hors  du  royaume  ;  mais  que  le  reste  de  ce  monument ,  qui 
AYoït  été  élevé  en  mémoire  du  détestable  parricide  ,  et  pour  la  sûreté 
publique  ,  devoit  être  conservé.  D'autres,  au  contraire ,'  soutenoient 
qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  à  détruire  entièrement  ce  monumeiit  : 
car,  djsoient-ils ,  si  on  ôtoit  seulement  la  quatrième  table  de  ni^bre, 
et  si  on  laissoit  la  pyramide,  tous  ceux  qui  dans  la  suite  passeroient 
devant  rappelleroient  dans  leur  mémoire  l'arrêt  rendu  contre  la  so- 
ciété.  Mais  comme  cette  pyramide  avoit  été  élevée  par  un  arrêt  da 
parlement,  on  prétendoit  qu'il  falloit  qu'elle  fût  rasée  par  un  autre 
arrêt  de  la  même  cour.  Le  chancelier  assembla  les  présidons  du  parle- 
ment avec  les  gens  du  Roi  ^  auxquels  il  proposa  au  nom  du  Roi  cette 
affaire.  On  eut  bientôt  la  certitude  que  le  parlement  n'y  consentiroit 
jamais  ;  et  il  fut  résolu  qu'on  se  serviroit  de  l'autorité  du  Roi.  Un  nou- 
vel iiicident  en  retarda  l'exécution.  Oh  avoit  d'abord  jugé  à  propos 
que  cette  démolition  se  fît  pendant  la  nuit ,  [^our  prévenir  le  tumulte 
du  peuple  f.  qui  pouvoit  se  soulever  et  l'empêcher  ;  mais  le  père  Cot- 
ton  soutint  que  la  pyramide  devoit  être  démolie  pendant  le  jour ,.  di- 
sant qu'Henri  iv  n'étoit  point  un  roi  de  ténèbres.  Les  curieux  qui  fu- 
rent présens  à  cette  démolition  remarcpièrent  que  les  ouvriers  com- 
mencèrent par  mettre  à  bas  la  figure  qui  représentoit  la  Justice,  comme 
s*il  eût  été  nécessaire  d'ôter  la  Justice  avant  d'ôter  le  monument  élevé 
pour  la  sûreté  du  Roi. 

(0  La  nouvelle  catholicité  de  /V.  de  Laval  :  Guy  ,  comte  de  Laval , 
fut  un  des  seigneurs  le  plus  accompli  de  son  temps.  Il  avoit  été  élevé 
dans' la  religion  prétendue  réformée  ;  mais  il  la  quitta  quelques  an- 
nées après ,  au  grand  regret  des  huguenots ,  qui  espéroifent  voir  revivre 
en  lui  le  zèle  de  son  père  et  de  son  aïeul.  —  (»)  Le  livre  des  Herma- 
phrodites :  Ce  livre  a  pour  litre  :  Description  de  l'île  d^  Hermaphro- 
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blié  en  même  tems,  et  se  voyoit  à  Paris  en  ce  même 
mois,  où  on  en  fît  passer  l'envie  du  commencement 
aux  curieux ,  ausquels  on  le  vendit  jusques  à  deux  ëcus, 
ne  devant  valoir  plus  de  dix  sols  ;  et  en  sçai  un  qui  en 
paya  autant  à  un  libraire  de  Paris.  Ce  petit  libelle  (qui 
étoit  assez  bien  fait),  sous  le  nom  de  cette  isle  imagi- 
naire découvroit  les  mœurs  et  façons  de  faire  impies  et 
vicieuses  de  la  cour,  faisant  voir  clairement  que  la 
France  est  maintenant  le  fepaire  et  l'asyle  de  tout  vice, 
volupté  et  impudence;  au  lieu  que  jadis  elle  étoit  une 
académie  honorable ,  et  séminaire  de  vertu.  Le  Roy  le 
voulut  voir,  et  se  le  fit  lire;  et  encore  qu'il  le  trouvât 
un  peu  libre  et  trop  hardi,  il  se  contenta  néanmoins 
d'en  apprendre  le  nom  de  l'auteur,  qui  étoit  Arthus 
Thomas,  lequel  il  ne  voulut 'qu'on  recherchât,  faisant 
conscience ,  diâoit-il ,  de  fâcher  un  homme  pour  avoii; 
dit  la  vérité. 

[mat.]  Le  jeudi  9  mai,  fut  mis  en  terre  un  maître 
des  requêtes  nommé  Seneville ,  mort  à  paris  d'un  dé- 
voyement  haut  et  bas,  qui  lui  ôta  la  parole,  l'ouïe  et 
le  sentiment  deux  jours  durant,  et  au  bout  de  deux 
autres  le  fit  passer  en  Vautre  monde  en  la  fleur  de  son 
âge. 

Le  mercredi  ii5.  arrivèrent  les  nouvelles  à  Paris  de 
l'élection  du  cardinal  Borghese  (0  au  pontificat  le 
lundi  16  de  ce  mois,  sans  que  lui  ni  auti^es  y  eussent 

dites  y  nou'vellemen't  découverte  ;  contenant  les  mœurs ,  les  coutumes 
et  les  ordonnances  des  habitàns  de  cette  île,  etc.  C'est  une  satire  in- 
génieuse de  la  cour  de  Henri  m.  —  (0  Election  du  cardinal  Borghesé  : 
Camille  Borghese ,  fait  t;ardinal  par  Clément  tiii  en  ^598.  li  étoit  (ils 
d'un  noble  vénitien  établi  depuis  peu  de  temps  à  Rome, 
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pensé,  ainsi  qu'on  disoit;  et  prit  le  nom  de  Paul  v. 
*  Le  dimanche  29,  jour  de  la  Pentecôte,  un  cordelier 
du  couvent  de  Paris,  nommé  Bertrand  Davignon,  jettale 
froc  aux  orties ,  et  fit  profession  de  la  religion  à  Ablon. 

[juin.]  En  ce  mois  de  juin  on  apporta  à  Paris  d'An- 
vers un  livre  qu'on  y  avoit  imprimé,  in-4°,  intitulé, 
Amphitheatrum  Honoris  i^)^  qui  couroit  sous  main  ici, 
et  s'y  vendoit.  Livre  jésuitique  contre  cet  état,  très- 
pernicieux  et  scandaleux,  finement  déguisé  et  cou- 
vert du  prétexte  de  religion,  tout.énigmatique,  écrit 
d'un  latin  antique,  et  comme  bârbajre  à  la  plupart  ;  in- 
jurieux contre  le  Roy,  les  princes,  et  les  plus  grands  et 
doctes  personnages  de  ce  siècle,  comme  Turnaebus, 
Scaliger,  Casaubon  et  autres.  Sur-tout  en  veut  à  la 
justice  et  aux  principaux  du  parlement  de  Paris ,  les- 
quels il  dénigre  cruellement;  appelle  monsieur  le  pre- 
mier président  le  Polypheme  de  notre  siècle;  et  de  tout 
le  corps  n'épargne  qu'un  seul  président ,  de  Thou ,  le- 
quel encore  en  louant  il  blâme. 

Parlant  de  feu  messlre  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  grand-pere  de  monseigneur  le  prince  qui  est 
aujourd'hui,  l'attaque  en  la  personne  des  huguenots, 
non  tant  lui  que  ceux  de  sa  royale  maison  et  postérité  : 

r»)  Amphitheatrum  Honoris  :  L*£stoile  attribue  ce  livre  à  Charles  Scrî- 
banius ,  recteur  du  collège  des  jésuites  d'Anvers.  Le  père  Alegambe , 
dans  sa  Bibliotibeque.de  la  Société,  dit  que  l'auteur  est  un  nommé 
fiemascius ,  autre  célèbre  jésuite  ;  mais  Bayle  remarque  que  le  père 
Gottpn  avoit  assui'é  tout  le  contraire  à  Henri-le-Grand.  Dès  que  ce 
livre  parut ,  un  homme  docte  offrit  de  prouver  que  l'auteur ,  par  des 
expressions  énigmatiques ,  menaçoit  la  tête  du  Roi  et  du  Dauphin  ,  se 
soumettant  à  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  ignominieuse  s'il  y  maa- 
qiioit. 
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battant ,  comme  on  dit ,  le  chien  devait  le  lion ,  en  ces 
propres  termes  contenus  en  la  page  92  dudit  livre  : 

Et  quœ  pars  Galliœ  intacta  ?  aiil  quid  in  avum 
eu  y  quorum  hœ  de  suo  capite  voces  audilœ  non  se^ 
mel  ?  Ludovicus  xiii ,  Dei  gratid  Francorum  rex , 
primus  christianus,  quid  dices  Gallia?  Quid  vos  y 
purpurati  patres  ?  etc> 

Il  y  a  audit  livre  une  infinité  d'autres  méchans  traits, 
desquels  un  honnête  hpmme  et  docte ,  qui  en  tire  tous 
les  jours  la  quintessence  et  réclaircissement  des  fac- 
tions jésuitiques  y  contenues ,  qui  visent  droit  à  la  tête 
du  Roy  et  dé  monseigneur  le  Dauphin ,  bien  que  dé- 
guisées et  couvertes  d'énigmes ,  m'a  donné  un  extrait 
contenant  dix  feuilles;  et  depuis  peu  en  a  parlé  à  M.  de 
Lomenie  pour  en  avertir  Sa  Majesté,  offrant  d'entrer 
en  prison  les  fers  aux  pieds  jusques  à  ce  qu'il  ait  vérifié 
son  dire  :  à  quoi  faillapt,  se  soumettoit  à  la  mort  la  plus 
cruelle  et  ignominieuse  du  monde.  Son  zèle  a  été  loué , 
et  rien  autre  chose;  remis  à  quand  le  Roy  auroit  plus 
de  loisir  :  c'est-à-dire  n'en  parlez  plus.  Et  ainsi  a  cours 
ce  beau  livre ,  qui  se  vend  à  Paris  cqmme  un  autre  sans 
aucune  recherche,  à  laquelle  ne  se  trouvent  point  au- 
jourd'hui de  livres  plus  sujets  que  ceux  qui  deffendent 
l'autorité  du  Roy  et  manutention  de  son  Etat  contre 
les  conjurs^tions  de  cette  sainte  société. 

L'auteur  de  ce  pernicieux  écrit  (qu'on  ne  distribua 
gueres  qu'aux  confidens  de  la  Ligue)  est  un  Carolus 
Scribanus  j  jesuista ,  rector  collegii  Antuerpiensis. 

Le  chevalier  deSavoye,  les  trois  Quenouilles,  le  La- 
quais, de  même  farine  que  celui-ci,  et  de  même  intelli- 
gence contre  le  Roy  et  son  Etat,  mais  plus  découvert 
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et  plus  Hpparemmeat  méchaat  que  l'Amphithéâtre,  qui 
l'est  couvertement ,  et  d'autant ,  dît-on ,  plus  dangereux , 
étoient  en  bruit  à  Paris  dans  ce  même  tems.  Mais,  pour 
être  imprimez  en  Savoye  et' autres  terres  du  roy  d'Es- 
pagne ,  ne  se  pouvoieiit  voir. 

Un  paliyre  imprimeur,  nommé  C.  Berion,  trempa 
en  ce  mois  à  Paris  cinq  semaines  en  prison,  pour  un 
sjimple  soupçon  qu'on  eut  de  lui  qu'il  avoit  imprimé  un 
méchant  petit  libelle  contre  les  jésuites ,  d'un  nommé 
Brochart;  auquel  tout  fol  qu'il  étoit  on  voulût  faire 
croire  qu'il  étoit  sage,  pource  qu'il  s'étoit  mêlé  d'écrire 
contre  tous  ces  gens  de  bien -là.  Il  étoit  intitulé  la 
Consultation  des  Doctes^  lequel  j'ai  vu  et  lu  ;  «t  avec 
beaucoup  d'autres  ai  jugé,  avant  que  jamais  le  nom  de 
l'auteur  fût  découvert,  qu'il  étoit  sorti  d'une  cervelle 
mal-faite. 

Le  mardy  a8  de  ce  mois ,  mourut  à  Paris  M.  Duret, 
avocat  en  la  cour,  mon  bon  voisin  et  ami,  regretté  de 
tous  ceux  du  Palais  pour  son  bel  esprit  et  éloquence. 
Peu  de  jours  auparavant  étoit  mort  aussi  à  Paris  le 
jeune  Chouart,  avocat,  fort  regretté  aussi-bien  que 
l'autre ,  ayant  été  tous  deux  inopinément  et  violemment 
emportez  en  la  fleur  de  leur  âge. 

En  ce  mois  (comme  journellement  à  Paris  il  se  fait 
toujours  quelques  bons  tours  qui  apprêtent  à  rire  et  à 
parler  aux  bons  compagnons)  advint  qu'un  jeune 
conseiller  de  la  cour,  de  fort  amoureuse  manière ,. mais 
qui  pour  se  {qîiïh^  aimer  des  dames  tenoit  une  procé- 
dure un  peu  bien  vilaine  et  bien  orde,  leur  faisant  or- 
dinairement montre  de  ses  pièces  principales  pour  les 
mettre  en  rut  et  en  appétit  ;  le  voulant  pratiquer  à  l'en- 
droit d'une  jeune  et  belle  dame  du  faux-bovirg  Saint 
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Germain  vis-à-vis  de  laquelle  il  étoit  logé,  ^t  lui  fai- 
sant montre  de  sa  marchandise  par  une  fenêtre  qui 
répondoit  droit  à  la  sienne ,  fut  tiré  d'une  arbalète  à 
jalet,  dont  le  coup  le  blessa  là. 

Un  almanach  de  cette  année,  fait  par  un  qui  se  fai- 
soit  appeller  Je  Grand  Moissonneur,  imprimé  à  Lyon  ,^ 
étoit  en  ce  tems  en  grand  bruit  à  Paris;  et  n'y  avoit  fils 
de  bonne  mère  qui  n'en  voulût  avoir ,  pour  ce  qu'il 
disoit  merveilles,  et  avoit  même  prédit  la  mort  du  Pape 
et  celle  du  fils  du  duc  de  Savoye  au  même  tems  qu'elles 
étoient  avenues  :  à  raison  de  quoi  Son  Altesse  l'avoit 
fait  emprisonner  à  Thurin ,  et  disoit-on  qu'il  Je  vouloit 
faire  pendre.  Pauvre  science,  laquelle  fait  prendre  et 
piendre  ses  maîtres  pour  des  balivernes  et  badineries  !  . 

En  ce  mois  de  juin,  et  le  3  d'icelui,  selon  l'advis  qui 
en  fut  apporté  ici  sur  la  fin  dudit  mois,  mourut  en 
Pologne  le  chancelier  du  royaume,  nommé  Joànnes 
Samoiscius  (ï) ,  grand  personnage,  et  duquel  toute  la 
Pologne  mena  grand  deuil.  Il  étoit  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  et  mourut  d'une  apoplexie. 

Sur  son  tombeau  il  fit  gfaver  ces  mots  : 

Joannes  Samoisciusquicquid  mort<ilitatis  habuit  hue 
recondere  jussit.  Posteaaccersitam  ad  se  conjugem 
filiumque  suum  salutavit  ^   et  placide  absque  ullo 
doloris  sensu  obdormwit. 

Le  dernier  de  ce  mois,  on  eut  nouvelles  des  grandes 
magnificences  et  feux  de  joye  faits  par  toute  l'Espagne , 
en  congratulation  de  la  paix  d'Angleterre. 

[juillet.]  En  ce  mois  de  juillet,  un  livre  latin  im- 

(ï)  Joannes  Samoiscius  :  D  avoit  fait  ses  études  à  Paris. 


* 
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primé  à  Grenade  (0  en  Espagne  Tan  1602 ,  en  petit 
in-folio ,  par  lequel  l'auteur  prétendoit  prouver  que  le 
royaume  de  France  appartenoit  au  roy  d'Espagne,  se 
voyoit  à  Paris;  mais  rarement,  à  cause  qu'on  en  a  voit 
peu  apporté.  Adrian  Perrier  en  vendît  un  à  M.  de 
Cheman ,  duquel  on  a  tiré,  le  suivant  extrait ,  pour  de 
ce  petit  échantillon  juger  le  reste  de  la  pièce. 

Titulus  libri  de  dignitate  regum  regnorumque  Hispanias,  et 
honoratiori  loco  eis,  seu  eorum  legatis  à  conciliis ,  ac  Ro- 
mana  sede  jure  els  debito  ;  auctore  Jacobo  Yaldesio.  In  Gra- 
nata,  i6oa.  ' 

Ex  'quâ  longi  sanguinis  et  geneahgice  descrq)tione  colligUwTy 
quod  si  etiam  attendatur  lex  salica,  quâfœminœ  in  successions 
regni  Francorum  excluduntur ,  solumque  masculi  succédant ,  reg- 
num  Francîœ  ad  Philippum  f  tertium  regem  catholicum  Hispa-- 
niccy  pertinety  jure  succèssionis  et primogeniturçs ,  recta  mascuUna 
linea  à  masculo  in  masculum.  Francis  fûmiliare  est  ridendofidem 
frangere, 

Franciœ  reXy  cornes  Tholosœy  débet  feuduni  régi  Hispamœ. 

Henricus  m  etn,  reges  Galliœ,  infesti  Ecdesiœ ,  non  credant 
dicto  Pontifici, 

Ubifuitunafidescum  Francis? 

On  fit  voir  ce  bel  écrit  à  Sa  Majesté. 

[aoust.]  Lémercredy  24  août,  jour  S.  Barthélémy, 

(0  Un  livre  latin  imprimé  à  Grenade  :  L'auteur  de  ee  livre  est  Jacques 
Valdès.  II  avoit  fait  ses  études  à  Valladolid  ;  il  y  exerçoit  la  profes- 
sion d'avocat,  et  y  enseignoit  le  droit  canonique.  Dans  une  harangne 
qu'il  prononça  devant  Philippe  11 ,  il  prit  pour  siijet  ;  Prœrogati^a 
HispaniaSj  hoc  est  de  dignitate  et  prœeminentia  regum  regnorumque  His' 
paniœ ,  etc.  Cette  harangue  fut  applaudie  ;  le  monarque  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  commanda  à  l'auteur  de  composer  un  ouvrage  sur  cette 
matière;  et  Valdès  composa  l'ouvrage  dont  parle  L'Estoile. 


■'j  AousT  i6o5.  497 

fut  faite  à  Paris  une  nouvelle  et  solemnelle  procession 
des  sœurs  carmélites,  qui  ce  jour-là  prenoient  posses- 
sion de  leur  maison.  Le  peuple  y  accourut  à  grande 
foule,  comme  pour  gagner  les  pardons;  elles  mar- 
choienten  moult  bel  et  bon  ordre,  étant  conduites  par 
le  docteur  Duval,  qui  leur  servoit  de  bedeau,  ayant  le 
bâton  en  la  main,  et  qui  avoit  du  tout  la  ressemblance 
d'un  loup  garou.  Mais  comme  le  malheur  voulut,  ce 
beau  et  saint  mystère  fut  troublé  et  interrompu  par 
deux  violons  qui  commencèrent  à  sonner  une  berga- 
masque  :  ce  qui  écarta  ces  pauvres  oyes,  et  les  fit  retirer 
à  grands  pas,,  tout  effarouchées  avec  le  loup  garou 
leur  conducteur,  dans  leur  église,  où  étant  parvenues 
comme  en  lieu  de  franchise  et  sûreté,  commencèrent 
à  chanter  le  Te  Deum  laudamus. 

Le  mercredy  dernier  du  présent  mois  d'août,  fut 
mis  en  terre  à  Paris  M.  de  La  Grange  Coursin,  maître 
des  requêtes ,  et  un  des  nouveaux  conseillers  d^Etat  de 
Sa  Majesté,  homme  de  bien,  et  bon  juge. 

En  ce  mois,  la  venue  de  la  reine  Marguerite  (0  à 
Paris,  où  on  ne  l'avoit  vue  depuis  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  ans,^  et  son  arrivée  à  U  cour  tant  soudaine 
et  précipitée  qu'il  sembloit  qu'elle  n'y  dût  jamais  être 
assez  à  tems,  réveillèrent  les  esprits  curieux,  et  four- 
nirent d'ample  matière  de  discours  à  toutes  sortes  de 
personnes. 

Elle  prit  son  logis  à  Paris  à  l'hôtel  de  Sens,  joignant 
TAve-Maria,  sur  la  porte  duquel  on  trouva  peu  après 
écrits  ces  quatre  vers ,  faits  par  quelques  médisans  : 

{^)  La  venue  de  la  reine  Marguerite  :  Voyez  la  Notice  qui  précède  le» 
Mémoires  de  cette  princesse ,  tome  3y ,  première  série. 
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Comme  ruine,  tu  devois  être 
En  ta  royale  maison  ; 

Comme  p ,  c'est  bien  raison  , 

Qne  tu  loge  au  logis  d*un  prêtre. 

On  disoit  qu'à  son  arrivée  le  Roi  Ta  voit  requise  de 
deux  choses  :  l'une,  (Jue  pour  mieux  pourvoir  à  sa  santé 
elle  ne  fît  plus,  comme  elle  avoit  de  coutume,  la  nuit 
du  jour,  et  le  jour  de  la  nuit;  l'autre,  qu'elle  rétrçti- 
gnît  ses  liberalitez ,  et  devînt  un  peu  ménagère.  Du  pre- 
mier, elle  promît  au  Roy  d'y  apporter  ce  qu'elle  pour- 
roit  pour  contenter  Sa  Majesté ,  encore  qu'il  lui  fût 
fort  mal  aisé,  pour  la  longue  habitude  et  nourriture 
qu'elle  en  avoit  prise  :  mais  qu'au  regard  de  l'autre  il 
lui  étoit  du  tout  impossible,  ne  pouvant  jamais  vivre 
autrement,  et  tenant  cette  libéralité  de  race.  Cotnme 
à  la  vérité  du  côté  de  sa  mère  les  Médicis  ont  été  tous 
notez  de  prodigalîtez  démesurées  ;  et  si  pour  cela  n'en 
ont  pas  été  estimez  plus  gens  de  bien. 

Le  seigneur  dlvigni  ou  de  Juvigni,  gentilhomme 
françoîs,  ayant  nom  et  réputation  entre  la  noblesse, 
fut  poursuivi  en  ce  tems,  en  sa  vie  et  en  ses  biens, 
comme  criminel  de  leze-majesté,  et  pendu  en  effigie  à 
Paris ,  faute  de  l'original ,  pour  avoir  fait  un  discours 
intitulé  Discours  dEtat  pour  faire  voir  au  Roy  en 
quoi  Sa  Majesté  est  mal  servie. 

Ce  discours  couroit  secrètement  à  Paris  en  ce  mois, 
écrit  à  la  main,  etcontenoit  neuf  à  dix  grands  feuillets 
d'écriture;  lequel  un  mien  ami  me  fit  voir,  un  peu 
bien  libre  et  hardi  pour  le  tems ,  qui  ne  souffre  toutes 
veritez,  où  il  ne  se  lit  toutesfois  rien  qui  soit  contre  le 
Roy  et  son  service,  mais  bien  contre  M.  de  Rosni  et 
celui,  disoit-on,  de  ses  commoditez. 
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[septembre.]  Le  samedi  3  septembre,  fut  pendue  en 
la  place  des  Halles  à  Paris  une  servante  du  sire  Héron, 
épicier  demeurant  près  la  porte  Saint  Innocent,  pour 
avoir  tué  avec  un  couteau  un  petit  enfant,  fils  dudit 
Héron  son  maître,  âgé  de  vingt-six  mois  seulement,  et 
l'avoir  égorgé  dans  son' lit.  Cette  misérable  étant  prise, 
confessa  franchement  le  fait ,  et  dit  que  c'étoit  un 
homme  noir  qui  le  lui  avoit  fait  faire  ;  en  quoi  elle  per- 
sista toujours,  même  au  supplice,  où  elle  dit  qu'elle 
le  voyoit  qui  la  suivoit  sur  un  cheval  blanc.  Il  y  avôit 
trois  ans  et  plus  qu'elle  servoit  en  cette  maison.  Son 
corps  fut  réduit  en  cendres,  après  avoir  eu  le  poing 
coupé.  • 

Le  samedi  lo  de  ce  mois,  on  trompetta  des  deffenses 
par  la  ville  de  Paris  de  plus  chanter  par  les  rues  la 
chanson  de  Colas;  et  ce  sur  peine  de  la  hart,  à  cause 
des  grandes  querelles,  scandales  et  inconveniens  qui  en 
arrivoient  tous  les  jours,  jusques  à  des  meurtres.  Cette 
chanson  avoit  été  bâtie  contre  les  huguenots  par  un 
tas  de  faquins  séditieux ,  sur  le  sujet  d'une  vache  qu'on 
disoit  être  entrée  dans  un  de  leurs  temples  près  Char- 
tres ou  Orléans ,  pendant  qu'on  y  faisoit  le  prêche  ;  et 
qu'ayant  tué  ladite  vache ,  qui  appartenoit  à  un  pauvre 
homme ,  ils  avoient  après  fait  quêter  pour  la  lui  payer. 
Or  à  Paria  et  par  toutes  les  villes  et  villages  de  France 
on  n'a  voit  la  tête  rompue  que  de  cette  chanson,  la- 
quelle grands  et  petits  chantoient  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre en  dépit  des  huguenots,  devant  la  porte  desquels 
pour  les  agacer  cette  sotte  populace  la  chantoit  ordi- 
nairement; et  étoit  j à  passé  en  commun  proverbe, 
quand  on  vouloit  designer  un  huguenot,  de  dire  C^ est  la 
vache  a  Colas;  d'où  procedoient  une  infinité  de  que- 
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relies  et  batteries,  ceux  de  la  religion  s'en  formalisans 
fort  et  ferme ,  et  étant  aussi  peu  endurans  que  les  au- 
tres, qui  s'en  fussent  servis  volontiers  à  faire  une  sé- 
dition, à  l'instigation  de  quelques-uns  de  plus  grande 
qualité  qui  les  y  poussoient  sous  main,  et  faisant  sem- 
blant d'éteindre  le  feu  l'allumoient.  Cela  fut  cause  des 
deffénses  si  étroites  qu'on  en  fit ,  et  aussi  que  le  jour 
de  devarit  il  y  en  eut  près  les  Cordeliers  un  qui  la 
chantoit,  qui  en  fut  payé  d'un  coup  d'ëpée  par  un  de 
la  religion  ,  archer  des  gardes  de  M.  de  La  Force ,  qui 
rétendit  mort  sur  le  pavé. 

Ce  jour,  comme  la  reine  Marguerite  entroit  aux  Ja- 
cobins pour  gagner  les  pardons,  elle  trouva  une  pau* 
vre  Irlandoise  à  l'entrée  qui  venoit  d'accoucher  ;  et  à 
peine  étoit  elle  délivrée  de  son  fruit,  qui  étoit  un  gar- 
•çon,  qu'elle  le  voulut  tenir;  et  ayant  sçu  que  M.  de 
Mon tpensier  étoit  là,  le  fit  son  compère,  et  lui  donna 
•le  nom  de  Henry. 

Le  mardi  1 3  de  ce  mois ,  fut  mis  en  terre ,  aux  Au- 
gustins  à  Paris,  M.  le  président  de  Lyon(0,  qui  mou- 
rut d'un  renversement  de  boyaux  en  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  C'étoit  un  très-homme  de  bien,  et  de  mes 
amis. 

Le  lendemain  fut  enterré  M.  de  Vœil ,  conseiller  en 
la  cour;  et  peu  après  M.  des  Portaux,  maître  des  re- 
quêtes. 

Mourut  en  même  tems ,  en  sa  maison  des  champs 
près  Paris,  M.  deParoy,  d'une  mélancolie  qu'on  disoit 

(i)  M.  le  président  de  Lyon  :  François  de  Lyoa  fut  conseiller  da  Roi 
au  conseil  privé,  et  premier  président  de  la  cour  des  monnoies.  Il 
étoit  fib  d*Ântoine  de  Lyon ,  conseiller  à  la  grand^chambre  da  parle- 
ment de  Paris . 
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qu'il  avoit  prise  de  là  mort  de  la  présidente  Tambon- 
neau,  sa  sœur.  Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient,  à  cause  de  sa  grande  bonté  et  prudhomie. 

Le  grimoire  du  père  Cotton  fut  mis  en  ce  tems  sur 
les  rangs  à  Paris ,  où  il  Sjsrvoit  de  devis  et  entretien 
ordinaire  aux  compagnies.  C'étoit  un  écrit  de  sa  main, 
qui  tomba  par  mégarde  entre  les  mains  de  quelqu'un 
qui  ne  l'aimoit  pas,  ni  ceux  de  sa  société;  et  en  fit 
courir  des  copies  par  tout.  Il  contenoit  soixante-onze 
demandes  par  articles,  qui  s'adressoient  à  quelque 
démon  ou  grimoire;  et  y  en  avoit, de  fort  plaisans.  Il 
commence  :  Per  mérita  sancti  Pétri  apostoli,  sancti 
Pauliy  sanctœ  priscœ  virginis  et  martjris,  SS.  Mosci 
et  Ammonii^  milit.,  etc. 

J'en  ai  extrait  deux  passages,  l'un  de  Frontinus  et 
l'autre  de  saint  Thomas,  que  j'ai  entre  mes  papiers , 
qui  sont  formels  contre  cette  diablerie^  et  semblent 
avoir  été  faits  exprès  contre. 

Le  dimanche  1 8  de  ce  mois ,  fut  dès  le  matin  affiché 
«1  la  porte  Saint  Victor,  et  autres  endroits  de  la  ville 
de  Paris,  un  séditieux  placard  imprimé  contre  ceux 
d'Ablon;  dont  il  y  eut  grand  trouble  et  murmure, 
pource  qu'il  fut  suivi  de  deux  meurtres  (fût  à  dessein 
ou  autrement),  à  sçavoir  d'un  nommé  Robert,  demeu- 
rant au  faubourg  Saint  Germain,  qui  semêloitde  louer 
des  chambres;  lequel,  revenant  d'Ablon  avec  un  sien 
fils,  fut  attaqué  et  tué  sur  la  place  par  un  soldat  des 
gardes  de  la  compagnie  du  capitaine  Sainte  Colombe, 
et  ledit  soldat  tué  tout-à-l'heure  par  le  fils  dudit  Ro- 
bert, outré  de  juste  douleur  de  voir  son  pauvre  père 
mort.  Ledit  placard  contenant  ce  qui  s'ensuit  : 

«  On  fait  sçavoir  à  tous  écoliers,  grammairiens,  ar». 
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fc  tiens ,  et  autres  adolescens  illustres  etudians  en  notre 
«Université  lutetienne,  qu'ils  ayent  à  se  trouver  au- 
«  jourd'hui  post  prandium  sur  le  bord  de  Seine ,  cum 
^ifustibus  et  armU-i  pour  là  s'opposer  intempore  op- 
n  portuno  aux  insolences  dé  la  maudite  secte  hugue- 
((  note  et  abloniste;  faisant  deffenses  à  tous  prévôts, 
a  lieutenans  et  autres  d'empêcher  ceci ,  sur  peine  d'en- 
«  courir  l'ire  de  Dieu,  et  du  peuple  chrétien  et  catho- 
«  lique,  etc.  » 

[octobre.]  Le  dimanche ^9  octobre,  je  vis  au  logis 
d'un  nommé  L'Argentier,  au  Palais,  une  riche  et  rare 
pierre  qu'on  y  montroit ,  grosse  à  peu  près  comme  la 
tête  d'un  petit  enfant,  toute  couverte  de  diamans,  rubis, 
émeraudes,  opalles,  et  autres  pierres  précieuses  de  va- 
leur inestimable.  Ledit  Argentier  nous  dit  qu'on  l'avoit 
apportée  des  Indes  orientales,  et  qu'elle  étoit  estimée 
plus  d'un  million  d'écus.  Mais  comme  la  rareté  et  cu- 
riosité font  toujours  paroître  en,  ces  choses  nouvelles 
les  merveilles  plus  grandes  qu'elles  ne  sont ,  et  éblouis- 
sent aisément  les  yeux  de  ceux  qui  les  admirent  pour 
ne  les  connoître;  j'appris  avec  beaucoup  d'autres  que 
les  lapidaires  s'en  niocquoient,  disans  que  cette  belle 
pierre  (dont  on  parloit  par  tout  Paris)  étoit  falsifiée; 
qu'à  peine  en  eussent-ils  voulu  donner  un  million  de 
sols  ;  qu'elle  ne  venoît  nullement  des  Indes,  ains  plutôt 
d'Espagne  ou  d'Afrique. 

L'onzième  tome  de  Baronius  (0  fut  apporté  sur  la 
fin  de  ce  mois  à  Paris,  où  ceux  qui  le  voulurent  non 

(x)  L'onzième  tome  de  Baronius  :  Le  onzième  tome  des  Annales  du 
cardinal  Baronius ,  dédié  à  Sigbmond  ni,  roi  de  Pologne,  fut  d'abord 
imprimé  à  Borne ,  puis  à  Cologne. 
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retranché  furent  contraints  d'en  prendre  de  l'impres- 
sion de  Mayence  ou  de  Rome,  qui  ëtoit  fort  cher, 
pource  qu'à  Anvers,  qui  e3t  aujourd'hui  entre  les  mains 
du  roy  d'Espagne,  on  en  avoit  ôté  ce  qu'il  avoit  écrit 
pour  le  Pape  contre  le  roy  d'Espagne,  touchant  les 
royaumes  de  Sicile  et  de  Naples. 

Plusieurs  étranges  et  diverses  maladies  régnèrent 
à  Paris  en  cette  saison;  et  avçc  l'éclipsé  qui  advint  le 
12  de  ce  mois,  éclipsèrent  beaucoup  de  personnes  qui 
depuis  n'ont  été  vues.  Les  dissenteries  surtout  furent 
dangereuses  et  mortelles  à  ceux  qui  s'eq  trouvèrent 
atteints ,  et  plus  ailleurs  qu'à  Paris  :  car  il  en  réchapoit 
fort  peu.  Marescot  le  médecin  et  ma  fille  Duranti , 
avec  beaucoup  d'autres,  en  moururent. 

Le  bruit  en  ce  tems  de  beaucoup  de  prodiges  adve- 
nus depuis  peu  en  diverses  contrées  et  endroits  dé  la 
France  et  de  l'Europe  étonne  prou  le  peuple ,  mais  ne 
l'amende  point,  qi|i  est  le  pis.  Une  fille  de  Confiant  en 
Angoumois,  et  une  autre  en  Suisse  ^  vivent  (  ainsi  qu'on 
dit  )  sans  boire  ni  manger  aucunement.  Ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu  au  monde. 

Deux  prêtres  de  Monmorillon  consacrent  Tbostie  au 
diable,  et  un  prêtre  hermaphrodite  se  trouve  empêché 
d'enfant  ;  et  plusieurs  autres  choses  miraculeuses  et  ex- 
traordinaires, qui  toutes  nous  menacent  de  l'ire  de  Dieu. 

[novembre.]  Le  samedi  5  novembre,  mourut,  en  sa 
maison  des  fauxbourgs  Saint  Honoré  à  Paris,  M.  de 
LaRtviere,  premier  médecin  du  Roy,  duquel  on  ne 
peut  dire  autre  chose,  sinon  que  le  proverbe  de  Telle 
vie^  telle  fin  ^  est  failli  en  lui;  et  que  c'a  été  le  bo;i 
larron ,  que  Dieu  a  regardé  pour  lui  faire  miséricorde. 
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Le  lundi  'j  de  ce  mois,  on  eut  ad  vis  certain  de  la 
mort  de  M.  de  Beze  à  Genève ,  par  lettres  bieii  expresses 
que  je  vis,  qui  contenoient  la  forme  et  façon  dont  ce 
grand  personnage  étoit  mort,  qui  étoit  le  dimanche  ii3 
du  mois  passé,  lendemain  de  l'éclipsé,  à  ceux  qui  n'ob- 
servent le  retranchement  des  dix  jours:  Il  fut  enterré 
dans  le  cloître  de  l'église  Saint  Pierre  par  ordonnance 
de  la  ville,  nonobstant  toutes  oppositions  et  formalitez. 
Il  étoit  âgé  de  quati'e- vingt-six  ans  et  plus. 

Le  jeudi  au  soir  i^  de  ce  mois,  entre  six  et  sept 
heures  du  soir,  la  nuit  étant  jà  close,  parut  sur  Paris 
un  signe  étrange  du  ciel  en  forme  de  verges  rouges, 
que  plusieurs  milliers  de  personnes  ont  vu  et  remarque. 

En  ce  mois,  mourut  à  Paris  en  la  fleur  de  son  âge 
M.  de  Navieres,  conseiller  en  la  cour,  fils  d'un  honyne 
de  bien  et  docte ,  et  de  mes  meilleurs  amis ,  avocat  au 
grand^conseil. 

Vinrent  aussi  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de 
Bauves  (0,  tué  en  une  rencontre  des  Pays-Bas.  Il  étoit 
fils  de  M.  Du  Plessis-Mornay,  gentilhomme  autant  ac- 
compli et  regretable  qu'il  y  en  ait  eu  en  France  il  y  a 
long-tems ,  tant  pour  la  probité  et  doctrine  que  pour 
la  valeur;  dont  le  Roy  rendit  témoignage  de  sa  propre 
bouche,  lorsqu'on  lui  en  apporta  les  nouvelles. 

[décembre.]  Le  lundi  19  décembre,  un  gentil- 
homme nommé  Merargues  W  fut  décapité  eh  la  place 

(0  M.  de  Bauves  :  Fils  unique  de  Du  Plessis-Mornay.  U  étoit  âgé 
çle  vingt'six  ans ,  et  servit  comme  volontaire  dans  Tarmée  du  prince 
Maurice.  —  (*)  Merargues  :  Louis  de  Lagon  de  Merargues ,  gentil- 
homme provençal ,  avoit  des  intelligences  avec  Balthazar  Sunica , 
ambas^adenr  d'^sp^^gQe ,  et  ayec  Bri^neau  son  sçcréts^ire.  Il  s'étoit  enn 
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de  Grève  «* Paris,  pour  avoir  voulu  vendre  la  ville  de 
Marseille  à  l'Espagnol.  Il  étoit  parent  de  messieurs  de 
Joyeuse,  et  avoit  épousé  la  niepee  de  M.  de  Grillon, 
Il  étoit  estimé  riche  de  plus  de  dix  ou  douze  mille  livres 
de  rente.  Mais  au  surplus  homme  fort  léger  et  incons- 
tant, qui  tantôt  tenoit  un  parti,  tantôt  l'autre,  et  qui 
pendant  les  troubles  se  montra  si  variable,  qu'on  en  fit 
un  proverbe  en  Provence  :  car  quand  on  vouloit  de- 
signer un  tems  mal  assuré ,  on  disoit  que  c'étoit  le  tems 
deMerargues. 

Ce  jour,  comme  le  Roy  revenant  de  la  chasse  pas- 
soit  à  cheval  sur  le  Pont-Neuf,  environ  les  cinq  heures 
du  soir,  se  rencontra  un  fol  qui,  ayant  un  poignard 
nud  sous  son  manteau ,  tâcha  d'en  offenser  Sa  Majesté  ; 
et  l'ayant  saisi  par  le  derrière  de  son  manteau,  que  le 
Roy  avoit  agraphé,  le  secoua  assez  long-tems,  jusques 
à  ce  que  chacun  étant  accouru  au  secours ,  étant  pris 
et  interrogé  ce  qu'il  vouloit  faire,  dit  qu'il  vouloit  tuer 
le  Roy,  pource  qu'il  lui  détenoit  injustement  son  bien 
et  la  plupart  de  son  royaume,  et  plusieurs  autres  folies; 
puis  en  riant  dit  que  pour  le  moins  il  lui  avoit  fait 
belle  peur.  Ce  fol  s'appelloit  Jacques  des  Isles,  natif 
de  Senlis,  praticien  et  procureur  audit  lieu,  et  trans- 
gagé à  leur  livrer  le  port  de  la  ville  de  Marseille.  Ce  coinpilor  ayant 
été  découvert,  La  Varenne  et  le  prévôt  Defunctis  arrêtèrent  de  Me- 
rargues  etBruneau,  au  moment  où  ils  conféroient  ensemble.  On  trouva 
plusieurs  papiers  importans  cachés  sous  les  bas  de  ce  dernier.  Merar- 
gués  fut  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  et  condamné  à  avoir  la 
t,éte  tranchée  dans  la  place  de  Grève.  L'arrêt  portoit  que  son  corps  se* 
roit  mis  en  quatre  quartiers  ,  pour  être  exposés  à  quatre  portes  de  Pa- 
ris ;  et  que  sa  tête  seroit  portée  à  Marseille ,  pour  y  être  exposée  sur 
la  grande  porte  de  cette  ville.  Le  secrétaire  Bruneau  fut  remis  entro 
les  mains  de  Tambassadeur  d'Espagne. 
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porté  dès  long-tems  de  son  esprit;  lequel  àtette  occa- 
sion j  selon  la  déposition  des  procureurs  même  dudit 
Senlis,  avoit  été  chassé  de  leur  siège,  et  l'en  a  voient 
ôté  comme  fol  et  furieux.  On  ne  laissa  toutesfois  de 
procéder  contre  lui,  comme  contre  un  criminel  de 
leze-majesté  au  premier  chef;  et  levouloit-on  envoyer 
au  gibet  tout  fol  c^u'ilétoit,  pource  qu'on  disoit  (comme 
la  vérité  etoit)  que  la  graine  de  ces  fols -là  n'étoit 
point  de  garde,  et  que  leurs  folies  étoient  par  trop 
dangereuses  et  préjudiciables  à  l'Etat;  mais  le  Roy  ne 
le  voulut  jamais  permettre,  disant  qu'il  en  faisoit  con- 
science, pource  qu'il  avoit  bien  reconnu  que  c'étoit  un 
vrai  fol,  et  qu'il  falloit  encore  donner  celle-là  à  la 
saison ,  qui  en  étoit  fertile.  Et  là-dessus  Sa  Majesté  ra- 
•  mantut  le  conte  qu'on  lui  avoit  fait  d'un  homme  d'ap- 
parence, lequel,  avec  un  beau  manteau  .de  peluche 
qu'il  avoit,  s'étoit  jette  le  dimanche  auparavant  de  des- 
sus ce  Pont-Neuf  même  dans  l'eau,  et  s'étoit  noyé. 

Les  ecclésiastiques  le  soir  allèrent  au  Louvre  con- 
gratuler Sa  Majesté  de  cette  heureuse  délivrance.  Il  y 
avoit  huit  evêques  :  M.  l'archevêque  de  Tours  (')  por- 
toit  la  parole.  On  y  remarqua  un  trait  digne  de  la  gé- 
nérosité du  Roy ,  qui  fut  que  Sa  Majesté  ayant  accou- 
tumé ,  aux  autres  fois  que  ceux  de  cette  compagnie 
le  venoient  trouver,  de  commander  qu'autres  que  les 
evêques  n'approchassent  sa  personne,  et  que  tous  les 
autres  eussent  à  se  retirer;  ce  jour  tout  au  contraire 
il  enchargea,  et  voulut  que  tous  ceux  de  leur  suite 
fussent  reçus  à  en  approcher,  jusques  à  leurs  valets  et 
simples  prêtres  :  voulant  montrer  par-là  le  peu    de 

(«)  Varchevéqite  de  Tours  :  François  de  La  Guesle. 
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crainte  et  de  défiance  qu'il  avoit,  nonobstant  les  mau- 
vais bruits  qui  couroient. 

Le  lendemain  on  en  chanta  le  Te  Deitm  à  Paris; 
mais  sans  le  sçu  et  consentement  du  Roy. 

En  ce  tems  coururent  à  Paris  certaines  propositions 
imprimées  nouvellement  en  petit  in  folio,  sans  nom  de 
lieu  ni  d'auteur ,  sur  un  avis  d'Etat  donné  au  Roy  l'an 
i6o3 ,  sur  la  réformation  et  règlement  de  tous  les  états 
de  son  royaume.  Par  cet  avis,  gue  l'auteur  appelle  un 
mémoire  succinct  (qui  contient  toutesfois  cinq  mains 
de  papier  écrit  à  la  main,  que  j'ai  vu  et  eu ),  il  pro* 
met  de  grandes  choses  pour  la  réformation  du  désordre 
qu'on  voit  en  toutes  les  parties  de  cet  Etat ,  avec  une 
manutention  assurée  de  l'Etat  et  religion  contre  toutes 
entreprises  tant  domestiques  qu'étrangères  ;  et  au  bout 
(qui  est  le  principal  et  le  meilleur,  mais  le  plus  malaisé) 
un  fonds  assuré  de  finances,  sans  aucune  charge  et 
foule  du  peuple,  pour  rendre  Sa  Majesté  le  plus  riche 
et  plus  grand  monarque  de  la  terre.  Qui  àont  a  la  vé- 
rité de  grandes  et  belles  propositions  qui  ne  peuvent 
être  que  bien  agréables  à  Sa  Majesté ,  utiles  à  son  Etat 
et  au  public,  qui  dès  long- tems  soupire  après  ;  mais 
desquelles  les  exécutions  sont  plus  mal  aisées  que  les 
propositions,  qui  sont  belles,  propres  à  exercer  un 
bel  esprit ,  et  rien  autre  chose.  Elles  commencent  par 
le  verset  i5  du  chapitre  lo  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains :  «  O  que  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  paix 
c<  sont  beaux!  etc.  » 

Le  vendredi  3o  de  ce  mois,  auquel  il  neigea  tout  le 
long  du  jour,  fut  tué  hu  moulin  Saint  Marceau,  par 
le  jeune  Balagni,  un  baron  de  Dauphiné,  qui,  l'épée 
au  poing  toute  nuë  ,  avoit  attendu  ledit  Balagni  bien 
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deux  heures  durant,  tant  il  avoit  d'envie  que  l'autre  le 
tuât  :  comme  il  fit,  l'étendant  mort  sur  1^  place.  Et 
étoit  fondée  leur  querelle  sur  un  néant. 

Sur  la  fin  âe  ce  mois,  et  pendant  icelui^  plusieurs 
personnes  à  Paris  furent  volées  en  leurs  maisons ,  en 
plein  jour^  par  une  espèce  de  larrons  qu'on  appelloit 
barbets;, lesquels  trouvans  moyen  d'entrer  aux  mai- 
sons sous  couleur  d'affaires  qu'ils  disoient  avoir  aux 
maîtres  d'icelles,  après  les  avoir  accoste?  sous  prétexte 
de  leur  parler ,  leur  demandoient  de  l'argent  avec  le 
poignard  sous  la  gorge  ;  et  falloit  qu'ils  en  baillassent. 
Entre  ceux  qui  y  furent  volez,  on  compte  pour  les 
principaux  le  président  Ripault  ('),  le  trésorier  de 
M.  de  Mayenne  nommé  Ribaud ,  lequel  ils  conti^igni- 
rent  de  leur  bailler  deux  cents  écus  en  or;  et  un  avo- 
cat nommé  Dehors,  auquel  après  l'avoir  lié,  ils  volè- 
rent la  valeur  de  deux  mille  écus,  ainsi  qu'on  disoit. 
Chose  étrange  de  dire  que  dans  une  ville  de  Paris  se 
commettent  avec  impunité  des  voleries  et  brigandages, 
tout  ainsi  que  dans  une  pleine  forest. 

Le  duc  et  sénat  de  Venise ,  sur  la  fin  de  cette  année, 
renouvella  et  fît  de  nouveaux  décrets,  aux  fins  que  les 
ecclésiastiques  réguliers,  monastères ,  hôpitaux  et  lieux 
pieux  ne  pussent  acquérir  des  immeubles  sans  licence 
du  sénat;  lesquelles  il  amplifia  encore ,  faisant  defFen- 
ses  aux  séculiers  mêmes  et  ecclésiastiques  de  ne  tester 
d'immeubles,  ni  faire  fondations  en  faveur  de  li«ux 
pieux ,  sans  permission  dudit  sénat  :  chose  en  laquelle 
la  seigneurie  se  disoit  être  en  possession  dès  long- 
tems ,  sans  qu'aucun  pape  la  leur  eût  jamais  debatuë. 

(i)  Lu  président  Ripault  :  Michel  Ripault  fut  conseiller  au  parlement 
i\e  Paris,  puis  président  à  la  quatrième  chambre  des  enquêtes. 
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Mais  celui-ci  la  jugeant  contraire  à  l'immunité  et  li- 
berté ecclésiastique,  et  lesdits  décrets  repugnans  aux 
conciles  et  constitutions  autorisées  des  papes,  leur 
commanda  de  les  casser  et  révoquer;  ensemble  de  re- 
mettre es  mains  de  son  nonce  à  Venise  un  abbé  et  un 
chanoine  de  Vicence ,  qu'au  même  tems  ils  avoient 
fait  emprisonner  pour  quelques  crimes  desquels  le  sé- 
nat de  Venise  prétendoit  avoir  la  connoissance  :  mais 
il  ne  put  obtenir  de  la  seigneurie  ni  la  cassation  des 
décrets ,  ni  l'élargissement  des  prisonniers  :  Ce  qui  fut 
cause  de  l'excommunication  qui  s'ensuivit  en  après , 
séminaire  de  nouveaux  troubles  et  divisions  en  la  chré- 
tienté. 

On  fit  aussi  en  ce  tems  en  France  un  parti  de  la 
justice  en  l'edit  de  Paulet  (0 ,  tout  propre  pour  la  rui- 
ner et  abolir  :  car  la  dispense  des  quarante  jours  que 
les  officiers  achettent  fera,  comme  dit  quelqu'un ,  qu'ils 
se  dispenseront  aisément  de  bien  faire,  et  feront  por- 
ter injustement  au  peuple  le  tribut  annuel  qu'elle  leur 
coûte,  tout  ainsi  qu'ils  ont  déjà  fait  et  font  encore  tous 
les  jours  ;  et  encore  que  la  dispense  die  que  é'est  pour 
donner  cœur  aux  officiers  dé  bien  servir ,  conservant 


fi)  En  l'edit  de  Paulet:  Auparavant  cet  édit,  les  offices  de  judicatiiré 
et  de  finance  se  pouvoient  pésigner ,  mais  il  falloit  que  le  résignataire 
vécût  quarante  jours  après  sa  démission  :  sinon  le  Roi  y  pourvoyoic. 
Pour  augmenter  les  revenus  de  Sa  Majesté ,  Rosny ,  qui  étoit  alors 
surintendant  des  finances ,  s'avisa  de  les  assurer  à  la  veuve  et  aux  hé- 
ritiers de  ceux  qui 'les  possédoient,  moyennant  que  les  pourvus 
payassent  tous  les  ans  le  soixantième  denier  de  la  finance  à  laquelle 
ces  offices  avoient  été  évalués  ;  faute  de  quoi  ils  retourneroient ,  par 
la  mort ,  au  profit  du  Roi.  Ce  droit  fut  nommé  le  droit  annuel.  Le 
vulgaire  l'appela  paulette ,  du  nom  de  Paulet  qui  en  fut  le  premier 
traitan^ 


.|F 
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par  ce  moyen  leurs  offices,  si  est-ce  qu'il  y  a  appa- 
rence qu'ils  ne  suivront  jamais  le  sens  de  la  lettre  pour 
les  garder  plus  long*tems;  mais  s'en  serviront  à  la 
même  intention  des  partisans ,  c'est-à-dire  pour  faire 
leur  profit.  Et  est .  à  craindre  que  les  gens  de  bien 
même  ne  soient  contraints  d'en  user  ainsi ,  pour  l'in- 
commodité que  cette  rente  et  surcharge  leur  appor- 
tera. 

Il  y  a  encore  deux  autres  incbnveniens  non  petits 
qu'on  cotte ,  qui  proviendront  de  cette  dispense  :  c'est 
qu'elle  rendra  tous  offices  patrimoniaux ,  et  diminuera 
d'autant  l'autorité  du  Roy ,  les  tirant  du  pouvoir  de  Sa 
Majesté.  L'autre  inconvénient  sera  un  vrai  établisse- 
ment de  l'ignorance ,  et  par  conséquent  de  toute  confu- 
sion :  car-  il  ne  sera  pas  grand  besoin  aux  pères  de 
faire  étudier  leurs  enfans .  qui  sans  cela  n'étudient  déjà 
gqeres  :  car  ils  ont  comme  en  héritage,  par  ce  bon 
règlement,  ce  que  par  la  science  ils  doivent  acquérir. 
C'est  une  partie  des  raisons  qui  courent,  et  qu'on  a  fait 
entendre  ail  Roy  sur  l'établissement  de  ce  nouvel  edil 
partisan. 

Le  bail  dés  aydes  de  Mpntauban  regnôit  aussi  en  ce 
tems;  auquel  le  seigneur  de  Juvigny,  en  son  discours 
d'Etat  qu'il  a  écrit,  remontre  que  le  Roy  fait  perte  dans 
lei^  dix  ans  de  dix  millions  de  livres,  qui  tournent  au 
profit,  dit-il,  de  quelques  particuliers  qui  devroient 
être  ses  meilleurs  serviteurs;  et  que  d'ailleurs  elle  a 
assez  obligé  pour  les  empêcher  de  lui  faire  ce  desseï:- 
vice.  Ce  qu'on  croit  bien  être  vrai  ;  mais  on  ne  l'ose 
dire ,  chacun  craignant  de  s'en  trouver  mal ,  comme  a 
fait  ce  pauvre  gentilhomme. 

Le  samedi  dernier  de  ce  mois  et  an  i^dtffÀp  Roy 
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reçût  nouvelles  de  la  mort  du  duc  de  Saxe  (0 ,  âgé  de 
trente-cinq  ans  seulement ,  grand  prince,  bon,  vaillant, 
pacifique,  honoré  de  ses  sujets,  aimé  et  estimé  du  Roy. 
Il  étoit  protestant,  mais  homme  de  bien  en  sa  religion, 
et  qui  dès  son  jeune  âge  s'étoit  donné  cette  belle  devise  : 
Deducme^  Domine  ^  in  verbo  tuo. 

Peu  auparavant  Sa  Majesté  avoit  eii  avis  de  la  mort 
de  M.  de  Laval,  tué  en  Hongrie  :  jeune  seigneur  fort 
accompli,  rièhe  de. plus  de  cent  mille  livres  de  rente; 
et  de  celle  de  son  gouverneur  M.  de  Gerges  Du  Faur, 
duquel  M.  de  Rosni  eut  la  dépouille. 

Plusieurs  morts  subites  et  étranges  fermèrent  à  Paris 
l'an  présent  i6o5. 

En  cet  an  i6o5  ,  le  fléau  de  la  contagion,  qui  dès 
long-tems  affligeoit  fort  et  battoit  la  Touraine ,  l'Anjou , 
le  Maine,  le  Poitou,  le  pays  d'Aunis,  la  Xaintonge, 
et  autres  pays  et  provinces  adjacentes,  s'épandit  telle- 
ment en  la  Guyenne,  que  la  cour  de  parlement  en 
quitta  Bourdeaux  pour  aller  à  Agen. 

Sur  la  fin  de  cet  an ,  fut  découverte  la  tragédie  d'An- 
gleterre, qui  étoit  une  horrible  conjuration  contre 
l'état  du  royaume,  et  la  vie  et  personne  du  Roy,  lequel 
on  devoit  exterminer  et  faire  sauter  et  brûler  avec  tout 
son  conseil  dans  son  conseil  même,  puis  tuer  tout  le 
peuple  jusqu'aux  ehfans  du  berceau,  passant  tout  au 
fil  de  l'épee,  sans  distinction  aucune  de  qualité,  d'âge 
ni  sexe. 

Nec  enirn  admirationi  (dit  le  roy  d'Angleterre  en 
sa  harangue)  tam  horridœ  etjbrmidabilis  sœvitiœ  ^ 

(0  La  mort  du  duc  de  Saxe  :  Philippe.  Il  étoit  fils  de  François , 
deuxième  du  nom,  duc  de  Saxe-Lo-çrembourg;et  de  Marguerite ,  fille 
du  duc  de  Poméranie. 
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quœ  ipsis  in  mentem  venerat ,  quœ  non  modo  mè  pe- 
tebat^  non  uxorem^  nonposteros^  sedin  ipsius  reipu- 
blicœ  jugulum  Jerehatur^  non  ullius  misereri ,  non 
primœ  aut  ultimœ  œtatis,  nec  concUiionum  nec 
sexuum  discrimine  sœvive. 

Cette  damnable  menée  et  conjuration  ne  regardoit 
seulement  l'Etat  d'Angleterre,  mais  celui  de  tous  les 
princes  voisins  et  potentats  de  la  chrétienté.  La  traînée 
enétoit  longue,  et  la  fusée  jettée  çmbrasoit  beaucoup 
de  pays,  même  celui  de  la  France,  par  l'artifice  des 
jésuites,  qui  s'y  trouvèrent  bien  avant  mêlez  (comme 
ils  sont  toujours  en  ces  grandes  bouleverses  et  renver- 
semens  d'Etats  ).  Ce  que  le  Roy  sçût  bien  dire  au  père 
Cotton ,  quand  il  lui  en  parla.  «  Je  ne  veux  croire  ce- 
«  lui-là  de  vous  autres,  dit-il,  ni  toucher  au  général  de 
«  votre  ordre ,  si  ce  n'est  à  Person ,  qui  est  à  Rome  (0 
c<  près  Sa  Sainteté,  lequel  je  sçais  n'avoir  ignoré  cette 
«  pernicieuse  menée  et  dessein.  » 

De  cotte  tant  miraculeuse  délivrance,  non  seulement 
l'Angleterre ,  mais  tous  les  Eta^s  et  royaumes  vraye- 
ment  chrétiens,  en  rendirent  grâces  solemn elles  à  Dieu, 
à  la  seule  providence  et  miséricorde  duquel  (et  tant  la 
partie  des  médians  étoit  bien  faite)  on  la  pouvoitet  de- 
voit  référer  selon  la  conclusion  de  la  harangue  du  roy 
d'Angleterre,  qui  finit  par  ces  mots  :  Huicquidem  ara- 
tioni  exitum  alium  invenire  non  possum  y  quam  ut  ex 
sacra  Scriptura  exclarpem  :  Misericordia  Dei  super 
omnia  opéra  ejus. 

Un  fol  de  Bearnois  couroit  les  rues  de  Paris  ca  ce 
tems,  et  par  tous  les  endroits  et  carrefours  de  la  ville, 

(')  Person ,  qui  est  à  Rome  :  Ce  jésuite  fut  connu  sous  le  nom  de  Ro* 
bertus  Person ias.  II  étoit  né  en  Angleterre. 
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liaranguant  le.sot  peuple  contre  les  huguenots  et  héré- 
tiques pour  la  manutention  de  la  sainte  foi  cathoUque, 
apostolique  et  romaine  :  lequel  tout  fol  qu'il  étoit  on 
menaça  <ie  fouet  et  de  prison  pour  le  faire  taire;  mais 
tout  n'y  servit  de  rien.  Or  le  jugement  de  Dieu  cepen- 
dant sur  ce  pauvre  fol  est  grand  et  remarquable ,  que 
je  mettrai  ici  pour  l'avoir  appris  d'un  homme  de  bien, 
craignant  Dieu  et  véritable,  qui  en  sçavoit  toute  l'his- 
toire, et  me  l'a  assurée  pour  vraie? 

Cet  homme,  qui  court  encore  aujourd'hui  les  rues 
plus  que  jamais,  est  natif  de  la  ville  de  Pau  en  Beàrn, 
de  père  et  mère  de  la  religion,  élevé  et  nourri  soigneu- 
sement par  eux  en  icelle;  d«  laquelle  s'étant  révolté, 
comme  il  fut  entré  un  jour  en  dispute  sur  ce  sujet  avec 
sa  mère ,  qui  étoit  extrêmement  fâchée  de  sa  révolte , 
et  à  laquelle  il  s'étoit  de  tous  tems  montré  mauvais  fils, 
rebelle  et  désobéissant,  lui  ayant  usé  de  quelques  me- 
naces et  propos  injurieux;  cette  femme  outrée  de  colère 
lui  donna  sa  malédiction  en  ces  mots  :  «  Je  prie  Dieu, 
«  avant  que  de  mourir,  que  je  te  voye  courir  les  rues.  » 
Ainsi  dit,  ainsi  fait;  et  est  encore  la  mère  vivante  au- 
jourd'hui, si  elle  n'est  iporte  depuis  bien  peu  de  tems,  et 
son  fils  courant  tous  les  jours  les  rues  de  Paris. 

Le  23  décembre  de  l'an  présent  i6o5,  un  syndic 
de  la  ville  de  Nuremberg,  flamand  de  nation,  nommé 
Nicolas  Gilger,  homme  de  grande  autorité  et  sçavoir, 
pour  un  inceste  commis  avec  la  sœur  de  sa  femme,  fut 
exécuté  à  mort  audit  Nuremberg;  dont  on  eut  avis  ici 
le  dernier  de  Tan  1606.  L'histoire  latine  en  raconte  les 
particularitez  et  forme  du  supplice,  en  ces  mots  : 

Habidt Norimbergensis  respublica,perannos  ^ix, 
advocatum  qiiemdam  swe  syndicum ,  Nicolaum  Gil^ 
47.  33 
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ger  nomine ,  ncUione  Delgam,  insignis  statufct^  auc- 
torilatis  magnœ  et  profundœ  emditionis  virum.  Is, 
propîer  incèslurn  cuni  iixorissiue  sorore  commissum^ 
perjnria  et  scelerajlagitiaquô  alla  quamplufinta  y  a  3 
decéffib.  die,  m  sella  nigro  panno  ohducta  sedenSy 
tùpite  rtiulctatus  est;  quinquaginta  milliumfloreno- 
rittri  post  se  relicta: 

En  cet  an  i6o5,  y  eut  à  Pam  une  grà»de  te^to- 
blée  de  messieurs  du  élèrgé  (0,  qiii  se  tint,  sous  la  per- 
mission de  Sa  Majesté ,  ad  couvéïït  des  Augustins  ;  en 
kquelle  se  firent  de  belles  proposititos,  peu  ou  point 
de  résolutions,  de  faste  prou,  de  profit  peu,  de  dépens 
beaucoup.  Le  vin  et  la  bonne  cheife  qui  y  présidaient 
causèrent,  entre  les  presidens  et  prélats  de  ladite  as- 
semblée, de  grands  débats  et  altisircations  sur  le  fait  de 
leurs  préséances ,  principalement  entre  hiessieurs  le^ 
archevêques  de  Sens  et  de  Lyon ,  Tun  viel  et  Tâutre 
jeune  (*),  qui  l'emporta  toutefois  dessus  le  vieil.  Et 
ehfin  là  (Jécision  de  cette  matière,  comme  des  autrc^s 
traitées  en  cette  assemblée ,  se  termina  pôut  la  plupart 
en  coups  de  poings,  qui  tombèrent  sui^  ceux  mêmes  qui 
n'en  pouvoient  mais.  Uni  docte  homme  de  noti^  tei 
en  composa  les  vefs  suivans,  qui  furent  divulguesi  pi 
tout. 

De  conventu  prœsulum ,  etc. 


[jAjfviER  i6o6.]  Le  mercredi  i8  janvier  i6o6,  fut 

(0  Gràfide  assèfnhlét  de  ntessitnf's  du  cletgê  :  Cette  assemblée  firt 
présidée  par  François ,  cardinal  de  Joyeuse  ^  at'cheyéqne  de  Rouen  ^ 
primat  de  Normandie.  Elle  étoit  composée  de  neuf  archevêques,  dix- 
huit  évéques ,  et  de  trente-deux  abbés  du  second  ordre.  —  C>)  L'un 
-vUil  et  Vautre  jeune  :  Le  premier  étoit  grand  attinônièi*  de  l^rance  >  et 
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ordonné,  par  arrêt  de  la  cour  de  parlement,  qu'on* 
saisirqit  le  temporel  des  communautêz,  et  qu'on  ven- 
droit  les  biens  meubles  des  particuliers  de  ceux  qui  ne 
satisferoient  à  leur  cotte  des  pauvres,  que  par  ledit 
arrêt  on  mettoit  hors  la  ville,  pour  la  purger  d'autant 
de  faineans  et  vagabons.  Ce  qui  fut  improuvé  de  beau- 
coup, et  engendra  du  murmure  entre  le  peuple,  qui 
dlsoit  n'y  avoir  charité  ni  mérite  à  donner  l'aumône 
par  force;  et  que  bannir  et  chasser  de  Paris  les  pau- 
vres comme  faisoit  ledit  arrêt ,  c'étoit  chasser  Dieu  de 
la  ville,  et  mettre  autant  de  voleurs  et  désespérez  à  la 
campagne;  et  qu'il  y  a  voit  moyen,  sans  les  chasser, 
de  les  astraindre  à  travailler  ici ,  et  leur  faire  gagner 
leur  vie. 

Le  25  de  ce  mois,  jour  de  la  Conversion  de  Saint 
Paul,  s'éleva  à  Rome  une  si  horrible  et  furieuse  tem- 
pête, que  de  mémoire  d'homme  on  n'en  avoit  point 
vu  de  semblable  :  si  que  le  Tibre  crut  en  un  instant^  et 
se  déborda  avec  telle  impétuosité,  qu'emportant  et  ra- 
vageant tout  ce  qu'il  rencontra,  fit  tort  à  la  ville  de 
plus  d'un  million  d'écus.  Un  historien  de  notre  tems  l'a 
décrite  sommairement  de  cette  façon  : 

Romœ ,  die  Conversionis  Pauli  (  dit  -  il  ) ,  tanta 
tempestas procellarum ,  imbriumlei^  ventorum  êxstUity 
quantum  hominum  memoria  recordari  non  potuit. 
Audita  enim  sunt  et  tonitrua  ;  et  Julmen  divi  Pétri 
templum  concutiens^  duo  ingentia  candelabra  ab 
altari  disjecitj  pensiUbus  hinc  inde  lychnis  simulom'^ 

avoit  rendu  de  grands  services  au  roi  Henri  iv  dans  la  célèbre  confé* 
renée  de  Surenne  :  il  avoit  alors  près  de  quatre-vingts  ans.  Le  second 
étoit  beaucoup  plus  jeune  ^  et  n'étok  archevêque  de  Lyon  que  depuis 
environ  un  an. 
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nibus  extinctis.  Scdet  in  Ara-cœli  monasierio  nempB 
fulmine  lacto,  tantus  occupa^it  monachos  omnes 
pavovy  ut  extremum  imminere  sibi  diem  putarent; 
idque  eo  magi^  quod  quasi  terrœ  motu  concussum 
monasteriijiuidamentum  cernèrent.  Crescentibus  au- 
iem  hac  tempestate  et  undique  confluentihiis  in  Ti^ 
berim  aquiSy  flui^ius  iste  in  tantam  excrevit  altitudi- 
nem^  ut  sese  per  vicos  et  plateas  civitatis  passim 
diffunderetj  obvia  quœque  vel  miliarium  trac  tu  abrU 
perety  et  damnum  iirbi  vix  decies  centenis  millibm 
cCureis  reparandum  inferret,  Magistratus  igitur  d 
statim  plus  minus  Jbssores  constituit^  quijbdiendo 
inundationem  ex  urbe  derivarent.  Pontifex  verOy  se- 
quenti  solis  die^  templum  ut  preces  suas  perageret 
ingressusj  cum  in  vestibulo  ejus  ingentem  pauperum 
multitudinem  cerneret y  atque  interillos  etiam  mulie- 
rem  y  quœ  in  ipso  juxta  consistorium  atrio,Jilium 
infantem  enixa  esset,  eleemosjrnas  quidem  interpau- 
pères  copiosas  distribuit;  infantem  vero  illum  cum 
matre  sua  in  xenodochio  honorificè  sustentari  et 
educari prœcipit y  promulgato  mox  sequenti  die  edic- 
tOy  ut  pis  tores  pistoSj  magna  copia  panes  ^  navigiis 
hinc  inde  traducerenty  ne  quos  aquarum  vis  domo 
exire  prohiberet  y  famé  perire  cogerentur. 

Le  pénultième  et  dernier  de  ce  mois,  furent  exécutez 
à  mort  à  Londres,  en  Angleterre ,  huit  des  principaux 
de  la  conjuration;  les  noms  desquels  sont  Edouard 
Digby,  Robert  Winter,  Jean  Grownt,  et  Thomas  Bâ- 
tes ;  ces  quatre  le  3o  de  ce  mois  ;  et  le  lendemain  les 
quatre  suivans  :  Thomas  Winter,  Ambroise  Roockvod 
Robert  Keest,  et  Guy  Fa^ks.  Le  genre  de  leur  supplice 
*  est  couché  par  leur  histoire  en  ces  mots  : 
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TàLi  sugplicia  ajfecti  jww^(dit-il),  ui  equis primo 
adsupplicii  locurriy  qui  prioribus  quatuor  in  co^ê^ 
terio  ad  D.  Paulum^  reliquis  vero  in  parlamentive^ 
tibulo  paratus  eratj  protraherentur;  patibulo.  postn 
modum  alligatiy  moxqiie  antequam  siiffbcarentur y 
inde  liberatiy  fnensœ  imponerentur y  ubi  viventibus 
adhucy  virilia  primum  amputata  et  igné  crematay 
postmodum  corda  pectoribus  eruta,  intestinaque  onh" 
nia  in  ignem  conjecta  sunt.  Hoc  JactOy  capita  cèrvi" 
cibus  amputata  y  et  hastis  affixa;  corpora  vero  in 
quatuor  partes  dissecta  sunt,  capitibus  vero  reliquis 
ad  portas  varie  ajfixis  et  alligatis.  Cœterum  omnesy 
cum  protestatione  se  infide  catholica  romana  cons^ 
tanter  perse^eraturos ,  mortem  y  cum  non  ligatiessént 
manibusj  magno  animi  robore  perpessi  sunty 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  on  eut  avis  ici  d'un  monstre 
né  en  Allemagne,  duquel  un  historien  latin  parle  en 
ces  mots  :  Subinitium  annihujus  (dit-il),  tertio  nempè 
januarii  die  1606,  mxmstrum  Argentinœ  y  matre 
Annay  pâtre  vero  Stephano  ScJwvartzio  ArculariOy 
natum  est^  quod  cum  ad  dimidium  horce  viveret-y  ab 
obstetrice  baptizatumy  et  Anna  Maria  vocatum  est. 
Habebat  id  caput  quidem  satis  crassum ,  ut  ex  duo- 
bus  concretum  dixisses,  oculosque  duos  et  os  uni^ 
cum  y  verum  aures  quatuor;  corpus  ad  umbûicum 
usque  unum  erat,  inde  geminum  apparebat;  brachia 
et  manus  habebat  quatuor  y  totidemqne  entra  et  per- 
des. In  sectioncy  cor  unicum  tantum,  etpulmounu^y 
sed  hepar  geminum  y  geminusque  ventriculus  etqua-- 
tuor  renés  reperti  sunt  y  solano  ne  vestigio  quidem 
apparente.  Quod  monstrum  quid  portendat  hisce 
prœsertimperieulosis  et  turbukntis  temporibusy  vel 
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conjectura  assequi^  difficile  non  est  y  ut  pecuUarem 
{jfifoniiianem  uddere  non  sit  opus,  • 

#^n  ce  tems  le  roi  d'Espagne  envoya  deux  ambassa- 
deurs  en  Angleterre  par  devers  le  Roi ,  pour  se  con- 
jouir  avec  lui  de  l'heureuse  délivrance  que  Dieu  lui 
avoit  donnée  par  4a  découverte  de  cette  maudite  con- 
juration contre  Sa  Majesté  et  son  Etat.  JLe  soinmaire 
de  leur  légation  est  couché  en  ces  mots  par  rfaistorien 
latin  : 

Siib  inilium  januarii^  Hispaniarum  rex  ^duos  ûd 
regem  An^iœ  legutos  ablegans^  generosas  ^Uiquot  f 
equoseidonariy  significarijubet  magna  sese  qffèdwn 
iœiiticu,  ut  audwisset  tantam  et  tam  nefariam  eonfu- 
rcUionem  in  Anglia  detectam^  tumqueingenti  periado 
Regem  (diidna  Pros^identia  rem  ita  modérante)  libem- 
tum  esse.  Petit  igitur  ne  suspectum  sese,ba6em  ullo 
modo  Rex  ojelit  :  alienum  emm  animum  ^sttum^  ut  à 
vroditione  in  GalUa  nuper  détecta ,  sic  ab  hac  etiam 
et  simUibus  machinationibtts  ne/briis y  Juisse  souper 
^et  inposterum  etiam  Jiituntm. 

Cela  veut  dire  ea  espagnol,:  te  Sfous  l'avons  J>eUe 
«  laillite ,  et  vous  l'avez  échappé  belle  ^  puisque  vous 
<c  êtes  encore  >en  vie.  Le  Roi  notre  maître  vous  la  sou- 
te haite  bonne  et  courte.  » 

.  La  constitution  de  cette  ^son  vaine ,  maussade  vet 
humide,  ne  se  passant  jour  ni  vmt  qu'il  ne  plût,  cause 
de  grandes  maladies  en  Fvrance,  avec  morts  étranges 
et  subites:  memement  à  Paris,  voii  de  ma  (ConuoissaQce 
entr'autres  moururent  M.  Begnault ,  conseiller  en  la 
cour  des  aydes^  si  subitement,  qu'il  n'eut  loisir  d^ 
{>ênser.  Il  étoit  nouveau  marié  pour  la  seconde  fois, 
ayant  eu  -en  cinq  mois  «deux,  femmes^  «t  sa  femme  deux 


maris  .e&  cinq  ^anmqes.  M.  de  Lavernâu,  et  made- 
moiselU  Du  Four  fm:  I»  fleur  de  scm  âge;  avec  beau- 
coup d'siutres.  iF^rce  mcoiitres ,  assas$inaits ,  soieries , 
excès,  p^ilUrdiscfS^etitoutes  sortes  de  vices  et  impietcs, 
reguerent  en  cette  saison  extraordinairemeat.  Inso- 
lences de  laquais  à  Paris  jusques  aux  meurtres ,  dont 
ii  y  en  eut  de  pendus;  faux-mônnoyeurs  pris  et  décou- 
verts; >deux  assassins  ^qui  avoient  voulu  assassiner  île 
IxaroQ  d'Attbeteire  (0  en  sa  maison,  rouez  tous  vifs  en 
<îreye  ;  un  soldat  4es  gardes  pendu  pour  avoir  tué  son 
hôte ,  afin  de  lui  voler  dix  francs  qu'il  avoit  ;  un  msar- 
chand  venantà  la  foire, >iué  d'uacoup  de  couteau  qu'on 
lui  laissa  dans  la  gorge ,  trouvé  en  cet  état  le  ilqng  des 
tranchées  des  fauxbourgs  'Saint  Germain  ^i  sans  .dix- 
neuf  autres  qu'on  trouve  avoir  été  i^ez  ^et  iassassinez 
en  ce  seul  mois  par  les  rues  de  Paris,  dont  on  n'a  ^pâ^ 
découvrir  encore  les  meurtriei^.  Pauvre  commence- 
ment d'année,  nous  menaçant  de  pire  fîn^  >par  la 
constitution  du  tems,  si  piteuse  qu'elle  semble  pleu- 
rer nos'pédiez,  au  défaut  delà  crainte  de  'lj)deu,*qui 
ne  se  trouve  plus  aujourd%ui  ^ntre  les  homme$. 

[fiEVRIer.J  Le  samedi  4  ^mer,  fut  mis  en  terre  )à 
Paris  M.  iRené  Choppin ,  avocat -^irla  :éour ,  grand  juris- 
consulte, qui  par  ses  doctes  écrits  >entffetenok«nvej|^ 
les  étrangers  1^  réputation  du  parlement.  Il  -mourut 
d'une  cangrenne  à  la  vessie. 

lievendredy  10  de  ce  mois,  la  Reine accoudia^l'unee 
fille  (*)  eu  œtte  ville  de  Paris  :  ce  qu'on  ^n'avoit  vu  il  y 

(i)  Le  baron  d*Aubeterre  :  Pierre  Bouchard  d'£sparbès  de  Lussan  » 
£k  de  Fthuçoîs  d'Ësparbès  de^Luasan ,  'Ticooite  d^ubeterse.  ^^  k^ïl^ 
Reine  accoucha  d*tme  filU  .'  At  Qstle  oocsasion ,  la  noblesic  lie  lia  •cour 
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avoit  fort  long-tems.  La  science  des  astrologues  éludée^ 
qui  lui  avoient  prédit  qu'elle  auroit  un  fils,  et  qu'elle 
encourroit  danger  de  sa  vie  ;  la  querelle  aussi  de  deux 
gentilshommes  appointez  par-là ,  qui  étoient  sur  le 
point  de  se  battre'  pour  la  lieutenance  du  duc  d'Or- 
léans :  dont  le  Roi  les  baffoua  tous  deux  plaisamment , 
et  s'en  nlocqua,  étant  Sa  Majesté  d'autre  côté  empê- 
chée à  réconforter  la  Reine ,  qui  ne  se  pouvoit  conten- 
ter d'avoir  une  fille,  lui  remontrant  que  Dieu  leur  avoit 
donné  des  moyens  honnêtement  pour  la  pourvoir,  et 
que  beaucoup  d'autres  demeureroient  si  la  leur  de- 
meuroit  :  et  que  si  sa  mère  n'eût  fait  des  filles,  elle 
n'eût  jamais  été  reine  de  France. 

Le  samedi  2 5  de  ce  mois,  fut  rompu  sur  la  roué, 
en  la  place  de  Grève  à  Paris ,  un  gentilhomme  voleur; 
lequel  étant  sur  l'échaffaut  jetta  du  haut  en  bas  un 
cordelier  qui  le  confessoit  ;  puis  se  ruant  sur  le  bour- 
reau, peu  s'en  fallut  qu'il  ne  l'étranglât  avec  ses  dents; 
mais  enfin  ayant  été  arrêté,  fut  roué  tout  vif. 

Le  lendemain  dans  l'église  Saint  Merry  à  Paris,  pen- 
dant qu'on  faisoit .  le  prône ,  un  chien  enragé  mordit 
un  homme:  ce  qui  fit  fuir  tout  le  monde,  de  façon 
qu'il  y  avoit  presse  a  se  sauver  et  sortir  de  l'egKsç. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  se  voyoit  à  Paris  un  livre  d'un 
jésuite  nommé  Mariana,  lequel  se  vendoit  publiquei- 
ment,  encore  qu'en  termes  exprès  il  approuvât  l'assas- 
sinat du  feu  Roi,  et  en  louât  le  meurtrier.il  étoit  im- 
primé in-8*^  assez  grosset,  portant  ce  titre  :  Joannis 
Marianœ  HispanU  è  Societate  Jesu,  de  Rege  et  Régis 
Institut ione  libri  m,  ad  Philippum  m,   Hispaniœ 

donna  à  Leurs  Majestés  un  divertissement  nouveau.  Ce  fut  un  ballet 
à  cheval ,  dont  on  trouve  le  détail  dani^  l'Histoire  de  à»  Thoi^ 
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regem  cathoUcufn^  anno  i6o5;  cum  privilegio  Sac. 
Cœs.  Majes. ,  eûpermissu  superiorum.  Moguntiœ. 

Au  chap.  VI  de  son  premier  livre  An  tyrannum 
opprimere  Jas  sit ,  voici  ce  qu'il  dit  du  feu  Roi ,  et  de 
frère  Clément  qui  le  tua  : 

Henricus eo nomine  tertius^Gallio^  reXy  jacet  manu 
monachfperemptus^  medicato  cultro  in  viscera  adacto  : 
Joedum^  speclaculum  in  paucis  memorabile  y  sed  quo 
principes  docentur  impios  ausus  kaudimpune  cadere; 
et  paulo  post  résidente  multiludinis  impetu ,  atque 
Henrico  adquarlum  ab  urbe  lapidem  castra  habente, 
non  sine  spe  ejus  urbis  vindicandee^  res  propemodum 
deploratas ,  unims  jw^enis  audacia  ad  tempus  bre^^e 
certe  recreavit.  Et  paulo  post  cœso  Rege^  ingens  sibi 
nomenfecit^  cœde  cœdes  expiata  ac  manibus  Guisu 
duciSj  perfide  perempti,  regio  sanguine  est  parenta- 
tum.  Sic  démens  ille  periit  viginti  quatuor  annos  na- 
tus^  simplicijuvenis  ingetUo^  neque  robusto  corpore^ 
sed  major  vis  vires  et  animum  confirmabat.  Rex^ 
nocte  proximay  in  magna  spe  salutis^  eoque  nullis  sa- 
cris  procuratus^  secunda  hora  post  mediam  noctethy 
in  illa  Davidis  verba  ;  Ecce  enim  in  iniquitatibus  con^ 
ceptus  suniy  et  in  peccatis  concepit  me  mater  mea^ 
extremum  spiritum  edidit.  Fœlix  Jiiturus  si  cum  prir 
mis  ultima  contexisset  lalemqiie  se  principem  prcesti-- 
tissetj  qualis  siib  Caralo  Jratre  regè  fuisse  crede- 
batur  adi^érsus  perduelUones  y  copiarum  belUquedux, 
qui  illi  gradûs  ad  regnum  Polonicefuit,  procerum 
ejus  gentis  siiffragiol  Sed  cesserunt prima postremisy 
bonaque  juventœ  œtas  major  jlagltio  obliteravit.De^ 
functo  Jratre  revocatus  in  patriam^  rexque  Galiiœ 
venunciatuSi  omniq  in  ludibrium  vertity  ut  non  ali^ 
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caussa  videatur  ad  rerumfastigium  sublatusy  msi  ut 
graviori  casu  prœdpiUtreL  Sicfortuna  seu  vis  imyor 
iudii  in  rebtu  hiimanis. 

Le  cordelier  portugais  fut  »iin  des  pr»i»»:s  qui 
sonna  Tallarme  contre  ce  livre;  déclama  publiquement 
et  prêcha  contre  :  même  le  premier  avis  qu  «o  çxA  Sa 
Majesté  vint  de  lui.  Tellement  qu'on  ea  fit  cAmme  une 
forme  de  recherche,  laquelle  on  laissa  à  la  fin ^  voyant 
qu'elle  ne  servoit  qu'à  le  faire  chercher  davantage^ 
comme  il  advient  ordinairement;  quand  on  y  vient  à 
tard,  et  que  chacun  en  est  fourni.  J'ouïs  dire  un  ^urau 
Portugais  (étant  à  ^la  boutique  de  A.  Parrier,  <jui  m'en 
«vendit  un  )  que  s'il  en  eût  trouvé,  qu'il  l'eût  jette  dans 
Je  feu  comme  un  livre  de  Calvin;  et  qu'il  ne  \vaiok  pas 
mieux. 

[mars.]  Le  •vendî'edi  3  de  ce  mois 4e  mars,  fut  mis 
•en  terre,  dans  l'église  Saint  Benoît  à  »Paris ,  M.  Mines, 
•âgé  de  soixante^^dix  ans^,  homme  regrettable  tant  pour 
la  probité  que  pour  la  doctrine. 

Le  jeudi  9  de  ce  mofô,  M.  de  Rosni  fit  le  sennent 
de  duc  et  pair  de  France  à  la  cour ,  où  il  vint  mieux 
accompagné  que  leJRoi,  et  fut  sa  venue  funeste  à  beau- 
-coop  :  car  il  y  fut  combattu  comme  en  ba|:aTtle  rangée 
entre  les  cliçrcs  et;  les  laquais,  dans  la  ecmr  et  satle  du 
Palais,  avec  telle  impudence,  volerie,  meurtre  et  dés- 
ordre, qu'on  n'a  jamais  ouï parler  d'une  s^i  étrange  et 
vilaine  confusion.  Ledit^sieur  de  Rosni  traita  'Sa  Ma- 
jesté^à  l'Arsenal,  et  lui  donna  ^magnifiquement  à  dîner, 
nune  fut  épat^née  la  ^musique  des  canons. 

Le  dimanche  1 2 ,  le  baron  de  NairtouiHet'fut  tué  en 
duel  par  le  comte  de  '«Saulx. 
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Ce  jour,  arriva  monseigneur  le  Dttuphûi  à  Paris, 
qui  fut  recommandé  pai*  le  Roi  son  père  ce  même  jour 
à  messieurs  delà  cour,  pour  en  avoir  soin  pendant  son 
absence. 

Le  mardi  14^  messieurs  de  la  oour  allereni:  en  corps 
saluer  Sa  Majesté^  qui  étoit  aux  ThuiUeries,  ift  pnes- 
•dre  congé  d^e  lui.  Il  leur  recommanda  (derechef  la  per* 
^onne  de  monseignenr  le  Dauphin,  et  leur  dit  qu'il 
s'en  alloit  avec  les  bras  ouverts  à  Sedan,  pour  reœviCHr 
M.  de  Bouillon  s'il  vanloit  ;  sinon  qu'il  Iw  appreiidroit 
sonxlevoir. 

Le  mercredi  i5 ,  qui  fut  le  jour  que  le  Roy  sortet 
•de  Paris  pour  aller  assiéger  Sedan  (0,  ainsi  qu-on  di«> 
soit ,  fut  semé  Le  siuivant  quatrain  sur  cette  «entreprise , 
extrait  des -Centuries  de  Nostradamus,  dans  JesqiieUes 
les  curieux  donotre  tems  trouvent  aujourd'hui  jbout 'Cf 
qui  se  fait  et  bâtit  au  monde  de  nouveau.  ^ 

Lorsqu'un  Sîron  (>)  gourmandera  la  France , 
Du  reat  en  sud  Timpétueux  effort 
Battra  La  Tour  ^3)  pour  Tester  de  la  daaae. 
Garde  je  heurt ,  le  diable  n'est  pas  mort. 

Le  28  de  ce  mois ,  et  aux  Anglois  qui'  ne  tiennent 
la  reformation  des  dix  jours  le  7  avril,  fut  exécuté  à 
rmort  à  Loûdres  en  Angleterre  le  père  Henry  Garaet  (*j), 
1,r(m«cial.des  je8uit«  en  Angleterre,  «nnme  nn  des 
principaux  faiiteurs  et  eomplice^^de  la  conjuration  :  k- 
quelle,  comme  bon  catliolique  «t  jesut^,41  ne -voulut  ja- 
mais avouer  «t  confesser.  Et  lui  ayant  esté  demandé  sii 

(i)  Voyez  la  Notice  cpii  précède  les  Mémoires  du  duc  de  Bouillon, 
tome  3  5,  première  série.  —  (>)  Siron  :  Anagramme  deRosni. — \^)  La 
Tonr  :  On  prétendoit  que  la  famille  de  La  Tour  étoit  issue  de  Koiberr 
le  Disble.  -**-  U)  Btmry  Oamet :  Il  étoit  Anglois  de  nation. 
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le  Pape  de  facto  déposoit  le  roy  Jacques,  quel  parti  il 
croyoit  que  les  sujets  dussent  tenir,  celui  du  Roy ,  ou 
celui  du  Pape?  ne  répondit  rien  du  tout.  Son  procès  a 
été  imprimé ,  et  se  voit  par  tout. 

Le  samedi,  dimanche  et  lundi  du  présent  mois, 
veille  de  Pâques,  le  jour  et  le  lendemain,  s'élevèrent 
des  vents  si  grands  et  impétueux,  que  plusieurs  per- 
sonnes à  Paris  furent  blessées  et  tuées  de  la  chute  des 
cheminées  et  pignons'  de  plusieurs  maisons.  Le  haut 
de  la  croix  des  Carmes  et  de  la  petite  église  Notre- 
Dame  en  fuient  abatus ,  les  gros  arbres  deracmés ,  même 
ceux  du  clos  des  Chartreux,  que  je  vis.  Aux  champs, 
le  ravage  y  fut  encore  plus  grand  :  car  il  ruina  plusieurs 
maisons,  et  y  accabla  dedans  hommes,  femmes  et  ea- 
fans  :  laquelle  foudre  et  tempête  fut  universelle  par 
toute  la  France.  A  Dieppe ,  le  propre  jour  de  Pâques, 
le  temple  de  ceux  de  la  religion  en  fut  renversé,  et  y 
eut  trente-cinq  personnes  de  tuées.  Une  nouvelle  étoile 
venant  là-dessus  à  paroître^  donna  nouvelles  terreurs 
au  peuple,  et  matières  de  nouveaux  discours  aux  cu- 
rieux sur  l'état  des  affaires  qui  se  remuoient ,  où  toutes- 
fois  ils  n'entendoient  rien  du  tout. 

En  ce  mois  moururent  à  Paris,  de  ma  connoissance, 
le  conseiller  Dolu,  en  la  fleur  de  son  âge  ;  M,  Honoré, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans;  et  mademoiselle  de 
Seselles  d'une  mort  sQudaine,  le  dernier  de  ce  mois. 

A  Posnanit faille  de  Pologne,  à  l'instigation  des 
jésuites,  le  temple  où  s'assembloient  les  luthériens 
pour  l'exercice  de  leur  religion  fut  entièrement  brûlé 
et  réduit  en  cendres  par  les  disciples  desdits  jésuites, 
qui  y  mirent  le  feu  :  ce  qui  cuida  causer  un  grand 
trouble  par  toute  la  Pologne,  duquel  les  jésuites  rejet- 
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toient  la  faute  sur  la  témérité  et  zélé  de  leurs  écoliers 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  i^omaine;  joi- 
gnant à  cette  froide  excuse  une  requête  digne  de  leur 
impudence,  qui  portoit  que  doresnavant  il  fût  def- 
fendu  aux  protestans  de  plus  s'assembler  ni  réédiSer 
ledit  temple,  de  peur  de  plus  grand  inconvénient  :  n'é- 
tant pn  leur  puissance  de  garder  leurs  écoliers  d'y  re- 
mettre le  feu,  voire  faire  pis  qu'ils  n'avoient  encore  fait. 
Cela  advint  en  ce  mois  de  mars,  environ  le  1 5  et  16  : 
dont  les  avis  en  vinrent  à  la  fin  du  mois ,  et  un  entr'au- 
tres  du  dernier,  porté  par  une  lettre  que  j'ai  vue  et  lue. 

[avril.]  Le  mardi  4  avril,  furent  apportées  les  nou- 
velles à  Paris  de  la  réduction  de  la  ville  de  Sedan  et 
accord  du  duc  de  Bouillon;  et  en  écrivit  Sa  Majesté  la 
lettre  suivante  à  madame  la  princesse  d'Orange  étant 
pour  lors  à  Paris,  laquelle  fut  incontinent  divulguée 
par  tout. 

«  Ma  cousine,  je  dirai,  comme  fit  César  :  Veniy  vidiy 
vici;  ou,  comme  la  chanson ,  Trois  jours  durèrent  mes 
amours^  et  sejinirent  en  trois  jours;  tant  j'étois  amou- 
reux de  Sedan.  Cependant  vous  pouvez  maintenant 
dire  si  je  suis  véritable  ou  non,  ou  si  je  sçavois  mieux 
l'état  de  cette  place  que  ceux  qui  me  vouloient  faire 
croire  que  je  ne  la  prendrois  de  trois  ans.  M.  de  Bouil- 
lon a  promis  de  me  bien  et  fidellement  servir ,  et  moi 
d'oublier  tout  le  passé.  Cela  fait,  j'espère  vous  voir 
bien-tôt.  Dieu  aidant  :  car  aussitôt  que  j'aurai  été 
dans  la  place ,  et  que  j'aurai  pourvu  à  ce  qui  y  est 
nécessaire  pour  mon  service ,  je  prens  ja  mon  retour 
vers  Paris.  Bonjour,  ma  cousine.  Arsens,  qui  vous  ren- 
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dra  celU-ci,  vous  dira  de  mes  nouvetles.  Signé  Heitrt. 
ft  A  DoDcheri,  ce  %  avril.  » 

Le  mercredi  5^  fut  tué  à  Paris  un  gentilbomme  fa- 
vori de  la  reine  Marguerite,  par  un  autre  jeune  gen- 
tilhomme âgé  de  dix-huit  ans  seulement,  qui 'le  tua 
d'un  coup  de  pistolet  tout  joignant  la  Reine.  Le  meur- 
tri se  nommoit  Saint  Julien ,  lequel  ladite  Reine  airooît 
passionnément,  et  pour  ce  jura  de  ne  boire  ni  manger 
qu  elle  n'en  eût  vu  faire  la  justice  :  comme  aussi  dès  le 
lendemain  il  eut  la  tête  tranchée  devant  son  logis  y  qui 
étoit  rhôtel  de  Sens,  où  elle  assista;  et  dè^  la  nuit  même 
tou^  effrayée  en  délogea ,  et  le  quitta ,  avec  protestation 
de  jamais  n'y  rentrer.  Le  criminel  marcha  gayement  au 
supplice ,  disant  tout  haut  qu'il  ne  se  soucioit  de  bqk>u- 
rir,  puisque  son  ennemi  étoit  mort,  et  qu'il  étoit  venu 
à  bout  de  son  dessein.  On  lui  trouva  trois  chiffres  sur 
lui,  l'un  pour  la  vie,  l'autre  pour  l'amour,  et  l'autre 
pour  l'argent ,  qui  sont  trois  déitez  fort  révérées  de  nos 
courtisans  d'aujourd'hui. 

Ce  jour,  fut  décapité  aux  Halles  un  gentiihonune 
faux  monnoyeur. 

Le  jeudi  6,  fut  chanté  à  Notre-Dame  le  Te  Deum 
de  la  paix  de  Sedan ,  auquel  messieurs  de  la  cour  assis- 
tèrent en  robes  noires. 

Le  lundi  1 7  du  présent  mois  d'avril ,  fut  publiée  et 
affichée  à  Rome  la  bnlle  contenant  la  déclaration  de 
la  nullité  des  décrets  de  messieurs  les  Vénitiens,  et 
qu'on  ne  seroit  tenu  à  l'observation  d'iceux  :  ce  faisant 
que  le  doge  et  sénat,  dans  vingt-quatre  jours,  eussent 
à  les  révoquer  et  casser,  et  faire  publier  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  ci^devant  fait  par  tout  leur  domaine  tem- 
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porel,  lesdits  vingt-quatre  jours  par  trois  termes  accou- 
tumez aux  lettres  monitoires,  huit  jours  pour  chacun 
terme;  lesquels  expirez,  à  faute  d'avoir  obëi  et  revo- 
que  lesdits  décrets,  le  Pape  déclare  que  ledit  doge  et 
sénat  sont  déclarez,  à  cause  de  ce,  excommuniez;  et 
que  s'ils  persii^ent  en  leur  obstination  trois  jours  après 
les  vingt-quatre  jours,  que  la  ville  de  Venise  en  par- 
ticulier ,  et  en  général  tout  leur  état  et  domaine  tem- 
porel^  dont  interdits;  avec  dcffenses  de  célébrer  l'office 
divin,  ni  messes  solemnelles  ou  privées,  sinon  aux  cas 
réservés  par  le  droit;  et  lors  les  portes  desdites  églises 
seront  fermées 9  les  cloches  ne  sonneront  point,  et  les 
excommufii^  exclus,  avec  les  autres  censures  ordi- 
naires en  tel  cas ,  que  le  Pape  déclare  avoir  bien  et  dûe- 
ment  délibérées  et  résolues  avec  le  conseil  et  consen- 
tement de  messieurs  les  cardinaux.    • 

Le  jeudi  20  de  ce  mois,  le  seigneur  de  Lafin  étant  à 
Paris ,  venant  de  solliciter  la  liberté  du  sieur  de  Pluviers 
son  fils,  prisonnier  à  la  Conciergerie,  comme  il  passoit 
au  bout  du  pont  Notre-Dame,  fut  en  plein  jour  chargé; 
et  lui  étant  à  cheval  porté  par  terre,  couvert  de  feu  et 
de  sang  par  douze  ou  quinze  hommes  inconnus ,  bien 
montez  et  armez  ;  lesquels  lui  ayant  tiré  dix  ou  douze 
coups  de  pistolet  4  blessé  et  tué  quelques-uns  sans  dif- 
ficulté ou  empêchemetit  quelconque,  sortirent  de  la 
ville ,  qu'ils  traverseretit  tous  en  gros  au  grand  galop , 
l'épée  nue  en  une  main,  avec  la  bride  et  le  pistolet  en 
l'autre,  ayant  ceux  qu'ils  avoient  tiré  à  l'arçon  de  la 
selle,  sans  qu'ils  fussent  suivis  ni  poursuivis  de  vingt- 
quatre  heures  après.  Occasion  que  tel  crime  est  de- 
meuré impuni ,  et  les  auteurs  et  complices  inconnus , 
sinon  par  conjectures. 
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Le  vendiledi  28  de  ce  mois,  le  Roi  revenant  de  son 
voyage  de  Sedan,  rentra  à  Paris  par  la  porte  Saint  An- 
toine, accompagné  de  plusieurs  princes  et  seigneurs, 
et  entr'autres  de  M.  le  maréchal  de  Bouillon  ,  qui  étoit 
vêtu  tout  simplement  d'un  habillement  ta^iné ,  monté 
sur  un  simple  dheval  sans  aucune  parade ,  et  portoit 
un  visage  fort  triste.  A  l'arrivée  de  Sa  Majesté  furent 
tirez  de  l'Arsenal  force  canons  :  et  ^toit  près  de  lui 
M.  de  Rosni,  qui  l'entretenoit,  et  lui  montroit  les  belles 
dames;  et  entre  les  autres  lui  montra  la  comtesse  d'Au- 
vergne à  une  des  fenêtres  des  tours  de  la  Bastille ,  la- 
quelle Sa  Majesté  salua  fort  courtoisement ,  comme  il 
fit  aussi  la  comtesse  de  Moret  en  la  rue  Saint  Antoine, 
et  plusieurs  autres  belles  dames. 

Les  jésuites,  après  avoir  gratifié  Sa  Majesté  de 
l'heureux  succès  que  Dieu  lui  avoit  donné  de  son  en- 
treprise de  Sedan ,  lui  présentèrent  en  ce  tems  une  re- 
quête tendante  à  ce  qu'ils  pussent  sous,  son  autorité 
avoir  un  collège  audit  Sedan.  A  quoi  le  Roi  fit  réponse 
qu'il  en  falloit  parler  à  M.  de  Bouillon  pour  en  avoir 
son  consentement  ;  et  quand  ils  l'auroient ,  que  pour 
son  regard  il  ne  l'empescheroit  point  :  et  ainsi  demeura 
la  requête  pendue  au  croc. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  en  un  bourg  de  Vortlande 
nommé  la  Fontaine  Elie,  fut  perpétré  un  acte  bar- 
bare, prodigieux  et  diabolique,  duquel  un  Danois  mien 
ami  me  donna  avis  par  une  sienne  lettre;  et  a  depuis 
été  rédigé  par  écrit ,  et  imprimé  par  un  historien  de 
notre  tems.  C'étoit  le  fermier  d'une  noble  et  riche 
maison ,  nommé  Jean  Eisenbisse ,  homme  aisé ,  âgé  de 
quarante-deux  ans,  lequel  sans  autre  cause  apparente, 
comme  il  confessa  depuis  (possédé  du  diable  comme 
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il  est  à  présupposer) ,  massacra  premièrement  sa  femme 
grosse  et  prête  d'accoucher,  âgée  d'environ  trente-trois 
ans  ;  puis  tua  inhumainement  six  enfans  qu'il  en  avoit, 
et  finalement  sa  chambrière.  Ayant  fait  cette  exécution 
en  moins  d'une  heure,  fut  appréhendé;  et  combien 
qu'il  confessât  le  fait,  géhenne  et  torturé,  pour  décla- 
rer ce  qui  l'avoit  pu  mouvoir  à  cela ,  et  commettre  un 
crime  et  acte  tant  cruel  et  barbare,  ne  dit  autre  chose, 
sinon  que  sa  femme  et  ses  enfans  le  vouloient  maîtri- 
ser. A  quoi  il  n'y  avoit  apparence  quelconque ,  pour 
ce  que  ses  enfans  étoient  tous  petits  :  et  quant  à  la 
femme,  étoit  fort  honnête  et  merveilleusement  douce , 
au  rapport  de  tous  ses  voisins;  dont  on  ne  peut  pen- 
ser ,  sinon  que  le  diable  s'étant  emparé  de  cet  homme , 
avoit  exécuté  par  lui  cette  horrible  tragédie.  Le  sup- 
plice qu'on  lui  donna  le  mois  d'après  est  remarquable , 
couché  en  ces  mots  par  l'historien  : 

Principio  calenis  Jerreis  in  currit  constricius ,  ad 
pagum  ubi  habitaveratrevectus  est;  eo  uti perventurriy 
inpellem  bubulam  dispositiiSj  et  propriis  suis  bobus 
ad  loca  singula  facinoris  hujus  conscia  traductus 
est  y  ubi  cumpro  numéro  inteifectorum  Jbrcipe  ignita 
nomes  apprehensuSy  et  manu  utrâque  truncaius  esset  ^ 
crus  utraque  rota  colUsum  est,  corpore  in  quatuor 
partes  dissecto^  et  ad  vias  publicas  varié  dis tributo  ^ 
inteslinis  porro  igné  crematis;  capite  vero  rotœ  qua 
loco  illo  uxorem  vita  p?waverat^  eJevata  est  impositOj 
et  manibus  ad  rotœ  modiolum  clavis  Jerreis  affi^fis. 
Pridieejus  diei  quo  executio  judicii  hujus  Jac^ta,  do- 
mus  quam  inhabilaverat ^  cum  universa  ejus  supel- 
lectile^  igné  accensa  et  in  planiiiem  versa  Jiierat;  co~ 
lumna  lapidea^  quœ  diabolici  hujus  etpropè  inaudiii 

47.  34 
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JacinoriSy  suppliciique  de  parncida  hoc  sumpti^  nar 
tationem  prœtereuntihus  posleris  exhiberet^  in  locum 
ejus  erecta  et  constituta, 

[mat.]  Le  samedi  6  mai ,  un  procureur  nommé  Pom- 
ftiéreuil,  âgé  d'environ  cinquante  anSj  demeurant  en 
la  rue  de  la  Parcheminerie,  tomba  tout  mort  devant 
le  logis  de  M.  le  président  de  Thou. 

Deux  gentilshommes  se  battirent  ce  même  jour  en 
duel -aux  Prez  aux  Clercs,  et  se  blessèrent  grièvement , 
sur  une  querelle  de  verre ,  à  sçavoir  pour  le  miroir  d'une 
damoisellc. 

Le  lundi  8 ,  fut  mis  en  terre  à  Paris  le  plus  jancien 
commissaire  de  la  ville ,  nommé  Baccot,  âgé  de  quatre- 
vingt-seize  aiis.  Quelque  tems  auparavant  étoit  mort  à 
Paris  un  procureur  nommé  Du  Pont ,  qui  au  dire  d'un 
chacun  avoit  cent  quatre  ans:  si  que  ces  deux  foumis- 
soient  deux  cens  ans. 

Le  mercredi  lo,  mourut  à  Paris j  dans  le  cloître 
Notre-Dame,  M.  Cocley,  conseiller  d'Eglise  de  la  grand- 
chambré,  âgé  de  soixante -huit  ans,  homme  regretta- 
ble tant  pour  la  prud'hommie  que  pour  la  doctrine. 

Ce  jour,  la  femme  d'un  boulanger,  se  voyant  sur- 
prise en  adultère,  se  précipita  du  haut  d'une  fenêtre 
en  bas,  et  se  tua. 

'  Un  gentilhomme  sans  jambes,  comme  sans  Dîéu, 
eut  ce  jour  la  tête  tranchée  en  Grève,  où  il  ne  voulut 
lit  J[)rêtre  ni  ministre ,  ni  même  invoquer  Dieu  une  fois 
seulemant ,  comme  vrai  athéiste  qu'il  étoit. 

Lie  jeudi  1 1  de  ce  mois,  le  fils  de  La  Martiniere, 
maître  des  comptes,  poignarda  à  Paris  de  quinze  coups 
sa  propre  sœur,  femme  du  chevalier  dU  gitet^  grosse 
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de  six  mois ,  l'étant  allé  voir  le  matin  pour  lui  donner 
(ainsi  qu'il  disoit)  le  bon  jour;  et  l'ayant  trouvée 
comme  elle  achevoit  de  s'habiller ,  la  salua  de  quin?5e 
coups  de  poignard.  Histoire  prodigieuse,  mais  pleine 
d'un  merveilleux  jugement  de  Dieu  et  sur  le  père  et 
sur  le  fils,  et  sur  la  sœur,  et  sur  toute  cette  maison, 
l'ignominie  de  laquelle  ne  se  peut  couvrir  que  pat*  le 
silence. 

La  nuit  de  ce  même  jour,  une  femme  à  Paris  se 
précipita  dans  un  puis,  et  s^  noya. 

La  nuit  d'entre  le  1 2  et  1 3 ,  un  méchant  garnement 
tua  un  bon  père  de  famille  à  Paris ,  et  puis  emmena 
sa  femme  avec  lui  de  son  consentement,  sans  qu'on 
en  ait  pu  encore  avoir  nouvelles. 

Le  i3  dudit  mois,  dès  le  matin,  se  trouva  mort  à 
Paris  i.m  avocat  nommé  Cornu,  qu'on  avoit  tué,  et  le 
corps  duquel  fut  porté  au  châtelet.  On  disoit  que 
c'étoit  pour  l'amour  de  quelque  femme.  Chose  assez 
commune  à  Paris ,  et  où  Dieu  met  ordinairement  la 
main  ,  au  défaut  des  hommes. 

Ce  même  jour,  un  jeune  enfant  fut  tué  d'un  pot 
d'œillets  qui  lui  fut  jette  sur  la  tête. 

Un  gentilhomme ,  ce  même  jour ,  fut  assassiné  de 
seize  coups  d'épée  près  la  maison  de  M.  le  chancelier. 

Ce  même  jour,  fut  roué  tout  vif,  en  la  place  de 
Grève  à  Paris,  un  garranier  qui  avoit  assommé  un 
gentilhomme  dans  sa  garenne,  et  lequel  faisoit  métier 
d'accommoder  de  cette  façon  ceux  qu'il  pouvoit  at- 
traper. •  • 

Le  jeudi  18  de  ce  mois,  le  fils  de  La  Martiniere, 
pour  le  meurtre  inhumain  commis  en  la  personne  de 
sa  sœur,  après  avoir  eu  le  poing  coupé  fut  conduit 

34. 
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\_  en  la  place  de  Gteve  et  mis  sur  la  roue,  où ,  après 
avoir  enduré  vif  le  premier  coup  de  barre,  fut  étran- 
glé :  montrant  au  supplice  une  grande  constance  et 
repentance  de  son  énorme  et  détestable  pecké. 

Le  Roi  fut  fort  importuné  pour  donner  la  grâce  à 
cet  homme  :  ce  qu'il  ne  voulut  jamais  faire,  faisant  en 
cela  office  de  bon  roi  et  grand  justicier,  en  ôtant  le 
méchant,  afin  que,  selon  le  dire  du  sage,  son  tlirône 
pût  être  affermi  par  justice.  A  M.  le  grand ,  qui  l'en 
importunoit,  il  lui  dit  qu'après  qu'on  lui  auroit  rompu 
les  os  des  bras  et  des  jambes,  il  lui  en  donnoit  les  cen- 
dres ;  et  à  un  autre  seigneur,  que  s'il  eût  été  père  de  ce 
misérable,  il  n'en  eût  voulu  faire  la  requête.  Il  fit  en- 
core à  un  autre  une  plaisante  réponse,  mais  chrétienne 
et  remarquable.  «  Ventre  saint-gris,  lui  dit-il  se  pre- 
«  nant  à  gratter  sa  tête,  j'ai  assez  de  péchez  sur  ma 
«  tête ,  sans  y  mettre  encore  celui-là.  » 

Le  vendredi  19,  fut  enterré  à  Paris ,  au  cimetière  de 
ceux  de  la  religion  ,  G.  Auvrai,  libraire. 

Le  samedi  2 ,  furent  mis  hors  de  Paris  tous  les  Irlan- 
dois,  qui  étoient  en  grand  nombre,  gens  experts  en 
fait  de  gucuscrie,  et  excellens  en  cette  science  par 
dessus  tous  ceux  de  cette  profession,  qui  est  de  ne  rien 
faire,  et  vivre  aux  dépens  du  peuple  et  aux  enseignes 
du  bon  homme  Peto  d'Orléans  :  au  reste ,  habiles  de 
la  main  et  à  faire  des  enfans ,  de  la  maignée  desquels 
Paris  est  tout  peuplé. 

On  les  chargea  dans  des  batteaux  conduits  par  des 
archers,  pour  les  renvoyer  par  delà  lif  mer,  d'où  ils 
étoient  venus.  Belle  décharge  pour  la  ville  de  Paris, 
dès  long- tems  attendue,  mais  différée  à  l'extrémité, 
comme  sont  ordinairement  ici  les  bonnes  règles  et 
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polices  concernantes  le  bien   et  le  salut  du  peuple. 

Le  lundi  29,  fut  pendu  à  Paris,  au  bout  du  pont 
Saint-Michel,  un  adultère  qui  entretenoit  la  femme 
d'un  fourreur,  et  lui  avoit  vendu  sa  fille  :  laquelle  étant 
prête  d'être  conduite  au  supplice ,  dit  qu'elleétoit  grosse, 
et  fut  ramenée,  à  la  prière  même  de  son  joubet  de 
mari ,  qui  alla  coucher  la  nuit  avec  elle ,  et  se  fâ- 
choit  de  sortir  d'une  tant  honorable  compagnie  que 
celle  des  cocus,  dont  il  étoit  des  plus  avant  et  des 
moins  prisez. 

Le  mardi  3o ,  la  reine  Marguerite  gagna  sa  cause  (0 
à  la  cour  pour  la  comté  d'Auvergne  :  dont  elle  fut  tel- 
lement réjouie ,  que  M.  Drieux  son  chancelier  lui  en 
étant  venu  dire  les  nouvelles  à  Saint  Severin,  où  elleoyoit 
la  messe ,  se  leva  tout  aussi -tôt;  et  laissant  là  la  messe, 
s'en  alla  aux  Cordeliers  y  faire  chanter  le  Te  Deum. 

Les  jésuites  en  ce  mois  furent  bannis  de  Venise  par 
décret  de  la  seigneurie ,  et  en  sortirent  avec  tous  leurs 
meubles  et  équipages  le  10  de  ce  mois  :  la  plupart 
d'entr'eux  se  retirèrent  à  Milan.  Un  grand  personnage 
de  notre  tems  l'ayant  entendu,  dit  ces  mots  :  VirilUer 
cœperunt,  muliebriter  desinent. 

[juin.]  Le  vendredi  2  juin ,  un  tailleur  de  madame 
de  Sourdis  se  pendit  à  Paris;  et  se  voyoit  le  corps  mort 
le  lendemain  au  châtelet. 

Le  mardi  6,  fut  roué  vif  devant  le  Louvre  le  fils 
du  maître  du  cabaret  des  Trois  Pilliers  en  la  rue  Saint 

(')  La  reine  Atarguerite  gagna  sa  cause  :  Il  s'agissoit  des  comtés 
d'Auvergne  et  de  Clermont ,  de  la  baronnic  de  La  Tour ,  et  d^autres 
terres  qui  avoîent  appartenu  à  la  feue  reine  mère  Catherine  de  Mé- 
dicia. 


Honoré,  pour  avoir  à  Fontainebleau,  le  Roi  y  étant, 
volé  avec  d'autres  ses  complices  un  gentil  iiomme  espa- 
gnol, forcé  ïa  femme,  el  abusé  du  nom  du  Roy  :  le 
moindre  desquels  crimes  mériluit  la  mort.  Aussi  en 
avoit  Sa  Majesté  la  justice  fort  à  cœur,  laquelle  il 
commanda  expressément,  disant  qu'il  n'oyoit  parler  à 
Paris  et  à  sa  cour  que  de  pareilles  méchancetez  el  abo- 
minations, qui  s'y  pcrpctroicnt,  voire  jusques  dans  sa 
maison;  mais  qu'il  en  feroit  faire  si  rigoureuse  justice, 
qu'il  en  feroit  perdre  en  hrief  le  goût  aux  entrepre- 
neurs. 

Le  vendredi  q,  fut  reçu  à  la  cour  un  nouveau  con- 
seiller de  la  religion,  nommé  Saint  Marc;  lequel  par  sa 


suffisance  vainquit  l'envie  et  la  peine  qu'on 


lui  eût  bien 
voulu  donner,  à  raison  de  sa  profession. 

Ce  jour,  le  Roi  et  la  Reine  passana  au  bacq  de  Nullî» 
revenans  de  Saint  Germain  à  Paris,  cl  ayant  avec  e 
M.  du  Vendosme,  faillirent  à  être  noyez  tous  troisC'ï, 


ladan 


(■)  Etre  noyis  lou,  fois  :  Le  Roi,  h 
CoQ(i ,  M.  de  Moatpenaicr  el  le  duc  de  Vendôme  rcvenoient  en  car- 
rasse de  Saûii-Germairi  à  Paria.  Etant  arrivés  au  bac  de  Neuiltj,  ili  ne 
voiilurenl  pas  dcsceudre  de  Toilnrc,  i  epme  de  la  pJuie  i  mai»  en  en- 
irant  Aaae  le  bac  les  deiu  derniers  rhevaux  tombèrent  dans  l'eau  ,  el 
euli'atnèrcDt  le  carrosse.  Le  Itoi ,  ijui  éloit  excellenl  nitgeur  ,  fut  bîen- 
tûtbora  de  danger;  mais  il  se  rejeta  dans  l'eau,  pour  aider  jl  lelirer 
la  Reine  e(  le  duc  de  VendAme.  Lu  CliAtaigneraje  avoit  déjà  sauT^ 
la  Reine  :  il  aauTa  eosnile  le  duo  de  Vendôme.  Le  dac  de  Montpen- 
Ntt  el  la  |irincesse  de  Conll  imal  tombés  dans  un  endroit  où  la  ri- 
vière n'^toil  pu»  profonde,  coururent  moins  de  danger.  LaBeine,  en 
réuumptMiae  Aa  service  qui^  lui  avait  rendu  La  Cbâtaïgneraye ,  Ini 
donna  nne  enseigne  de  pierreries  de  la  valeur  de  quatre  mille  cciu, 
uDo  pension  annuelle  ;  et  enauile  elle  le  fit  capitaine  de  aet  garde*. 

La  marquîstf  de  Verueuil  égaya  son  esprit  sur  vette  aventure,  et  dit 
i ,  lu  première  fois  qu'elle  le  vil ,  ijue  si  elle  avoît  Été  de  la  par- 


Hp.l>.r 


u'elle  ai 


"F*! 


le  de  Sa  Majesl<'  lioi'S  de  danger^ 
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principalement  la  Reine,  qui  but  plus  qu'elle  ne  vou- 
loit  ;  et  sans  un  sien  valet  de  pied  et  un  gentilhomme 
nommé  La  Chastaigneraie  qui  la  prit  par  les  cheveux, 
s'étant  jette  à  corps  perdu  dans  l'eau  pour  l'en  retirer, 
couroit  fortune  inévitable  de  sa  vie.  Cet  accident  gué- 
rit le  Roy  d'un  grand  mal  de  dens  qu'il  avoit;  dont  le 
danger  étant  passé  il  s'en  gaussa,  disant  que  jamais  il 
n'y  avoit  trouvé  meilleure  recette  :  au  reste ,  qu'ils 
avoient  mangé  trop  salé  à  dîner ,  et  qu'on  les  avqjt 
voulu  faire  boire  après.  Mais  il  y  avoit  plus  à  remer- 
cier Dieu  qu'à  rire  de  cette  délivrance,  laquelle  vient 
d'en  haut  :  Dieu  ayant  eu  encore  pitié  à  cette  fois , 
comme  en  beaucoup  d'autres,  de  son  roy  et  de  son 
peuple. 

Le  jeudi  1 5 ,  le  comte  de  Cressé  tua  à  Paris  en  duel 
le  baron  de  Saint  George,  le  corps  mort  duquel  fut 
porté  en  l'Abbaye.  Le  jour  de  devant,  il  y  avoit  eu 
encore  un  duel  aux  Prez  aux  Clercs  de  deux  contre 
deux,  oïl  il  y  avoit  des  Anglois  mêlés. 

Le  29 ,  courut  un  bruit  à  Paris  que  la  ville  devoit 
abîmer  la  nuit  suivante.  On  disoit  que  le  Pape  en  avoit 
eu  une  révélation ,  et  autres  fariboles  dont  on  repais- 
soit  le  peuple,  envers  lequel  toutefois  cette  fadaise 
trouva  tant  de  croyance,  que  beaucoup  des  plus  sim- 
ples et  crédules  sortirent  la  ville  et  les  fauxbourgs. 

Fut  rapporté  ce  jour  à  la  police,  pour  y  donner  or- 
dre, qu'il  y  avoit  à  Paris  jusques  à  cinquante  maisons 
infectées  de  peste.  La  disposition  du  tems  étoit  très- 
maligne  :  ce  qui  faisoit  peur  au  monde,  et  entretenoit 
les  maladies  contagieuses ,  avec  beaucoup  d'autres  de 

elle  aaroit  crié  :  >  La  Reine  boit  !  »  Cette  raillerie  rallama  le  ressend- 
ment  de  la  Reine  y  et  causa  de  nourelles  picoteries. 


